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PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 


Je  ne  crois  pas  à  FHofflœopatbie  L 


Parmi  les  mots  qui ,  dans  toutes  les  langues  possibles , 
servent  k  traduire  la  pensée ,  il  n'en  est  pas  beaucoup  qui 
soient  plus  souvent  employés  que  le  verbe  Croire.  Très- 
certainement^  dans  le  mécanisme  du  langage ,  c'est  une  des 
pièces  le  plus  en  mouvement. 

Je  crois. . .  je  ne  crois  pas. . . 

Que  ce  verbe  soit  affirmatif  ou  négatif ,  on  le  trouve  dans 
toutes  les  conversations ,  dans  tous  les  débats ,  dans  toutes 
les  discussions.  Qu'il  soit  habillé  de  français  ou  d'anglais  , 
d'allemand  ou  d'espagnol ,  d'italien  ou  de  russe ,  il  porte 
toujours  la  tête  haute  et  fière ,  marche  avec  les  allures  de 
l'orgueilleuse  autocratie ,  et  se  pose  avec  l'aplomb  le  plus 
académique. 

Je  crois. . .  je  ne  crois  pas. . . 

Tout  le  monde  dit  cela,  l'élève  comme  le  professeur  ,  le 

jeune  homme  comme  le  vieillard,  l'ignorant  comme  l'érudit. 

Je  crois. . .  je  ne  crois  pas . . . 
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On  dit  cela  partout  ;  sur  la  place  publique  comme  au 
barreau ,  dans  la  rue  comme  à  la  tribune ,  dans  la  boutique 
comme  à  Flnstitut. 

Au  temps  où  florissait  la  philosophie  grecque ,  il  y  avait 
à  Crotone  une  École  célèbre  dans  laquelle  on  n*était 
admis  qu'après  un  long  noviciat  ;  entre  autres  épreuves , 
les  aspirants  étaient  soumis  à  un  silence  de  plusieurs 
années ,  pour  acquérir  l'équilibre  parMt  de  l'esprit  ;  et 
dans  ses  doctes  entretiens ,  Pythagore  disait  souvent  à  ses 
disciples  que  les  deux  mots  les  plus  courts  à  prononcer  : 
oui  Qtnm^  étaient  ceux  qui  demandaient  le  plus  d'examen. 
Que  de  prudence ,  en  effet ,  que  de  sagesse ,  que  de  ré- 
flexion ne  devrait-on  pas  apporter  dans  le  maniement  de 
ces  deux  termes  si  absolus  1  Que  de  choses  sérieuses  sont 
contenues  dans  une  affirmation  ou  une  négation ,  et  com- 
bien cependant  les  laissent  échapper  avec  la  plus  facile 
légèreté  ! 

Savez-vous  bien  ce  que  cela  veut  dire:  croire...  ne  pas 
croire?...  Peut-être  non. 

Écoutez  ! 

Croire  ou  ne  pas  croire ,  au  point  de  vue  philosophique 
et  en  dehors  des  doctrines  religieuses ,  signifie  :  donner  ou 
refuser  son  adhésion ,  après  un  libre  et  sérieux  examen ,  à 
toute  idée  nouvelle  qui  se  présente  avec  les  attributs  de  la 
vérité. 

Or,  je  vous  le  demande ,  et  vous  mets  en  face  de  votre 
conscience ,  est-ce  ainsi  que  vous  niez  ou  affirmez  à  chaque 
instant;  et;  lorsque  votre  parole  est  si  décisive,  vous  trou- 
vez-vous dans  de  semblables  conditions  ? 


Voilà  une  idée  nouvelle  qui  frappe  à  la  porte  de  votre 
intelligence,  Tavez-vous  examinée  avant  de  lui  donner  ou  de 
lui  refuser  Feutrée? 

VoUà  une  découverte  qui  vous  demande  son  droit  de 
domicile  dans  le  domaine  de  la  vérité  :  Tavez-vous  examinée 
avant  de  lui  donn  er  ou  de  lui  refuser  son  coin  de  terre  et 
sa  place  au  soleil  ? 

Voilà  une  doctrine  qui  apparaît  à  Thorizon  de  la  théra- 
peutique ,  Tavez-vous  examinée  avant  de  lui  donner  ou  de 
lui  refuser  son  rang  parmi  les  planètes  médicales  ? 

En  un  mot ,  connaissez-vous  profondément  tout  ce  que 
vous  niez  ou  affirmez  ? 

De  deux  hommes  dont  Tun  nie  et  l'autre  affirme  une 
chose  sans  la  connaître  ,  je  ne  sais  lequel  est  le  plus  insensé, 
et  cependant ,  il  faut  bien  le  dire ,  on  ne  voit  dans  le  monde 
que  négations  ou  affirmations  aveugles  ! 

Vous  niez...  Très-bien  ! 

Vous  avez  donc  la  connaisance  intime  des  secrets  de  la 
nature  pour  que  vous  soyez  autorisé  à  contrôler  tous  ses 
phénomènes  ! 

Vous  avez  donc  l'intuition  de  tous  les  rapports  et  de  tous 
les  mystères  scientifiques ,  pour  que  vous  soyez  autorisé 
à  apposer  votre  cachet  encyclopédique  sur  toutes  les  nou- 
velles conceptions  de  Tintelligence  humaine  ! 

Je  ne  crois  pas  à  l'Homœopathie  1... 
^  J'ai  entendu  dire  cela  par  toutes  sortes  de  personnes. 

D'abord  par  des  médecins  qui  connaissent  tout,  en  méde- 
cine ,  excepté  THomoeopathie. 

Par  des  savants  et  des  érudits  qui  s'étaient  occupés  de 
tout  excepté  de  rHomœopathie. 
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Par  des  professeurs  qui ,  dans  leur  chaire ,  traitent  de 
tout,  excepté  de  FHomœopathie. 

J'ai  entendu  nier  l'Hôinœopathie  par  des  hommes  dont 
toute  l'instruction  consistait  à  avoir  passé  quelquefois, 
devant  les  murs  d'un  collège,  et  flairé  les  feuilletons  de  la- 
littérature  illustrée. 

J'ai  entendu  même  nier  THomoeopathie  par  des  dames 
voulant  se  donner  les  airs  de  femme  savante ,  d'esprit  fort 
et  de  bon  ton  ;  citant ,  sans  les  comprendre ,  des  phrases 
de  Labruyère ,  Pascal ,  Montesquieu ,  et  au  fond  ne  croyant 
à  rien ,  pas  même  en  Dieu. 

Vous  ne  croyez  pas  à  FHomœopathie  ! 

Très-bien  1 . . .  Mais  je  désire  savoir,  et  j'ai  le  droit  de  vous 
demander  en  vertu  de  quelle  raison  vous  n'y  croyez  pas  ; 
car  si  vous  n'avez  pas  des  raisons  positives  pour  la  nier,  je 
vous  déclare  insensé.. 

Mais ,  entrons  dans  un  raisonnement  bien  simple ,  et , 
qm  qm  wm  soyez ,  avant  de  prononcer  votre  jugement , 
répondez  d'abord  à  ces  questions  : 

Qu'est-ce  que  FHomœopathie  ? 

Quelle  est  la  signification  radicale  et  scientifique  de  ce 
mot? 

Qu'entend-on  par  doctrine  médicale  ? 

Quels  sont  les  éléments  de  cette  doctrine ,  et  comment 
peut-on  les  examiner  et  les  apprécier  ? 

Cette  question  étant  supposée  résolue  : 

Quels  sont  les  éléments  de  la  doctrine  médicale  hahne- 
mannienne  ? 

Connaissez-vous  : 

Sa  physiologie?,..  Sa  manière  d'envisager  l'homme  dans 


sa  composition ,  son  organisation  et  son  rang  dans  la  clas- 
sification générale  des  êtres  ? 

Sa  pathologie?...  Sa  manière  d'envisager  la  santé  et  la 
maladie  ?       "  ♦ 

Sa  thérapeutique?...  Quel  est  le  principe  général  sur 
lequel  pivotent  tous  les  éléments  de  la  doctrine  ? 

Sa  matière  médicale  ?. . .  Comment  les  médicaments  sont- 
ils  étudiés ,  considérés  et  administrés  par  l'École  Homœo- 
pathique? 

Eh  bien  !  maintenant  je  vous  le  demande  :  votre  examen 
a-t-il  jamais  mis  le  pied ,  je  ne  dirai  pas  dans  le  sanctuaire, 
mais  seulement  dans  le  vestibule  de  cette  doctrine  médi- 
cale? 

Non. 

Pourquoi  donc  la  niez-vous  ? 

Avez-vous  jamais  vu  THomœopathie  à  Tœuvre  ?  L'avez- 
vous  jamais  suivie  dans  sa  pratique,  soit  dans  la  clinique 
particulière ,  soit  dans  les  dispensaires ,  soit  dans  les  hôpi- 
taux? Car,  soit  dit  par  anticipation ,  THomœopathie  a  tout 
cela.  Avez-vous  cherché  à  recueillir  des  faits  ?  avez-vous 
vérifié  les  chiffres  de  ses  statistiques? 

Non. 

Pourquoi  donc*  niez-vous  ? 

L'Homœopathie ,  quoique  jeune  encore ,  a  cependant  fait 
ses  preuves  ;  elle  a  déjà  produit  assez  d'ouvrages .  pour 
former  une  riche  bibliothèque  spéciale  ;  elle  a  ses  journaux 
partout ,  ses  représentants  et  ses  publicistes  partout . 

Eh  bien  1  avez-vous  médité  tous  ces  écrits?  avez-vous  lu 
seulement  l'exposition  de  cette  doctrine,  mais  loyalement, 
sérieusement  et  de  bonne  foi  ? 
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Avez-vous  eu  Tintention  de  découvrir,  dans  son  sein ,  la 
vérité  ou  l'erreur  ?  Avez-vous  porté  le  flambeau  d'une  sage 
discussion  dans  l'abîme  de  ses  mystérieux  principes  ? 

Avez-vous  cherché,  par  le  choc  d'une  expérience  éclairée 
et  soîOenue ,  à  faire  jaillir  de  son  cœur,  quelque  étincelle 
de  vie  ? 

Non. 

Pourquoi  donc  niez-vous  ? 

Voilà  cependant  des  questions  très -importantes ,  et, 
lorsque  vous  les  aurez  résolues ,  je  vous  reconnaîtrai  une 
connaissance  assez  parfaite  pour  que  vous  vous  donniez  le 
droit  de  dire  :  je  ne  crois  pas  à  V  Homœopathie  ;  mais  si  vous 
ne  pouvez  pas  y  répondre  je  vous  déclare  insensé ,  si  vous 
niez. 

Qui  que  vous  soyez  : 

Si  vous  êtes  médecin ,  vous  attendiez- vous  à  cette  série 
de  questions ,  et  seriez-vous  capable  d'y  répondre  ?  C'est 
possible  ;  mais  j'en  doute ,  et  j'en  ai  le  droit.  Si  vous  n'êtes 
pas  médecin ,  très-probablement ,  ces  questions ,  vous  ne 
les  avez  pas  même  comprises  ;  c'est  pourquoi  je  me  propose 
de  vous  les  expliquer,  et  de  vous  les  développer  dans  nos 
entretiens,  et  vous  verrez  peut-être  alors, combien,  dans 
votre  négation  aveugle ,  vous  étiez  téméraire ,  ou  combien , 
dans  votre  appréciation  de  l'Homoeopathie,  vous  étiez  loin 
de  la  vérité. — Vous  verrez  peut-être  que  vous  parliez  d'une 
chose  que  vous  ne  connaissiez  pas.  —  Vous  verrez  enfin 
que ,  dans  votre  ignorante  négation ,  vous  étiez  tout -à-fait 
semblable  à  un  sourd  qui  jugerait  l'exécution  d'une  sym- 
phonie de  Beethoven,  ou  à  un  aveugle-né  qui  voudrait  cri- 
tiquer les  fresques  de  Michel -Ange  et  les  madones  de 


Raphaël.  Car,  en  vérité  je  vous  le  dis  :  Quiconque  nie  une 
chose ,  sans  la  connaître ,  est  téméraire  septante  fois  sept 
fois. 

Je  ne  crois  pas  à  rHomoeopathie  ! . . . 

U  n*7  a  pas  qu'une  seule  manière  de  nier  une  vérité ,  il 
y  en  a  autant ,  au  contraire ,  que  la  vérité  peut  avoir  de 
points  d'attaque  :  telles  sont ,  comme  je  vous  Fai  déjà  fait 
pressentir,  toutes  les  fausses  interprétations ,  de  bonne  ou 
de  mauvaise  foi,  et  voilà  pourquoi  THomœopathie  éprouve 
les  combats  les  plus  variés ,  les  plus  multiples  et  les  plus 
contradictoires. 

Ainsi ,  les  uns  disent  qu'elle  n'existe  pas  :  il  faut  la  com- 
parer à  TEldorado  du  rêveur  espagnol  Martinez ,  il  faut  la 
reléguer  parmi  les  mystères  dlsis ,  les  contes  Arabes ,  les 
philtres  et  sortilèges  des  Egyptiens. 

Ses  globules  sont  des  grains  de  mensonge ,  ses  prescrip- 
tions de  Teau  claire  ou  de  la  poudre  blanche ,  et  ses  pra- 
ticiens ,  des  jongleurs  plus  ou  moins  habiles  à  manier  les 
malades...  et  leurs  écus. 

Ses  principes  sont  des  utopies  divertissantes ,  ses  pré- 
tentions du  Don  Quichottisme  tout  pur,  et  cette  petite 
souris  médicale  Qst  sortie  un  jour  des  entrailles  d'une 
rêverie  allemande  en  mal  d'enfant. 

L'Homœopathie  ! . . .  C'est  la  médecine  des  malades  ima- 
ginaires ,  des  oisifs  qui  ne  savent  comment  dépenser  leur 
temps ,  et  des  riches  qui  ne  savent  comment  dépenser  leur 
argent. 

C'est  la  médecine  des  coulisses,  des  boudoirs,  des  femmes 
vaporeuses  qui  passent  leur  vie  entre  les  globules  et  les 
romans  de  Paul  de  Kock. 
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Les  autres...  écoutez  bien  !...  disent  que  rHomœopathie 
est  la  médecine  des  poisons,  et  que  les  traces  de  ses  remèdes 
violents  ne  disparaissent  jamais. 

— Comment ,  Madame  !  vous  vous  traitez  par  rHomœo- 
pathie ! . . .  mais  vous  ignorez  donc  que  les  homœopathes 
n'emploient  que  des  poisons , ...  le  mercure ,  la  belladone , 
larsenic  ! 

— Comment ,  Monsieur  !  vous  vous  traitez  par  rHomœo- 
pathie? Mais  vous  ignorez  donc  que  c'est  une  médecine 
incendiaire ,  et  que  le  corps  se  ressent  toujours  des  secous- 
ses de  ses  terribles  médicaments  t 

Voilk  donc  maintenant  FHomœopathie  semblable  à  Thydre 
de  Lerne  : 

C'est  un  monstre  polycéphale.  Une  goutte  de  son  sang 

empoisonne  les  plaies  et  rend  les  blessures  incurables.  La 
thérapeutique  hahnemannienne  est,  pour  les  malades, 
plus  cruelle  encore  que  la  robe  de  Déjanire  et  les  flèches 
de  Philoctète  ,  et  notre  siècle  devrait  enfanter  un  nouvel 
Hercule  pour  en  délivrer  la  clientelle ,  plus  malheureuse 
que  l'ancienne  Argolide. 

Sous  les  fleurs  de  ses  prescriptions  est  caché  Taspic  de 
Cléopâtre,  ses  globules  senties  éléments  de  terribles  ex- 
plosions, sa -poudre  blanche  est  plus  meurtrière  que  le 
mélange  fulminant  qui  fit  périr  le  chimiste  Hennell ,  son 
eau  claire  engendre  les  plaies  hideuses  du  mercure ,  le 
délire  furieux  de  la  belladone ,  et  le  feu  coulant  de  l'arse- 
nic ;  toutes  ses  formules ,  enfin ,  sont  des  arrêts  de  mort. 

D'autres  disent: 

L'Homœopathie  est  la  médecine  des  gens  de  progrès , 
qui  s'engouent  de  toutes  les  idées  nouvelles ,  prétendent 
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marcher  avec  leur  siècle  ;  chauffent  Téclosion  de  toutes  les 
chrysalides  scientifiques,  et  sont  toujours  disposés  à  former 
la  chaîne  pour  &ire  tourner  un  guéridon ,  à  chanter  une 
mélodie  de  Schubert  diaprés  la  méthode  Galin ,  et  à  partir 
dans  le  ballon  de  Petin  pour  un  train  de  plaisir  de  Paris 
à  la  lune. 

Un  autre  : 

UHomœopathie  est  une  médecine  trop  mystérieuse  :  je 
ne  la  comprends  pas  ;  par  conséquent  je  n*y  crois  pas. 

Un  autre  : 

L'Homœopathie  ne  convient  pas  à  mon  tempérament ,  à 
mes  nerfs,  à  mes  habitudes,  par  conséquent  je  n'en  veux  pas. 

Un  autre  : 

L*Homœopathie  peut  être  bonne  dans  certaines  maladies, 
par  exemple  dans  les  maladies  chroniques  et  quand  rien  ne 
presse  ;  mais  dans  les  maladies  aiguës ,  qui  réclament  une 
manœuvre  active ,  par  exemple ,  une  fluxion  de  poitrine , 
impossible.  * 

Un  autre  : 

Donnez-moi  tous  les  globules  d'une  pharmacie  homœo- 
pathique  et  je  me  charge  de  les  avaler. 

Un  autre  : 

L'Homœopathie  consiste  dans  un  régime  particulier , 
scrupuleux  et  sévère ,  où  il  faut  éviter  telles  odeurs ,  telles 
boissons ,  tels  aliments  ;  avec  lesquels,  enfin ,  il  n'est  près* 
que  plus  permis  de  boire  ni  de  manger. 

Un  autre  : 

L'Homœopathie  consiste  dans  un  seul  remède  —  tou- 
jours un  poison  —  que  l'on  administre  sous  forme  d'eau  ou 
de  poudre  dans  toutes  les  maladies. 
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Uo  autre  ; 

L*Homœopathie  consiste  dans  l*art  de[donner  les  médica- 
ments en  globules,  c*est-à-dire  à  doses  infiniment  petites. 

Un  autre  : 

L*Homœopathie  consiste  à  guérir  un  mal  par  le  m^e 
mal  :  ainsi,  vous  a^ez  reçu  un  coup,  faites-vous  en  donner 
un  autre ,  au  môme  endroit ,  et  vous  serez  guéri. 

Un  autre  : 

L*Homœopathie  a  fait  son  temps  ;  elle  est  morte  avec  son 
auteur. 

Un  autre  : 

Si  THomœopathie  est  vraie ,  pourquoi  n*est-elle  pas  la 
médecine  générale ,  et  pourquoi  n'est-elle  pas  admise  par 
TÂcadémie  et  les  Facultés  ? 

Etc.,  etc. ,  etc. 

Hélas  1  toutes  ces  hypothèses  affirmatives  ou  négatives, 
tous  ces  sarcasmes  aveugles  et  ignorants ,  tous  ces  quoli- 
bets fndifférents  ou  passionnés,  je  les  ai  entendue  et  sont 
toujours  en  circulation. 

Or,  quelle  est  la  source  de  toutes  ces  oppositions  ?  L'igno- 
rance ,  les  préjugés  et  les  divagations  de  l'esprit  :  esprit 
fort,  esprit  railleur,  esprit  systématique. 

Par  qui  sont  heurtées  toutes  les  découvertes  ? 

Tout  d'abord  par  la  maladie ,  le  besoin ,  et  surtout  la 
mode  de  nier. 

Par  qui  est  combattue  l'Homœopathie ,  je  ne  dirai  pas 
d'une  manière  officielle ,  mais  dans  le  monde ,  où  la  calom- 
nie est  la  monnaie  courante  ? 

Principalement  par  les  ignorants  ;  ceux  qui  n'ont 
jamais  foulé  leur  intelligence  par  les  efforts  de  l'étude ,  et 
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n'ont  jamais  contracté  d'entorse  en  labourant  le  champ  de 
la  science* 

Par  ceux  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas ,  des  oreilles 
et  n'entendent  pas,  un  cœur  et  ne  sentent  pas. 

Par  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à  crucifier  toute  vérité 
venant  au  monde. 

Par  ceux,  en  un  mot,  à  qui  il  faut  pardonner,  parce 
qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent. 

Tavoue  cependant  que  bien  des  fois ,  en  entendant  toutes 
ces  choses ,  je  n'ai  pu  fermer  mon  âme  au  souffle  d'une 
brûlante  indignation. 

Vous  ne  croyez  pas  à  THomceopathie  ! 

Fort  heureusement ,  qui  que  vous  soyez ,  FHomœopathie 
peut  se  passer  de  vous. 

Malgré  toutes  vos  injures  et  vos  calomnies ,  elle  restera 
debout ,  et  poursuivra  sa  marche  dans  la  voie  du  progrès 
médical  ;  elle  vous  cherchera  partout ,  elle  vous  atteindra 
partout ,  vous ,  vos  enfants  et  vos  petits-enfants  !  non  avec 
l'aiguillon  de  la  vengeance ,  mais  avec  ses  torrents  de  bien- 
faits. Sa  force  expansive  finira  par  triompher ,  en  France , 
de  l'opposition  obstinée  des  Académies,  car  le  foyer  de  son 
dynamisme  a  déjà  rayonné  de  l'Occident  à  l'Orient ,  et 
vivifié  les  peuples. 

Écoutez  cette  strophe  sublime  d'un  immortel  poète  : 

L$  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
Les  noirs  habitants  des  déserts , 
Insulter,  par  leurs  cris  sauvages , 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissants,  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 


Poussaient  d'insolentes  clameurs , 
Le  dieu  poursuivant  sa  carrière, 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs  ! 

Mais ,  s*il  est  bien  des  choses  que  vous  niez  sans  les 
comprendre  ,  il  en  est  encore  une  infinité  d'autres  que 
vous  croyez  avec  le  môme  aveuglement.  U  ne  me  serait  pas 
bien  difficile  de  vous  le  prouver,  je  n'aurais  qu  a  vous  in- 
viter à  sonder  les  secrets  de  la  nature ,  et  vous  verriez  qu'à 
chaque  pas  de  votre  exploration  vous  vous  heurteriez  contre 
un  mystère. 

Exemples  : 

L'air  que  vous  respirez ,  dans  lequel  vous  vivez ,  qui 
vous  enveloppé ,  qui  vous  presse ,  qui  vous  pénètre ,  le 
comprenez-vous?  Ses  courants  et  ses  variations ,  pouvez- 
vous  les  apprécier?  La  masse  énorme  que  vous  portez, 
sans  en  être  écrasé ,  la  sentez-vous  ?  Et  si  je  disais  à  la 
personne  la  plus  frêle  et  la  plus  délicate  d^entre  vous , 
qu'elle  a  constamment  sur  ses  épaules  un  poids  d'air  de 
seize  mille  kilog ,  pourrait-elle  le*  croire  ?  Cela  est  cepen- 
dant ,  et  vous  n'êtes  pas  libre  de  le  nier. 

Je  vous  parle  ;  chacune  de  mes  paroles  frappe  l'air,  et 
produit ,  dans  ce  gaz  composé ,  une  ondulation  semblable 
au  cercle  dessiné  par  la  pierre  qui  tombe  dans  une  eau 
tranquille  ;  or,  cette  ondulation  s'ouvre ,  se  brise,  se  divise, 
entre  dans  votre  conduit  auditif  et  vous  communique  à 
tous  ma  pensée  :  comprenez-vous  cela  ? 

Vous  êtes  à  l'Opéra  ;  l'orchestre  est  composé  de  toutes 
sortes  d'instruments,  dont  chacun  a  son  timbre  particulier. 
Obéissante  au  mouvement  de  la  mesure ,  chaque  note  grave 
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ou  aiguë ,  naissant  d'un  larynx ,  d'une  corde  ou  d'un  tuyau 
métallique^  vole ,  se  déploie ,  et  arrive ,  sous  la  forme  d'une 
vague ,  à  votre  oreille.  Tous  les  sons  diatoniques ,  tous  les 
accidents  chromatiques ,  parlent  à  la  fois ,  et  entrent  ensem- 
ble dans  votre  cornet  acoustique  ;  et  vous  les  entendez  tous , 
vous  les  percevez  tous ,  vous  les  distinguez  tous.  Compre- 
nez-vous cela  ? 

L'histoire  chimique  et  physique  de  l'air  nous  montre 
encore  les  divagations  de  l'esprit  humain,  et  ses  oscillations 
entre  l'erreur  et  la  vérité. 

Ainsi,  les  anciens  plaçaient  Tair  au  nombre  de  leurs 

quatre  éléments ,  et  depuis  les  analyses  de  Lavoisler ,  de 

Humboldt  et  Gay-Lussac^  c'est  un  gaz  composé  de  plusieurs 

autres ,  l'oxygène  et  l'azote  comme  radicaux ,  et  comme 

Ikariables,  l'acide  carbonique,  l'hydrogène  carboné ,  etc.. 

Les  anciens  croyaient  encore  que  l'eau  monte  dans  le 
corps  d'une  pompe  parce  que  la  nature  a  horreur  du  vide , 
et  depuis  les  expériences  de  Galilée  et  de  Torricelli ,  son 
disciple ,  elle  s'élève  en  vertu  de  la  pression  atmosphérique 
exercée  sur  la  surface  libre  du  liquide  contenu  dans  le 
réservoir. 

Voyez  maintenant  les  métamorphoses  scientifiques  qui 
se  sont  opérées  dans  le  système  planétaire. 

Jusqu'à  Copernic  et  Galilée ,  c'est-à-dire  pendant  long- 
temps ,  il  a  été  vu  et  cru  que  le  soleil  tournait  autour  de  la 
terre  immobile ,  et  que  notre  petite  planète  était  le  centre 
d'attraction  de  toutes  les  sphères  célestes. 

Depuis  ces  deux  astronomes ,  les  rôles  ont  changé.  Le 
soleil  s'est  fatigué  d'une  course  de  six  mille  ans ,  il  s'est 
mis  au  repos ,  il  s'est  assis ,  comme  un  Sultan  superbe ,  au 
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milieu  des  deux ,  et  toutes  les  planètes ,  ses  odalisques  , 
fascinées  par  son  regard,  voltigent  dans  une  irrésistible 
séduction  autour  de  son  trône ,  et  se  disputent  la  faveur  de 
ses  rayons . 

Depuis  y  la  marche  de  toutes  ces  planètes  a  été  surprise 
par  les  calculs  des  mathématiques.  Ainsi ,  on  croit  mainte* 
nant  que  la  nôtre  tourne  sur  elle-même,  en  tournant  autour 
du  soleil.  Eloignée  de  cet  astre^  de  trente-huit  millions  de 
lieues ,  elle  a ,  dans  son  mouvement  de  rotation ,  une  vitesse 
de  un  dixième  de  lieue  par  seconde  ^  et  dans  son  mouve- 
ment de  translation ,  une  vitesse  de  sept  lieues  par  seconde. 

Mais  encore ,  qu'est-ce  que  tout  cela  par  rapport  aux 
mouvements  du  soleil  ?  Car ,  lorsque  je  vous  ai  dit  que  cet 
astre  fatigué  s'était  mis  au  repos ,  ce  n'était  que  le  subter- 
fuge d'une  métaphore. 

La  science  télescopique  moderne  a  reconnu,  en  effet,  que 
le  soleil  possède  aussi  les  deux  mouvements  de  rotation  et  de 
translation  ;  car  il  n'y  a  point  d'étoiles  fixes ,  rigoureusement 
parlant.  D  met  vingt-cinq  jours  et  demi  à  tourner  sur  lui- 
même  ,  et  l'on  a  découvert  qu'il  se  dirige  avec  son  sérail  de 
planètes ,  vers  la  constellation  d'Hercule ,  avec  une  vitesse 
qui  doit  être ,  au  moins ,  de  soixante-dix-mille  lieues  par 
jour. 

Mais  si  l'on  peut  dire  du  soleil  quelle  est  sa  distance  de 
la  terre ,  quels  sont  ses  mouvements ,  quel  est  son  volume 
et  même  son  poids ,  sait-on  et  saura-t-on  jamais  quelle  est 
sa  nature ,  d'où  viennent  ses  taches ,  quelle  est  surtout  la 
source  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur?. . .  Mystères  ! . . . 

Et  à  notre  progrès  actuel  comparez  l'astronomie  nais- 
sante des  anciens.  Cléomène,  sous  Auguste,  ne  donnait 
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qu*UQ  pied  de  diamètre  au  soleil.  Cependant  Eudoxe  avait 
déjà  estimé  ce  diamètre  à  neuf  fois  celui  de  la  lune.  Ânaxagore 
avait  déjà  supposé  que  le  soleil  pouvait  être ,  à-peu'près , 
grand  comme  le  Péloponèse ,  et  Zenon  le  regardait  comme 
un  peu  plus  grand  que  la  terre. 

Or ,  tous  ces  savants  de  l'antiquité  ne  sont-ils  pas  un  peu 
semblables  à  ce  berger  de  Mantoue  qui  estimait  Rome  aussi 
grande  que  son  hameau. 

Urbem  quam  dicunt  Boman ,  Heliboee,  putavi 
Stultus  ego ,  huic  nostrsa  similem. . .  * 

Voulez*vous  avoir  une  idée  approximative  de  la  grandeur 
du  soleil  et  de  la  petitesse  de  notre  planète  ? 

Représentez-vous  ces  bulles  de  savon  que  vous  avez  si 
souvent  fabriquées  dans  les  jeux  de  votre  enfance  ;  créez?en 
une ,  par  la  pensée ,  aussi  grosse  que  la  terre  ;  puis ,  soufflez 
encore  dans  le  chalumeau ,  de  toute  la  force  de  votre  ima- 
gination ,  jusqu'à  ce  que  cette  bulle  devienne  un  million  et 
demi  de  fois  plus  grosse ,  et  vous  obtiendrez  le  volume  du 
soleil. 

Notre  globe  que  nous  avions  la  fatuité  de  croire  le  plus 
grand ,  est  donc  devenu  le  plus  petit.  Ârago  disait ,  un  jour, 
dans  ses  leçons  d'astronomie^  que  si  Ton  mettait  le  soleil 
dans  un  des  plateaux  d'une  balance ,  il  faudrait  mettre  dans 
l'autre ,  pour  établir  l'équilibre ,  trois  cents  trente-cinq  mille 
terres ,  ni  plus  ni  moins. 

M.  de  Humboldt  fait  encore  cette  supposition  :  «  La  lune 
est  éloignée  de  la  terre  de  96,000  lieues.  Eh  bien  !  on 
pourrait  placer  la  terre  au  centre  du  soleil ,  faire  circuler 
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la  lune  autour  d'elle ,  et  Torbite  de  la  lune  se  trouverait 
tout  entière  dans  le  soleil ,  et  à  une  assez  grande  profondeur 
encore  dans  cet  astre.  » 

De  sorte  que  notre  planète ,  comparée  au  soleil ,  n'est 
plus  qu'un  globule ,  une  petite  graine  de  pavot ,  comparée 
à  la  tête  qui  en  renferme  des  millions  d'autres. 

Et  comment  croire  maintenant  que  ce  soleil  si  éclatant , 
qui  éclaire  et  échauffe  tout  l'univers ,  n'est  qu'un  faible 
lampion ,  un  globule  comparé  aux  étoiles  ? 

Comiment  croire  encore  que  la  science  n'ait  pas  pu  déter- 
miner le  nombre  de  ces  étoiles ,  leur  distance  de  l'une  à 
l'autre  et  de  l'une  d'elle  à  la  terre  ? 

Comment  croire ,  d'après  l'induction  des  astronomes  , 
que ,  la  lumière  parcourant  soixante-dix-sept  mille  lieues 
par  seconde ,  il  existe  cependant  des  étoiles  tellement  dis- 
tantes de  la  terre ,  que  leur  rayon  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  nous  parvenir  ? 

Abîmes  immenses,  dont  la  profondeur  effrayante  ne 
pourra  jamais  être  sondée  par  la  curieuse  investigation  de 
la  science  !  Expliquez-moi  le  mystère  de  l'attraction  plané- 
taire !  Allez  interroger  l'astronomie ,  elle  ne  vous  répondra 
pas.  Tout  le  génie  d'un  Newton  reste  muet  ! 

Mais  si  du  mystère  de  la  gravitation  et  de  l'harmonie 
universelle,  nous  passions  aux  phénomènes  de  la  physiologie, 
le  domaine  des  mystères  élargirait  encore  son  immensité  ! 

Comprenez-vous  bien,  en  effet,  ce  qjie  c'est  qu'une 
couleur ,  une  odeur ,  une  saveur ,  et  comment  au  moyen  de 
l'œil ,  de  la  membrane  pituitaire ,  des  papilles  linguales , 
elles  arrivent  au  cerveau ,  et  y  produisent  leur  sensation 
spécifique.? 
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Comprenez-vous  bien  ce  que  c'est  que  la  vie ,  Tesprit ,  la 
matière ,  le  fluide  vital ,  et  le  rapport  de  ces  éléments  ? 

Comprenez-vous ,  enfin ,  la  digestion ,  la  circulation ,  les 
sécrétions  et  le  mécanisme  de  toutes  vos  fonctions  ? 

Que  de  mystères  qui  resteront  à  jamais  sous  le  voile  du 
silence  le  plus  cruel  !  • . .  Oui ,  tout  est  mystère  dans  la 
nature  :  aussi  les  Egyptiens  la  peignaient  sous  l'image 
d'une  femme  voilée ,  pour  faire  entendre  qu'elle  est  impé- 
nétrable. 

En  jetant  un  regard  dans  le  lointain  du  passé ,  et  revenant 
ensuite  à  Thorizon  du  présent ,  on  ne  tarde  pas  à  s'aperce- 
voir que  bien  des  choses  n'ont  jamais  été  comprises ,  et  ne 
le  seront  jamais  ;  que  bien  d'autres  ont  été  d'abord  obscures 
et  puis  plus  tard  dévoilées  ;  que  bien  d'autres  enfin  ont  été 
niées  et  puis  affirmées. 

Mais  dans  tous  les  temps ,  la  vérité  a  rencontré  sur  ses 
pas  le  fantôme  de  l'incrédulité.  Toujours  les  découvertes 
ont  été  refoulées  par  l'opposition  aveugle  de  l'ignorance  et 
des  préjugés ,  et  les  inventeurs  ont  bu  chacun  leur  part  du 
calice  d'amertume. 

Voyez  ce  que  l'on  a  dit  autrefois  de  la  boussole ,  de  l'im- 
primerie et  autres  filles  du  progrès  1 

Mais  laissons  dormir  les  erreurs  de  l'antiquité ,  n'allons 
pas  fouiller  dans  les  vieilles  traditions  des  Cbaldéens  et  des 
Egyptiens ,  ni  dans  celles  des  Grecs  et  des  Romains ,  pas 
même  dans  celles  du  moyen-âge  et  des  temps  plus  modernes. 
Ecoutons  ce  qui  se  disait  hier  : 

Les  bateauK  à  vapeur  ! . . .  Chimère  ! 

Les  chemins  de  fer  !.. .  Illusion  1 

Le  télégraphe  électrique  ! . . .  Utopie  ! 
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La  photographie  I .  * .  Rêve  t 

La  galvanoplastie !...  Mensonge! 

Etc.,  etc. ,  etc... 

Tous  ces  enfants  du  Progrès  ont  cependant  failli  être 
étouffés  et  dévorés  par  l'orgueilleux  pirrhonisme ,  plus  cruel 
encore  que  le  vieux  Saturne  de  la  fable. 

Hier ,  vous  avez  nié  tout  cela ,  aujourd'hui  vous  y  croyez. 
Hier ,  vous  étiez  dans  la  négation  parce  que  les  autres 
niaient ,  aujourd'hui ,  vous  êtes  dans  l'affirmation ,  parce 
que  les  autres  affirment;  hier,  en  disant  nm^  vous  ne 
saviez  pas  ce  que  vous  faisiez ,  aujourd'hui ,  en  disant  oui , 
vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites  :  toujours  l'esprit  dans 
les  ténèbres  ! . . . 

Pourquoi  donc,  tout  en  niant  l'Homœopathie ,  croyez- 
vous  à  des  choses  bien  plus  mystérieuses  qu'elle ,  et  que , 
partant,  vous  ne  comprenez  pas,  vous  cependant  qui  voulez 
passer  pour  un  esprit  fort ,  et  vous  donner  l'orgueil  de  ne 
croire  que  ce  que  vousMi  pouvez  comprendre  ? 

Ne  craignez-vous  pas  qu'avec  raison  je  vous  applique  cette 
pensée  de  Pascal  :  Incrédules ,  les  plus  crédules.  Ils  croyerU 
les  miracles  de  Vespasien ,  pour  ne  pas  croire  ceux  de  Moïse. 
Lorsque  vous  voyez  sortir  de  la  marmite  de  Papin ,  un 
nuage  blanchâtre ,  vous  dites  :  C'est  de  la  vapeur  ;  très-bien  ! 
Mais  savez-vous  ce  que  c'est  que  la  vapeur?  Je  ne  veux  pas 
de  définition  physique  de  cet  élément  dynamique.  Expliquez- 
moi  seulement  de  quelle  manière ,  sous  l'influence  du  calo- 
rique ,  les  molécules  de  Teau  se  désagrègent ,  passent  de 
l'état  liquide  à  l'état  gazeux ,  et  en  s'éloignant  de  la  forme 
massive,  acquièrent  une  force  d'expansion  irrésistible? 
Force  multiple  qui  dans  l'industrie  remplace  mille  bras  ; 
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force  sans  limites ,  qui  se  joue  de  la  résistance  des  poids  et 
des  masses  ;  force  infinie ,  qui ,  de  la  poitrine  du  Léviathan 
va  souffler  sur  les  ondes  de  l'Atlantique ,  et  les  bouleverser 
comme  un  orage. 

Lorsque  vous  demandez  votre  portrait  à  la  photographie, 
un  rayon  du  soleil  emprunte  à  votre  visage ,  ses  traits ,  ses 
couleurs  et  son  expression ,  les  fait  passer  par  le  foyer  du 
daguerréotype ,  et  son  pinceau  fidèle  dessine ,  dans  trois 
secondes ,  votre  ressemblance  la  plus  parfaite  ;  cette  image 
animée  reflète  votre  regard ,  votre  pensée ,  votre  intention 
secrète  :  comprenez-vous  le  mystère  de  cette  courte  opé- 
ration ? 

Allez  interroger  la  chimie ,  elle  ne  vous  répondra  pas. 

Lorsque  votre  pensée ,  portée  par  une  étincelle  électrique, 
bondit  d'Europe  en  Afrique ,  ou  même  d'un  monde  à  l'autre, 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  votre  intelligence  n'est-elle 
pas  effrayée  en  se  penchant  sur  le  gouffre  de  ce  mystère  ? 

Comprenez-vous ,  ici ,  tous  les  rapports  de  ce  mécanisme? 
Comprenez-vous  le  voyage  si  rapide  de  l'étincelle ,  ou  la 
décomposition  si  rapide  des  électricités  du  fil  ?  Comprenez- 
vous  l'action  et  l'interruption  si  multiples  du  courant? 
Comprenez-vous  surtout  l'aimstntation  du  fer  doux  par  le 
fluide  galvanique  ? 

J'ai  remarqué ,  bien  des  fois ,  que  la  manivelle  d'un  cadran 
télégraphique  pouvait  faire ,  au  moins  une  fois  par  seconde , 
le  tour  des  25  lettres. 

C'est  doncvingt-cinq  interruptions  du  courantpar  seconde- 
Or  ,  essayez  de  faire  voyager  votre  imagination  dans  l'es- 
pace ;  plus  véloce  que  l'étincelle  électrique ,  elle  franchira  , 
dans  un  élan ,  toute  distance ,  et  plongera  dans  l'infini  ; 
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mais  qu'elle  fasse ,  dans  une  seconde ,  vingt-cinq  fois  le 
voyage  de  Paris  à  Marseille ,  par  exemple ,  comme  la  mani- 
velle lancera  vingt-cinq  étincelles  et  plus ,  vous  ne  pourrez 
jamais  parvenir  à  faire  cette  expérience. 

Comprenez-vous ,  maintenant ,  tout  l>affront  que  fait  à 
l'impossible  votre  conversation  avec  votre  ami ,  lorsqu'à 
travers  l'espace ,  un  fil  de  mille  lieues  vous  sert  de  cornet 
acoustique ,  et  pouvez  ainsi  lui  parler  dans  le  tuyau  de 
l'oreille? 

Allez  interroger  la  physique ,  elle  ne  vous  répondra  pas. 

Or ,  tous  ces  phénomènes  fluidiques ,  pourquoi  les  avez- 
vous  niés  hier ,  et  pourquoi  les  croyez-vous  aujourd'hui  ? 
Hier ,  votre  esprit  était  orgueilleux  de  nier ,  aujourd'hui  il 
est  humilié  de  s'incliner  devant  des  faits  qull  ne  peut  com- 
prendre. 

Mais ,  avant  peut-être  que  vous  disparaissiez  de  ce  monde, 
que  de  belles  découvertes  vont  éclater ,  et  dont  la  naissance 
possible  sera  accueillie  par  le  sourire  de  l'incrédulité  ! 

Croyez-vous ,  par  exemple ,  que  le  règne  des  gaz  et  des 
vapeurs  soit  éternel  et  que  leur  application  universelle  aux 
arts  et  à  l'industrie  soit  le  dernier  effort  du  progrès?  Mais 
au  premier  jour ,  les  locomotives  marcheront  par  la  force 
électro-magnétique ,  et  les  pâles  réverbères  qui  font  sem- 
blant d'éclairer  les  rues  de  vos  cités ,  seront  remplacés  par 
une  substance  qui  brûlera  sans  se  consumer,  entre  les  deux 
pôles  d'une  pile  galvanique ,  et  ce  soleil  artificiel  fera  presque 
oublier  l'alternation  des  jours  et  des  nuits. 

Or ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  nier  tous  ces  possibles  scien- 
tifiques et  industriels  ;  c'est  comme  si  on  venait  me  dire 
qu'on  ne  percera  jamais  l'isthme  de  Suez ,  que  toujours  les 
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deux  Amériques  seront  unies  par  celui  de  Panama,  et  qu'on 
n'ira  pas  un  jour  de  Douvres  a  Calais  en  chemin  de  fer. 

Mais  voici  deux  inventions ,  ou  plutôt  deux  nouveaux 
rapports  de  ces  inventions  déjà;  en  activité ,  qui  ne  tarderont 
pas  à  ouvrir  à  la  science  deux  horizons  infinis. 

On  parle  d'une  mécanique  électrique  qui  reproduira 
intégralement ,  à  l'aide  des  signes  d'un  nouveau  langage , 
les  discours  de  la  chaire  ou  de  la  tribune.  On  avait  déjà 
considéré  comme  bien  extraordinaire ,  dans  le  champ  du 
progrès ,  la  course  de  la  sténographie  après  la  parole  ;  ce 
sera  alors  la  patache  après  le  waggon ,  puisque  XéUçiro^iM 
sera  le  daguerréotype  de  Ja  pensée.  On  parle  d'une  autre 
mécanique  photographique  destinée  à  représenter  télégra- 
phiquement  l'image  animée  de  personnes  éloignées  ;  or  , 
quelle  plus  vive  étincelle  pourra  encore  jaillir  du  foyer  du 
possible  ? 

Et  cependant  certains  physiciens  regardent  Yéledrostat  et 
le  photostat  comme  éminemment  probables ,  puisque  déjà 
avant  leur  naissance ,  ces  deux  jumeaux  du  progrès  ont  reçu 
leur  nom  de  baptême  sur  le  registre  scientifique . 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  si  un  instant  votre  regard 
plongeait  dans  le  lointain  de  l'avenir,  combien  il  serait 
émerveillé  par  le  panorama  des  découvertes  futures  !  décou- 
vertes que  nous  ne  pouvons  calculer ,  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  soupçonner  ! 

Lorsqu'on  réfléchit  à  toutes  les  richesses  que  renferme  l'in- 
connu ,  à  tous  les  trésors  scientifiques  que  possède  la  mine 
du  possible ,  on  se  prend  à  regretter  la  vie  qui  nous  échappe 
et  à  redouter  la  dernière  heure  qui  doit  sonner  pour  nous  ; 
alors  un  sentiment  bien  légitime  d'amère  mélancolie  nous 
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fait  repousser  les  épaisses  ténèbres  de  la  tombe ,  qui  vont 
faire  notre  nuit  éternelle ,  et  nous  voiler  tous  les  horizons 
nouveaux. 

Que  diraient  aujourd'hui  Homère  et  Virgile  s'ils  voyaient 
TEnéide  et  Flliade  imprimés?  Que  diraient  Alexandre  et 
César ,  s'ils  voyaient  le  train  de  notre  artillerie?  Que  diraient 
Louis  XIV  et  Napoléon  s'ils  voyaient  les  chemins  de  fer  et 
le  télégraphe  électrique  ? 

Et  vous-même ,  que  diriez-vous ,  si  vous  reveniez  de 
l'autre  monde  en  1958,  et  si  vous  voyiez...  quoi?...  Je 
n'en  sais  rien ,  mais  que  de  choses  vous  regretteriez ,  si  la 
mort  vous  rappelait,  le  lendemain,  dans  votre  tombeau  ! 

Mais  il  est  temps  de  descendre  de  la  hauteur  de  toutes  ces 
considérations  transitoires ,  pour  revenir  à  notre  véritable 
sujet. 

Gardez-vous  donc  de  juger  de  ce  que  vous  ne  connaissez 
pas ,  et,  touchant  les  choses  que  vous  ne  connaissez  qu*im- 
parfaitement ,  restez  dans  les  limites  d'une  sage  et  prudente 
réserve.  Si  les  anciens  avaient  raison  de  dire  :  connais  avant 
daimer,  il  est  aussi  juste  de  dire  :  connais  avant  de  ne  pas 
aimer.  Quand  donc  il  s'agira  d'une  idée  nouvelle ,  que  votre 
esprit  reste  suspendu  entre  la  négation  et  l'affirmation  , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  le  droit  d'incliner  vers  un  de  ces 
extrêmes ,  par  un  sérieux  examen . 

Saint  Augustin  disait  :  il  vaut  mieux  pencher  vers  le  doute 
que  vers  V assurance ,  aux  choses  de  difficile  preuve  et  dange^ 
reuse  créance. 

Salomon  dit  encore  :  Celui  qui  est  docte  et  prudent ,  est 
mjodéré  dans  ses  discours ,  et  l'homme  savant  n'expliquée  sa 
pensée  quavec  réserve. 
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On  demandait  un  jour  à  M.  Lordat,  Tillustre  physiolo- 
giste de  Montpellier ,  ce  qu'il  pensait  de  1-Homœopathie , 
voici  ce  qu'il  répondit  :  «  Je  n'admets  ni  ne  rejette  THomoeo- 
»  pathie  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'étudier  ;  j'en  ai  entendu 
»  p(»ler  des  jugements  si  divers ,  si  opposés ,  par  des  hom- 
»  mes  graves ,  éclairés ,  que  je  dois  rester  en  suspens ,  jus- 
»  qu'a  ce  qu'il  me  soit  permis  d'avoir  un  avis ,  c'est-à-dire , 
»  jusquà  ce  que  fen  aie  fait  un  profond  examen  ;  d'autant 
»  plus  que  cette  méthode  a  le  suffrage  d'un  des  maîtres 
»  les  plus  distingués,  de  M.  d'Amador /professeur  de  patEo- 
»  logie  et  de  thérapeutique  générales...  » 

Suivez  au  moins  cet  exemple ,  et  lorsqu'on  vous  parlera 
de  l'Homœopathie ,  au  lieu  de  la  condamner ,  ayez  le  bon 
sens  de  dire  :  Je  ne  la  connais  pas. 

Gardez-vous  donc  de  rire  en  ce  grave  sujet ,  et  écoutez 
encore  ceci  : 

Broussais ,  le  fougueux  Broussais ,  qui  avait  parlé  d'abord 
de  l'Homœopathie  comme  étant  la  plus  énorme  absurdité  , 
et  indigne  de  Urut  examen ,  ébranlé  dans  son  opposition  par 
le  choc  de  la  vérité ,  s'écriait ,  dans  un  de  ses  derniers  cours, 
en  face  de  ses  nombreux  disciples: 

«  Je  ne  connais,  dans  les  sciences,  que  l'autorité  des  faits , 
et  en  ce  moment  j'expérimente  THomoeopathie.  » 

Mais  ces  paroles  furent  accueillies  par  un  petit  murmure 
d'incrédulité  générale.  Alors  Tillustre  professeur  frappa 
sur  sa  chaire ,  et  dit  d'une  voix  plus  forte  et  indignée  : 
«  OUI  j'expérimente  l'Homoeopâthie.  » 

Cette  fois  le  sourire  se  glaça  sur  toutes  les  lèvres . 

Je  livre  ces  deux  exemples  à  vos  réflexions. 
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Maïs  si  rHomœopathîe  est  combattue  par  les  préjugés 
et  niée  par  Tignorance ,  elle  est  encore  bien  mal  comprise , 
même  par  certains  de  ses  chauds  amis  qui  favorisent  ses 
progrès  avec  tout  le  zèle  du  plus  fervent  prosélytisme. 

Les  uns  ne  voient  que  les  globules  et  les  infiniment 
petits.  Or,  je  veux  le  proclamer  de  toute  la  force  de  mes 
convictions ,  ce  n*est  pas  dans  ce  principe  secondaire  que 
consiste  notre  doctrine.  Laissez  dire  cela  aux  ignorants  et 
aur  esprits  infiniment  petits. 

Les  autres  ne  voient  que  le  principe  des  semblables  et , 
ne  maniant  que  ce  levier ,  négligent  tous  les  autres  rouages 
de  la  machine. 

La  vérité  est  une ,  mais  elle  a  plusieurs  faces ,  et  pour  la 
bien  connaître ,  il  faut  connaître  ces  faces  et  tous  leurs 
rapports. 

Or ,  une  opinion  fausse  peut  lui  faire  autant  de  mal  qu'une 
négation  aveugle. 

Je  vous  le  dis  :  En  général ,  l'Homœopathie  n'est  pas 
comprise.  On  a  répété  souvent  et  on  répète  encore  tous  les 
jours ,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi ,  que  c'est  une  science 
très-facile  ;  eh  bien  !  moi  je  vous  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
difficile  que  FHomœopathie.  La  connaissance  intime  de  sa 
philosophie  exige  de  pénibles  études  et  de  longues  médita- 
tions ,  la  mise  en  œuvre  de  ses  principes  demande  toute  la 
force  de  l'esprit  le  plus  énergique ,  et  la  voie  de  sa  pratique 
aride ,  escarpée ,  et  remplie  de  pierres  d'achoppement , 
décourage  souvent  la  marche  la  plus  robuste  et  la  plus 
dévouée. 

Et  voilà  pourquoi  beaucoup ,  dans  leur  simplicité ,  croient 
connaître  THomoeopathid ,  et  ne  la  connaissent  point  ; 
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voilà  pourquoi  quelques-uns  —  et  j'en  connais  —  s'enga- 
gent sur  ce  terrain  pour  le  défricher  et  le  féconder  ;  mais^ 
trouvant  bientôt  sa  culture  sèche  ^  ingrate  et  stérile ,  leur 
âme  se  livre  au  découragement ,  leur  main  fatiguée  et  aiEai- 
blie  abandonne  la  charrue  et  ils  finissent  par  s'endormir 
dans  le  sillon. 

LHomœopathie  n'est  donc,  en  général^  ni  connue  ni 
comprise  ;  et  voila  pourquoi  elle  est  niée ,  ou  mal  inter- 
prétée ;  telle  est  ma  conviction  profonde.  Si  elle  était  connue 
et  comprise ,  et  des  gens  du  monde  qui  la  nient  sans  savoir 
ce  qu'ils  disent ,  et  des  Académiciens  qui  la  repoussent  sans 
savoir  ce  qu'ils  font ,  ses  pas  rencontreraient  bien  moins 
d'entraves  dans  le  champ  de  la  pratique ,  et  dans  le  chemin 
qui  mène  aux  Facultés  ;  son  règne  nous  arriverait  bien  plus 
vite ,  et  sa  lumière  ne  resterait  pas  si  longtemps  sous  le 
boisseau. 

C'est  pourquoi  j'entreprends  ces  conférences. 

Si  vous  avez' la  patience  de  me  suivre  jusqu'au  bout,  vous 
finirez  par  connaître,  comprendre  et  aimer  l'Homœopathie. 

Je  veux  vous  dire  tout  ce  qu'elle  est  et  tout  ce  qu'elle 
n'est  pas  ;  je  vous  en  dévoilerai  toutes  les  faces ,  je  vous  en 
démonterai  toutes  les  pièces  ;  je  vous  ferai  assister  à  sa 
naissance ,  à  son  développement  et  à  sa  propagation . 

Je  soumettrai  tous  ses  éléments  à  la  plus  scrupuleuse 
analyse.  Je  séparerai  l'ivraie  du  bon  grain ,  et  j'arracherai 
les  ronces  et  les  épines  ^ui  pourraient  arrêter ,  sur  la  route, 
vos  premiers  pas  trop  timides. 

Je  résoudrai  les  objections ,  j'éclaircirai  vos  doutes ,  et  je 
parviendrai ,  enfin ,  à  ce  que ,  dans  votre  esprit ,  la  lumière 
se  fasse. 
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Et  alors  la  doctrine  de  Hahnemann  sera  le  flambeau  qui 
éclairera  tout  homme  de  bonne  volonté  ;  sa  philosophie  ne 
sera  plus  un  abîme ,  sa  théorie  un  mystère  et  sa  pratique  un 
labyrinthe. 

Je  veux  être  compris  de  tous  ;  et  voilà  pourquoi  je  serai 
aussi  simple  que  possible  ;  je  ne  ferai  entrer  dans  mes  dis- 
eussions  que  les  connaissances  médicales  les  plus  élémen- 
taires ;  je  négligerai  la  partie  trop  scientifique  des  arguments, 
et  je  bannirai  de  mon  langage  toutes  les  vaines  subtilités  de 
la  vieille  scolastique. 

Mon  but  sera  :  simplicité ,  clarté ,  vérité. 

En  terminant  ce  premier  entretien  ,  je  voudrais  laisser 
dans  vos  esprits  l'impression  que  j'ai  toujours  éprouvée  en 
lisant  ces  quelques  lignes  de  l'Apologétique  que  le  grand 
TertuUien  écrivit  dans  le  temps  des  persécutions  chrétiennes 
aux  sénateurs  de  Rome  : 

«  Que  la  vérité  puisse  du  moins,  à  l'aide  de  l'écriture  , 
parvenir  silencieuse  et  voilée  jusqu'à  vous.  Elle  ne  demande 
pas  de  grâce ,  parce  qu'elle  ne  s'étonne  pas  de  sa  condition. 
Etrangère  en  ce  monde ,  elle  sait  qu'on  est  exposé  à  ren- 
contrer des  ennemis  hors  de  son  pays;  elle  marche  les  yeux 
levés  vers  le  ciel ,  sa  patrie  et  son  espérance ,  sans  attendre^ 
d'ailleurs,  ni  crédit,  ni  gloire;  elle  ne  souhaite  qu'une 
chose  ici-bas  :  c'est  qu'on  ne  la  condamne  pas  sans  la  con- 
naître. » 


DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 


la  conversion  i  rHomœoïKithie. 


Qu'est-ce  qu'un  médecin  homœopathe  ? 

Userait  peut-être  difficile  de  dire 'en  général  ce  que  c'est 
qu'un  médecin,  mais  un  médecin  homœopathe,  rien  de  plus 
facile  :  c'est  un  charlatan. 

C'est  un  magicien  sorti  de  l'école  de  Zoroastre,  digne  de 
figurer  à  la  cour  de  Pharaon  et  de  seconder  le  fameux  Simon 
luttant  avec  S.  Pierre. 

C'est  un  charmeur  plus  habile  que  la  Circé  et  la  Médée 
de  la  Grèce  superstitieuse  et  dépassant  les  sortilèges  de 
Canidie  et  de  Sagane  dans  la  Rome  païenne. 

C'est  un  enchanteur  plus  astucieux  que  le  célèbre  Merlin 
du  moyen-âge. 

C'est  un  prestidigitateur  plus  adroit  que  les  Comte ,  les 
Bosco  et  les  Robert-Houdin  de  nos  jours. 

C'est  un  charlatan ,  et  le  mot  charlatan  veut  dire  tout 
cela. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  charlatan? 


L 
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Tout  le  monde  le  sait.  Cest  un  homme  qui  fait  profes- 
sion de  tromper  le  public  à  l'aide  de  moyens  quelconques, 
et  de  ce  genre  il  en  existe  plusieurs  espèces. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  médecin  charlatan  ? 

Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  ces  industriels  qui  posent 
sur  la  place  publique,  s'installent  dans  une  voiture  attelée 
de  chevaux  paisibles  et  accoutumés  au  métier. Ces  Chiarinis 
ornés  de  bagues  et  de  breloques  appellent  le  bon  peuple  par 
les  cris  d'une  musique  cuivrée  ,  et  lui  soutirent  ses  gros 
sous  en  lui  vendant  quelque  remède  bon  à  tous  les  maux. 

Ici  personne  n'a  le  droit  de  se  plaindre  ;  il  est  un  principe 
de  droit  qui  dit  :  scienti  et  voletai  ntdla  fit  injuria^  ce  qui 
signifie:  Il  n'y  a  pas  grand  péché  à  tromper  qui  le  sait  et  lèvent. 

Mais  le  charlatanisme  médical  est  autre  chose  ;  .il  est  cent 
fois  plus  grave  et  plus  coupable  en  ce  qu'il  y  a  abus  de 
confiance.  Disons-le  tout  bas ,  voici  à-peu-près  comment  un 
médecin  charlatan  se  comporte  dans  l'exploitation  de  la 
clientelle. 

Passons  sur  les  équipages,  le  train  de  maison,  les  grooms 
et  les  valets ,  les  compères  et  commères  payés  pour  peupler 
l'antichambre ,  la  recherche  et  l'affectation  d'une  tenue  spé- 
cifique j  les  manières  et  le  ton  du  grand  monde ,  et  toutes 
les  ruses  de  la  publicité  ;  passons  encore  sur  l'art  de  faire 
annoncer  dans  les  journaux  les  cures  que  l'on  fait,  voire 
même  celles  qu'on  ne  fait  pas.  C'est  un  zèle  louable  et  un 
désir  philanthropique  que  de  vouloir  faire  participer  tous  les 
souffrants  aux  ressources  d'une  science  qui  fait  de  pareils 
miracles.  Tous  ces  moyens  constituent  l'industrie  à  ciel- 
ouvert  ;  mais  saisissons  les  flibustiers  aux  frontières,  dans 
l'exercice  de  la  plus  fine  contrebande. 
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Voici  un  malade  traité  par  nn  médecin  quelconque  ;  il  se 
fatigue  bientôt  de  ses  soins  et  en  fait  appeler  un  autre. 
Celui-ci ,  le  charlatan ,  arrive  ;  non  sans  se  faire  un  peu 
désirer,tout  essoufflé  par  les  exigences  d'une  trop  nombreuse 
clientelle  :  il  fait  sa  consultation  et  en  sortant ,  aux  parents 
qui  lui  demandent  son  avis  :  —  «  Il  est  trop  tard ,  dit-il , 
si  vous  étiez  venu  plus  tôt  je  l'aurais  sauvé.  »  Ou  bien  une 
autre  fois  :  «  J'arrive  à  temps  ;  quelques  heures  plus  tard  le 
malade  était  perdu.»  Et  ces  décisions  suprêmes  n'auraient 
pas  toute  leur  portée  si  elles  n'étaient  accompagnées  d'une 
critique  en  règle  sur  la  conduite  du  premier  confrère. 
Or  ,  comme  les  absents  ont  toujours  tort,  celui-ci  ne  man- 
que pas  d'être  le  baudet  de  l'affaire  ,  de  quelque  manière 
qu'elle  tourne. 

Voici  un  autre  malade  atteint  d'une  affection  organique, 
un  poitrinaire,  par  exemple  :  «  la  maladie  a  été  méconnue  ou 
négligée;  traitée  selon  rart,dans  les  commencements,  les 
choses  n'en  seraient  pas  là  ;  »  et  alors  s'il  y  a  des  cautères 
il  les  fait  enlever  ,  s'il^n'y  en  a  pas  il  en  fait  mettre  ;  il 
brise  les  flacons,  change  les  loochs  et  les  tisanes ,  tout  cela 
pour  contredire  le  premier  confrère ,  et  le  tout  à  la  grande 
satisfaction  du  malade  et  de  son  entourage. 

Voici  une  dame  qui  a  quelques  croûtes  innocentes 
dans  le  nez.  Le  premier  médecin  qu'elle  a  consulté  lui  a 
conseillé  tout  simplement  un  peu  de  cérat  ;  cela  suffisait 
de  reste  ;  mais  pour  l'esprit  de  la  malade  il  faut  autre  chose, 
et  elle  va  trouver  un  autre  consultant.  Celui-ci  plus  conscien- 
cieux :  «  Mon  Dieu  !  madame  ,  s'écrie-t-il  ,  comme  vous 
avez  bien  fait  de  venir  me  voir ,  tant  soit  peu  que  vous 
eussiez  négligé  ces  croûtes,  elles  allaient  se  changer  en  une 
mauvaise  maladie ,  en  un  cancer  probablement.  » 
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En  voici  une  autre  qui  a  une  hémorrbagie  ;  soû  médecin 
ordinaire  se  rend  auprès  d*eUe,  en  toute  hâte,  et  emploie  les 
moyens  les  plus  efficaces ,  ceux  qu  en  pareilles  circonstances 
tout  bon  praticien  mettrait  en  usage.  Mais  comme  le  sang 
coule  toujours  ,  un  autre  médecin  est  appelé ,  et  celui-ci 

arrive juste  au  moment  où  l'hémorrhagie  allait  cesser, 

juste  pour  recueillir  et  pouvoir  s'attribuer  le  bénéfice  de  la 
guérison. 

Supposons  que  pour  moyen  extrême  le  premier  médecin 
ait  employé  le  perchlorure  de  fer  liquide  ;  cette  substance 
appliquée  sur  les  chairs  produit  une  espèce  de  tannage  des 
tissus ,  et  les  détritus  qui  se  détachent  ressemblent  assez 
bien  à  des  lambeaux  gangrenés  ;  si  bien  !  qu'un  praticien 
ignorant  pourrait  même  en  être  dupe  et  commettre  cette 
méprise.  Mais  un  charlatan  profite  de  cette  heureuse  cir- 
constance et  s'adressant  alors  aux  parents,  il  joue  au  parfait 
le  rôle  de  Sganarelle  :  Entendez-votis  le  Uuin  ? — En  aucune 
façon.  —  Vom  n' entendez-point  le  latin?. . .  Et  alors  il  taille 
aux  parents,  aussi  faciles  que  Géronte,  la  digression  la  plus 
brillante ,  la  plus  pétillante,  la  plus  hérissée  de  termes  tech- 
niques et  finit  par  conclure  :  «Voilà  pourquoi  trois  heures 
plus  tard  votre  fille  était  en  gangrène  1...  »  —  Et  Géronte 
s'écrie  après  la  tirade  :  «  Cela  est  vrai.  Oh  le  grand  homme!  » 
Et  moi  je  vous  dis ,  comme  Valère  à  Sganarelle  :  «  Faut-il^ 
monsieur^  qu'une  personne  comme  vou^ ,  s'amuse  à  ces  gros* 
sières  feintes,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte  /  » 

Mais  je  me  tais  de  peur  d'en  trop  dire  ;  arrêtons  le  rou- 
leau ,  car  il  est  encore  bien  long. 

Celui-là  est  donc  un  véritable  charlatan  qui ,  tout  en 
percevant  les  finances  de  la  clientelle ,  cherche  à  se  faire 
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valoir  au  détrimentd'un  confrère  ;  qui  veut  s'élever  en  mon- 
tant sur  le  dos  de  son  confrère  ;  qui,  ayant  quelques  taches 
à  laver  auprès  d*une  famille ,  se  sert  du  savon  de  son 
confrère.  Voilà  à-peu-près,  ce  que  c'est  qu'un  médecin  char- 
latan ordinaire. 

J'ai  dit  àrpeu-près  ;  car  je  n'en  ai  guère  montré  que  la 
doublure.  J'ai  dit  d'un  médecin  ordinaire)  car  un  homœo- 
pathe  c'est  autre  chose  ;  c'est  d'abord  tout  cela ,  mais 
encore  bien  plus  que  tout  cela.  On  croit  qu'il  est  médecin, 
et  il  ne  l'est  pas;  on  croit  qu'il  gagne  l'argent,  et  il  le  vole  ; 
car  on  croit  qu'il  fait  quelque  chose  et  il  ne  fait  rien. 

Je  vous  laisse  libres  ,  Messieurs  nos  détracteurs ,  de 
verser  sur  nous  tout  votre  fiel  ;  mais  dussiez-vous  m'appeler 
le  perroquet  de  M.  Guizot,  je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
jamais  vos  instUtes  n'aUeindront  à  la  hauteur  de  notre  dédain! 

Mais  j'ai  vu  des  personnes  raisonnables  et  de  bonne  foi 
avoir,  sur  un  médecin  homœopathe,  les  idées  les  plus  étran- 
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ges  ;  voici  quelques-unes  des  questions  qui  m'ont  été 
adressées  très-sérieusement,  et  avec  la  plus  naïve  simplicité. 

—  Monsieur  ,  est-ce  que  vous  savez  l'autre  médecine? 
Est-ce  que  vous  êtes  chirurgien ,  accoucheur  ,  comme  les 
autres  médecins?...  Où  avez-vous  fait  vos  études?,..  Qui 
vous  a  appris  l'homœopathie ,  qui  est  votre  maître  ?  etc. 

Pauvre  médecin  homœopathe  1  tu  es  donc  un  être  bien 
mystérieux.  Quelle  contrée  lointaine  et  déserte  t'a  engendré? 
quelle  est  ta  zone ,  quel  est  ton  climat ,  quel  est  ton  soleil  ? 
N'es-tu  pas  quelque  aérolithe  ,  quelque  fils  des  airs  ,  quel- 
que personnage  de  l'Apocalypse  ? 

Eh  !  mon  Dieu  non  !  Un  médecin  ho  mœopathe  est  un 
mortel  comme  tous  les  autres  ;  pourquoi  ne  serait-il  pas 
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chirurgien  et  accoucheur?  Pourquoi  vous  figurez-vous  qu'il 
en  sait  moins  que  les  autres  médecins  ?  Il  n*est  Télève  de 
personne  en  particulier;  il  proleste  du  haut  de  sa  dignité 
contre  cette  humiliante  supposition  et  contre  toute  honteuse 
propagande  personnelle. 

Je  sais,  —  et  je  veux  avoir  toujours  le  mérite  de  l'impar- 
tialité, —  je  sais  que  certains  médecins  homœopathes,  très- 
avancés  dans  la  voie  de  la  pratique ,  ayant  acquis  de  vastes 
connaissances  cliniques,  et  naviguant  au  large  dans  les  flots 
d'uneimmense  clien telle,  livrent,  peu  à  peu,  leur  esprit  aux 
voluptueuses  rafales  de  l'orgueil  et  de  la  flatterie ,  et  finis- 
sent ,  aussi  autocrates  que  Louis  XIV ,  par  dire  :  VHomœO' 
pathie  ,  c'est  moi  !  Et  alors  éclate  le  désir  de  monter  au 
firmament  d'une  école  nouvelle  ,  et  de  scintiller  sur  de 
nombreux  satellites  ,  ou  de  revêtir  la  robe  et  l'hermine  du 
maître ,  afin  de  perpétuer  son  existence.  Ainsi  les  rois  de 
la  Chine ,  que  leurs  sujets  croient  immortels  ,  ressuscitent 
après  leur  mort ,  dans  la  personne  de  leur  successeur  ,  qui 
apparaît  tout  jeune  et  radieux  en  perçant  le  voile  du  tombeau 
royal . 

Oui ,  je  sais  cela ,  mais ,  que  voulez-vous  ?  C'est  un 
effet  des  misères  humaines. 

.  Le  médecin  homœopathe  connaît  l'ancienne  médecine  , 
hélas  !  malheureusement.  Il  a  fait  ses  études  médicales  dans 
l'une  des  trois  Facultés  de  l'Empire.  Il  a  obtenu  et  possède 
son  diplôme  de  docteur ,  et  ce  diplôme  lui  confère  le  droit 
universel  d'exercer  la  médecine,  dans  tous  les  lieux ,  selon 
ses  convictions,  selon  son  jugement  et  selon  sa  conscience. 
Voilà  pourquoi  nul  n'a  le  droit  de  demander  au  médecin 
raison  de  ses  principes  et  de  ses  actes.  Comme  homme ,  il 
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peut  être  soumis  à  toutes  les  lois  sociales  ,  mais  ,  comme 
médecin ,  il  n'est  dépendant  que  de  Dieu  ! , . . 

Plût  au  Ciel  qu'il  y  eût  en  France ,  comme  dans  d'autres 
nations ,  des  Facultés  pour  créer  et  mettre  au  monde  des 
Docteurs  homœopathes  vierges  !  Ils  n'auraient  jamais  sucé 
que  le  lait  de  THomœopathie  pure  ;  ils  n'auraient  jamais 
nourri  leur  esprit  que  dé  ses  enseignements  spécifiques ,  et 
leurs  idées  n'auraient  jamais  été  fécondées  et  développées 
que  par  le  soleil  de  la  doctrine  Hahnemannienne  ! 

Mais  parce  qu'en  France ,  le  thermomètre  du  progrès 
médical  reste  et  veut  rester  invariable  à  zéro ,  parce  que  la 
Faculté  étouffe ,  dans  son  possible ,  tout  germe  de  régéné- 
ration, parce  qu'elle  ferme,  à  triple  tour ,  ses  portes  d'airain 
à  la  juste  prétention  de  toute  réforme  scientifique,  il  faut, 
d'abord ,  être  médecin  allopathe.  Il  faut  naître  dans  le 
sein  de  l'Académie ,  être  diplômé  par  elle ,  être  baptisé  par 
elle  ;  hors  de  son  sein  point  de  salut  1 

C'est  une  plante  dont  vous  voulez  enrichir  votre  collec- 
tion ;  il  faut  d'abord  en  jeter  la  graine  dans  une  terre 
spéciale  du  monde  transatlantique,  pour  qu'elle  puisse  être 
fécondée.  On  vous  l'enverra  ensuite  pour  la  transplanter 
dans  votre  jardin.  Mais>  dites-vous,  elle  pourra  mourir 
dans  la  traversée,  ou  ne  plus  vouloir  vivre  dans  un  nouveau 
climat  ;  mais  c'est  du  temps  perdu,  mais  ,  dans  ma  terre  , 
avec  mes  soins ,  ma  rosée  et  mon  soleil ,  j'aurais  pu  la 
voir  naître  et  embellir.... 

Oui ,  vous  avez  raison  ,  mais  cela  est  ainsi. 

J'ai  dépensé  beaucoup  de  temps  à  apprendre  des  choses 
vaines  et  futiles  ;  je  me  suis  donné  beaucoup  de  peine  pour 
loger ,  dans  les  cellules  de  ma  pauvre  mémoire ,  de  bien 
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absurdes  formules  ,  j'ai  fait  beaucoup  d'efforts  pour  classer 
dans  mon  bagage  médical ,  des  pièces  bien  inutiles  ;  aussi 
j'ai  souvent  regretté  ces  efforts  et  ces  peines  ,  et  si  je 
pouvais  noyer  tout  cela ,  comme  une  masse  de  fer  qu'on 
aurait  pris  pour  un  lingot  d'or ,  il  y  a  longtemps  que  ce 
serait  fait. 

J'ai ,  cependant ,  une  bien  douce  consolation  :  C'est  que 
ma  pratique  allopathique  n'a  pas  été  bien  longue ,  c'est  à 
peine  si  j'ai  fait  quelques  pas  dans  les  ténèbres  de  ce 
labyrinthe ,  c'est  à  peine  si  j'ai  sali  mon  pied  dans  l'ornière 
de  la  vieille  routine. 

N'allez  pas  croire,  cependant,  que  j'aie  toujours  été 
l'apôtre  de  THomoeopathie.  Si  je  ne  respectais  pas  le  reflet 
trop  divin  de  cette  comparaison  ,  je  vous  inviterais  à  vous 
rappeler  que  S.  Paul ,  avant  sa  conversion ,  était  l'ennemi 
des  chrétiens. 

Je  puis  très-facilement  me  représenter  les  idées  des 
médecins  ou  des  gens  du  monde  sur  l'Homœopathie  :  je 
n'ai  qu'à  me  rappeler  les  idées  que  j'en  avais  moi-même , 
soit  pendant  mes  études ,  soit  pendant  ma  courte  pratique 
allopathique.  C'était  de  l'indifférence  ou  de  la  haine,  de  la 
négation  ou  de  la  répulsion ,  des  injures  ou  de  la  mo- 
querie . 

J'ai  été  ce  que  sont  les  médecins  ordinaires.  J'ai  su  ce  qu'ils 
savent ,  j'ai  cru  ce  qu'ils  croient ,  j'ai  fait  ce  qu'ils  font  et, 
contre  l'Homœopathie  ,  j'ai  dit  tout  ce  qu'ils  disent.  Elevé 
dans  la  même  école ,  j'ai  fait  la  même  opposition  systéma- 
tique ;  nourri  des  mêmes  principes ,  j'ai  employé  le  mémo 
antagonisme ,  et  couvert  des  mêmes  armes ,  je  suis  entré 
dans  la  même  arène,  et  j'ai  soutenu  le  même  combat. 
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Pendant  que  j'étais  étudiant  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
parmi  les  professeurs  il  y  en  avait  un  qui  était  Homœopa- 
the.  C'était  un  homme  d'un  haut  mérite  et  d'un  génie 
incontesté  ;  il  pratiquait  l'Homœopathie  clandestinement  ; 
il  ne  pouvait  pas  avouer  ses  convictions  d'une  manière 
officielle  ,  de  peur -d'attirer  sur  sa  tête  les  foudres  Acadé- 
miques :  mais  ses  paroles ,  ses  discours  et  son  enseigne- 
ment, portaient  toujours  un  peu  le  goût,  la  couleur,  et  le 
parfum  Hahnemanniens. 

Aussi ,  ses  cours  n'étaient  guères  fréquentés  ,  et ,  pour 
mon  compte ,  j'avoue  que  je  n'y  ai  pas  assisté  une  seule 
fois. 

Dans  un  examen ,  je  l'ai  eu  pour  président.  Bien  promp- 
tement  je  m'aperçus  qu'il  m'amenait  sur  le  terrain  de  la 
nouvelle  réforme  médicale.  Je  me  roidis  contre  ses  argu- 
ments ,  je  fis  une  absurde  opposition ,  et  je  faillis  me 
faire  refuser  à  cet  examen ,  chose  que  j'aurais  parfaite- 
ment méritée. 

A  cette  époque  j'avais  un  ami  intime ,  un  étudiant  qui 
partageait  mes  opinions  ,  sans  plus  de  contrôle.  Que  de 
fois  ne  lui  ai-je  pas  dit  :  Si  j'avais  un  fils  qui  allât  fréquenter 
les  cours  de  notre  professeur  homœopathe ,  je  le  retire- 
rais de  la  Faculté  ! . . 

Et  aujourd'hui ,  si  j'avais  un  fils ,  il  serait  homœopathe 
en  venant  au  monde ,  et  il  ne  grandirait  qu'à  l'ombre  de 
l'arbre  Hahnemannien  ! 

Cet  ami ,  aussi ,  est  médecin  homœopathe.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'il  est  entré  dans  la  voie  de  la  vérité ,  mais 
aujourd'hui  rien  ne  serait  capable  de  le  faire  dérailler. 
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Lorsque  j'entendais  parler  de  FHomœopathie  ,  lorsque 
je  voyais  quelque  livre ,  quelque  journal ,  quelque  Congrès 
scientifique  s'occuper  de  cette  doctrine ,  cela  me  faisait  l'effet 
de  l'histoire  de  Gulliver  ou  des  quatre  fils  d'Aimon .  Je  me 
souviens  qu'un  jour  ,  le  portier  de  l'école  avait  installé 
sur  son  banc  ,  parmi  d'autres  objets  d'occasion ,  à  vendre, 
une  boîte  de  médicaments  homœopathiques.  Comme  les 
autres,  en  passant,  je  m'arrêtai  à  l'examiner  à  la  considérer 
comme  une  pièce  curieuse,  un  joujou,  ou  quelque  talisman, 
et  un  sourire  de  pitié  pinça  les  deux  coins  de  mes  lèvres. 

Plus  tard ,  lorsque  je  fus  sorti  de  l'école ,  muni  de  mon 
diplôme  de  docteur ,  et  que  je  fus  entré  dans  la  pratique , 
si  j'avais  rencontré  quelque  médecin  homœopathe,  je 
n'aurais  pas  pu  le  prendre  au  sérieux ,  et  si  on  me  l'avait 
proposé  en  consultation  ,  je  l'aurais  refusé  et  repoussé 
avec  le  plus  sot  dédain  ,  avec  le  plus  sot  amour-propre. 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  avoir  été  appelé,  un  jour, 
dans  un  village ,  auprès  d'une  jeune  fille  ,  atteinte  d'un 
érysipèle  à  la  face  ;  elle  était  traitée  par  un  médecin  homœo- 
pathe que  je  ne  voulus  pas  voir.  En  entrant  dans  la  chambre 
de  la  malade ,  j'aperçus  un  verre  d'eau  sur  une  table  ,  à 
côté  du  lit.  «  Qu'avez-vous  là,  Madame ,  dis-je  à  la  mère  ? 
— Monsieur  ,  c'est  le  remède  que  prend  ma  fille ,  et  qu'a 
préparé  le  médecin.  »  Et  alors,  avec  un  pieux  dédain  et  une 
sainte  indignation  ,  je  répandis  à  terre  ce  remède  mysti- 
que ,  j'écrivis  une  longue  consultation  selon  les  règles  de 
l'art,  et  je  sentis  une  grande  satisfaction ,  une  grande  tran- 
quillité de  conscience.  Je  venais  de  venger  l'ombre  du  divin 
Hippocrate  et  jeter  son  verre  d'eau  froide  à  la  figure  de 
l'Homœopathie. 
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Comment  voulez-vous  que  je  m'étonne  maintenant  de 
tout  ce  que  les  médecins  peuvent  dire  et  faire  contre  moi  ? 
Je  leur  pardonne  de  grand  cœur  ;  j'ai  été  autant  et  peut- 
être  plus  coupable  !  Eh  bien  !  je  le  déclare  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes ,  je  le  dis  ici ,  bien  haut ,  à  titre  de 
réparation  :  aux  jours  où  je  niais  THomœopathie,  aux  jours 
où  j'étais  son  détracteur  et  son  persécuteur ,  je  l'ignorais 
complètement ,  et  je  ne  connaissais  pas  plus  cette  doctrine 
que  je  ne  sais  l'Arabe ,  le  Syriaque  et  l'Hébreu.  Or,  quand 
vous  entendrez  un  médecin ,  ou  toute  autre  personne  , 
mépriser  l'Homœopathie,  voulez-vous  l'arrêter  court?  dites- 
lui  :  —  La  connaissez-vous  ? 

Cependant  mon  esprit  n'était  pas  calme  et  ma  conscience 
n'était  point  satisfaite. On  ne  croit  k  la  médecine,  en  général^ 
que  dans  les  commencements  des  études.  Oh  !  alors,  tout 
est  vrai,  tout  est  beau ,  tout  est  séduisant  ;  on  a  l'espoir 
de  ramasser  sur  les  bancs  de  l'école  plus  de  science  que  de 
poussière,  les  paroles  des  professeurs  exhalent  un  parfum 
d'infaillibilité,  et  devant  la  statue  d'Hippocrate,  chacun  brûle 
son  grain  d'encens  et  de  vénération. 

Mais  lorsque  la  Faculté  a  posé  sur  la  tète  de  l'étudiant  la 
toque  doctorale ,  lorsque  ce  jeune  Docteur  s'élance  dans  la 
pratique  civile  ,  que  de  peines  ,  que  de  regrets ,  que  de 
déceptions  !  A  mesure  qu'il  avance  dans  cette  carrière  ,  il 
sent  le  doute  s'infiltrer  dans  son  âme ,  et  peu  à  peu  les 
flots  de  l'incrédulité  finissent  par  la  submerger.  Aussi  , 
demandez  à  un  médecin  s'il  croit  à  la  médecine  ,  et  vous 
verrez  ce  qu'il  vous  répondra.  Règle  générale ,  la  croyance 
à  la  médecine,  chez  un  médecin,  est  en  raison  inverse  de 
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son  travail  passé  et  de  ses  connaissances  actuelles.  Gela  est 
triste  à  dire^  mais  cela  est. 

Grâces  à  Dieu!  il  n'en  est  point  ainsi  des  homœopathes. 
Croyance  vive ,  croyance  une ,  croyance  universelle  ,  parce 
que  l'édifice  Hahnemannien  a  pour  pierre  angulaire  l'unité 
de  principes.  Mais  n'anticipons  pas. 

Gomme  la  plupart  des  médecins;  j'en  étais  donc  venu  à 
regarder  la  science  médicale  comme  un  chrétien  regarde 
l'Alcoran.  Par  intuition  je  croyais  au  dieu  de  la  médecine  , 
mais  l'adorer  dans  les  Facultés  officielles ,  cela  répugnait 
à  mes  convictions  ,  car  ces  Facultés  étaient  pour  moi  les 
mosquées  du  faux  prophète. 

J'étais  docteur  Allopathe  ,  mot  qui  signifie  :  Médecin 
ordinaire.  J'avais  était  nourri  dans  le  sein  de  l'Allopathie, 
mot  qui  signifie  :  Médecine  ordinaire.  J'avais  été  baptisé  à 
Montpellier,  et  je  n'étais  pas  croyant. 

Que  faire  alors  ? 

Suivre  les  dogmes  hippocratiques?  mais  voici  ce  que  me 
dit  Hippocrate  :  «  Un  médecin  prescrit  une  diète  sévère,  un 
autre  permet  des  aliments ,  survient  un  troisième  qui  les 
défend.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  dise  alors 
de  l'art  de  la  médecine^  quU  ressemble  à  la  science  des 
augures.  » 

Ayez  la  conscience  tranquille  avec  un  pareil  enseigne- 
ment ! 

Que  faire  encore  ? 

Suivre  les  dogmes  de  l'école  vitaliste  de  Montpellier?  Mais 
l'un  des  plus  célèbres  professeurs  de  cette  école ,  Bérard , 
en  est  venu  jusqu'à  avouer  son  scepticisme  médical.  Après 
avoir  parlé  de  la  perfection  relative  des  autres  sciences ,  il 
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conclut  en  disant  :  «  En  médecine,  au  contraire,  aucune  par- 
tie n'est  achevée,  à  proprement  parler.  Les  vérités  les  mieux 
affermies  semblent  être  ou  sont  réellement  menacées  parles 
vérités  nouvelles.  Chaque  nouvelle  pierre  qu'on  ajoute , 
ébranle  un  édifice  qui  n'a  rien  de  fini,  et  qui  peut  recevoir, 
dans  tous  les  points,  des  pièces  de  rechange.  » 

Comment  rester  dans  un  pareil  sanctuaire  dogmatique? 

Que  faire  encore? 

Suivre  les  dogmes  de  l'école  matérialiste  de  Paris  ? 

Mais  d'abord ,  je  ne  suis  pas  matérialiste  ,  sous  aucun 
rapport.  Et  puis,  je  lus,  dans  la  Gazette  des  Hôpitaitx  du  31 
octobre  1 843  ,  Tapologie  de  cette  école ,  faite  en  ces  termes 
qui  pétillent  de  franchise  :  «  Je  suis  de  ceux  qui  professent 
(c'est  M.  Jean  Raymond  qui  parle)  que  l'école  ne  repré- 
sente ni  un  principe ,  ni  une  méthode.  Je  dis  plus ,  qu'elle 
ri  a  pas  Renseignement.  Qui  dit  école  dit  dogme:  qui  dit 
enseignement ,  dit  concordance  et  homogénéité.  A  ce  point 
de  vue ,  il  n'y  a  à  Paris ,  ni  école  ,  ni  enseignement ,  il 
y  a  un  établissement  universitaire ,  où  vingt-six  profes- 
seurs ,  payés  par  le  budget  j  viennent  individuellement 
imposer  leurs  opinions  et  leurs  doctrines ,  et  où  les  élèves 
se  préparent  à  leurs  épreuves ,  en  vue  de  tels  ou  tels  exa- 
minateurs. . . .  Remarquez  que  ce  n'est  pas  une  critique  que 
jefais^f  expose  simplement  ce  qui  est:  J'en  conclus  seulement 
que  quand  j'entends  dire  Ecole  de  Paris ,  j'entends  une 
expression  ambitieuse ,  mais  vide  de  sens....  » 

Entrez  dans  une  pareille  tour  de  Babel  ! 

Que  faire  enfin  ? 

Etre  éclectique?  C'est-à-dire,  rejeter  en  général  tous  les 
dogmes  des  écoles ,  et  choisir  dans  chacun  ce  qu'il  peut 
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avoir  de  bon  ;  c'est^i-dire  ramasser  dans  les  broussailles  des 
systèmes  de  quoi  composer  mon  fagot  thérapeutique  ;  c'est- 
à-dire  suivre  ce  courant  absurde  dont  la  source  part  de  l'an- 
cienne école  d'Alexandrie ,  et  dont  Tembouchure  aboutit 
aux  orgueilleuses  prétentions  de  Cousin,  Jouffroy,  et 
Damiron. 

Et  puis  le  célèbre  Broussais  me  disait  dans  sa  mordante 
ironie  :  «  Les  éclectiques  sont  toujours  des  hommes  d'un 
mérite  supérieur  ;  ils  ne  se  trompent  jamais  dans  le  choix 
qu'ils  font  dans  les  différentes  sectes ,  et  il  suffit  de  s'inscrire 
dans  la  leur  pour  être  infaillible  désormais.  Voilà,  j'espère, 
une  belle  dose  de  présomption .  Y  pensez-vous  ,  Messieurs 
de  l'éclectisme?  Pourriez-vous  mieux  vous  y  prendre,  si  vous 
vous  vouliez  nous  prouver  que  la  médecine  n'est  qu'un 
.  amas  de  traditions  vraies  et  apocryphes,  de  préceptes  bons 
et  mauvais  ,  de  pratiques  utiles  et  nuisibles ,  et  que ,  par 
conséquent ,  elle  n'est  pas  digne  d'être  placée  au  rang  des 
sciences  ? 

«  Il  me  parait  évident  que  dire  que  l'on  est  éclectique  , 
c'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  doctrine  ,  que  tous  les 
maîtres  ont  déliré  sur  un  grand  nombre  de  points ,  et  qtfon 
est  le  seul  parmi  tous  les  médecins ,  passés  et  présents,  qui 
ne  se  trompe  jamais.  » 

Soyez  éclectique  après  cela  ! 

Le  1 6  février  1 846 ,  Magendie  disait  au  Collège  de  France: 
«  Sachez-le  bien,  la  maladie  suit  habituellement  sa  marche, 
sans  être  influencée  par  la  médication  dirigée  contre 
elle. ...  Si  même  je  disais  ma  pensée  tout  entière ,  j'ajoute- 
rais que  c'est  surtout  dans  les  services  où  la  médecine  est 
la  plus  active ,  que  la  mortalité  est  la  plus  considérable. 
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Kart  Sprengel ,  un  des  professeurs  les  plus  célèbres  de 
la  Prusse ,  et  membre  associé  de  TÂcadémie  des  Sciences  de 
Paris,  en  était  arrivé  à  conclure^après  des  études  immenses  et 
de  riches  connaissances  en  clinique,  «  que  le  scepticisme,  en 
médecine ,  est  le  comble  de  la  science ,  et  que  le  parti  le 
plus  sage  consiste  à  regarder  toutes  les  opinions  avec  l'œil 
de  l'indifférence ,  sans  en  adopter  aucune.  » 

Agissez-donc  ,  après  de  tels  aveux  qui  vous  lient  la 
conscience  ! . . .  Et  puis ,  je  me  rappelais  que  le  fameux  phi* 
losophe  Jamblique  avouait,  dans  son  sourire  mystique^  que 
la  médecine  est  la  fiUedes  songes. 

Et  enfin,  THippocrate  anglais,  Sydenham,  disait  avec  une 
navrante  naïveté  :  «  QtuB  medka  appeUatur  rêvera  œnfabu" 
landi  garriendique  potius  est  ars ,  quàm  medendi .  »  Ce  que 
Ton  appelle  art  médical ,  est  bien  plutôt  Fart  de  faire  la 
conversation  et  de  babiller ,  que  l'art  de  guérir. 

Et  je  me  disais ,  en  réfléchissant  à  tous  ces  aveux  :  com- 
ment un  médecin  peut-il  continuer  à  être  médecin  ?  Com- 
ment ne  fait-il  pas  tous  ses  efforts  pour  échapper  à  la  cruelle 
sentence  du  célèbre  Hecqtfer ,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
Paris,  et  aussi  remarquable  par  sa  piété  que  par  sa  science? 
Il  disait  qtw  les  médecins  se  préparent  des  remords  pour  tave^ 
nir ,  et. que  sur  leurs  vieux  jours ,  ils  forment  une  confrérie 
de  Pénitents. 

Les  voilà  les  flots  de  l'incrédulité  ! 

Ne  me  demandez  pas  maintenant  ce  que  c'est  qu'un 
médecin  allopathe  ;  car  je  me  garderais  bien  de  répondre  à 
votre  question.  Pour  construire  cette  définition  ne  pourriez- 
vous  pas  en  puiser  les  éléments  dans  tous  les  aveux  que 
nous  venons  d'entendre?  S'il  vous  en  manque  quelques-uns 
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adressez-vous  ,  pour  plus  amples  renseignements  ,   aux 
écrits  de  Molière ,  Lesage,  etc. . . 

Mais  si,  en  présence  de  tous  ces  actes  d'accusation,  vous 
trouviez  que  ma  main  imprudente  n'aurait  pas  dû  soulever 
le  manteau  royal  qui  couvre  les  haillons  de  TÂUopathie,  je 
vous  dirais  avec  le  sardonique  Montaigne  :  «  Je  n'eusse  pas 
osé  remuer  si  hardiment  les  mystères  de  la  médecine  ,  si 
je  n'y  eusse  esté  acheminé  par  ses  aucteurs  mêmes.  Si  vous 
les  voyez  quelque  jour  ,  vous  trouverez  qu'ils  parlent  bien 
plus  rudement  à  leur  art  que  je  ne  fais  ;  je  m  fais  que  la 
pincer.  Us  hsgorgent.  » 

Cependant ,  j'entendais  toujours  parler  de  la  nouvelle 
doctrine  ;  ses  progrès  allaient ,  disait-on ,  avec  une  vitesse 
effrayante  pour  l'Académie ,  et  sa  lumière  dissipait  partout 
les  nuages  de  l'incrédule  opposition. 

Un  jour,  par  hasard ,  je  fus  témoin  d'une  polémique 
épistolaire  ,  entre  deux  médecins  représentant  les  deux 
camps.  Je  fus  frappé  de  la  lucidité  et  de  l'énergie  des  argu- 
ments de  l'homœopathe  contre  l'allopathe ,  et  je  fus  étran- 
gement surpris ,  lorsque  j'entendis  prédire  avec  la  convic- 
tion de  la  certitude ,  qu'un  jour  l'Allopathie  ne  serait  que 
l'humble  servante  de  l'Homœopathie. 

Un  autre  jour,  les  circonstances  me  mirent  en  rapport 
avec  un  médecin  homœopathe ,  rempli  de  mérite ,  mais 
plus  encore  de  modestie;  c'est  pourquoi  je  ne  le  nom- 
merai pas.  Nous  eûmes  ensemble  une  longue  conversation^ 
je  dirai  même  une  longue  discussion.  Il  trouvait  en  moi, 
d'un  côté,  toute  la  fougue  de  l'antagonisme,  mais  d'un 
autre,  une  conquête  très-facile  pour  une  réforme  médicale 
quelconque.  En  ce  moment ,  la  croyance  avait  déserté  mon 
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esprit ,  et  le  doute  le  plus  triste  présidait  à  tous  les  actes 
de  ma  pratique. 

Or,  si  de  cette  lutte  je  ne  sortis  pas  convaincu.,  j'en 
apportai  du  moins  la  résolution  de  me  convaincre ,  pour  ou 
contre ,  par  de  nouvelles  études.  Je  pris  donc  mon  parti, 
je  voulus  en  avoir  la  conscience  nette  ,  je  me  procurai  des 
livres,  je  me  mis  au  travail ,  et  abandonnant  mon  ancienne 
idole ,  je  fis  ma  première  entrée  dans  le  temple  de  Hahne- 
mann.  Alors,  à  l'exemple  de  Descartes,  je  fis  table  rase,  et 
dépouillai  mon  esprit  de  tout  système  médical . 

Je  lus  d'abord  l'exposition  philosophique  des  principes 
de  l'Homœopathie ,  et  je  reçus  une  impression  toute  favo- 
rable lorsque  j'entendis  dire  à  Hahnemann  :  «Ne  me  croyez 
pas  sur  parole ,  vérifiez  les  faits.  » 

Nommez-moi  un  novateur  qui  ait  donné ,  avec  plus  de 
franchise ,  plus  de  garantie  de  vérité. 

Je  consacrai  ensuite  quelques  mois  à  la  lecture  des  princi- 
paux ouvrages  homœopathiques^  et  ils  sont  déjà  assez  nom- 
breux. A  mesure  que  j'avançais  dans  mes  nouvelles  études, 
je  sentais ,  peu  à  peu  ,  mes  doutes  s'évanouir,  la  conviction 
se  faire  dans  mon  esprit ,  et  le  calme  descendre  dans  ma 
conscience.  Il  ne  me  manquait  plus  que  la  sanction  des 
faits.  Je  me  procurai  donc  quelques-uns  des  principaux 
médicaments  homœopathiques,  et  je  me  préparai  à  les  sou- 
mettre au  creuset  de  l'expérience.  Dès  lors,  je  me  promis 
de  traiter  par  l'Homœopathie  tous  les  cas  pathologiques  qui 
seraient  dans  le  rayon  de  mes  connaissances  nouvelles  ,  et 
toutes  les  fois  seulement  qu'il  n'y  aurait  pas  imminence  de 
danger.  Je  n'avais  encore  ni  une  foi  assez  robuste,  ni  une 
instruction  assez  développée ,  pour  traiter  ainsi  toutes  les 
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maladies ,  et  me  renfermer  dans  le  cercle  d*uQ  exclusivisme 
raisonné  et  méthodique. 

Mon  premier  essai ,  je  le  fis  sur  deux  enfants ,  deux 
jeunes  sœurs ,  ayant  les  fièvres  intermittentes  :  ces  fièvres 
présentaient  le  môme  caractère  et  le  même  type.  Je  donnai 
le  même  médicament  ;  Tune  guérit  par  une  seule  dose  et 
n'eut  plus  ses  accès  ;  Tautre  ne  guérit  que  quinze  jours 
après  :  je  fus  obligé  de  tâtonner,  et  d'interroger  quatre  ou 
cinq  médicaments. 

Quelques  temps  après ,  mes  expériences  furent  favori- 
sées par  une  riche  épidémie  de  cholérine  ;  tous  les  enfants 
furent  pris,  beaucoup  succombèrent  Je  traitai  tous  ceux  de 
ma  clientelle  par  THomoeopathie  pure  :  je  déclare  et  certifie 
que  je  n'en  perdis  pas  un  seul . 

Uti  soir,  je  fus  appelé  à  la  campagne,  auprès  d'une  femme 
qui  avait  une  angine  tonsillaire,  c'est-a-dire  une  inflamma- 
tion des  amygdales.  Les  symptômes  étaient  très-intenses,  la 
malade  ne  respirait  qu'avec  la  plus  grande  gène ,  et  la  dé- 
glutition était  presqu'impossîble.  Mon  esprit  fut  soumis , 
dans  ce  moment ,  à  une  forte  épreuve  :  je  sentis  toutes  les 
épines  de  Tancienne  incertitude.  Je  fis  de  grands  efforts 
pour  ne  pas  ordonner  sangsues ,  vésicatoires ,  etc. . .  Mon 
désir  de  voir  et  d'obtenir  des  faits ,  finit  cependant  par 
triompher,  et  je  ne  donnai  que  le  médicament  homœopa- 
thique  qui  me  paraissait  convenir  à  la  maladie. 

Mais  j'étais  loin  d'être  tranquille ,  et  je  me  promettais 
bien  de  ne  pas  persister  dans  ce  traitement  pour  peu  que  je 
visse  les  symptômes  marcher  vers  l'aggravation.  Ainsi  un 
nageur  faible  et  novice  encore ,  s'avance  tremblant  et  timide, 
essaye  ses  premiers  pas  et  ses  premiers  mouvements  ;  mais 
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au  moindre  brait ,  au  plus  petit  courant ,  à  la  plus  douce 
vague ,  il  fuit  épouvanté  et  revient  au  rivage. 

Le  lendemain ,  grande  fut  mon  activité  pour  aller  faire 
ma  visite  ,  mais  bien  plus  grande  fut  ma  satisfaction , 
lorsque  je  vis  ma  malade  calme  et  presque  bien.  Le  surlen- 
demain cette  femme  était  guérie  et  ne  trouvait  point  d'expres- 
sions pour  me  rendre  sa  joie  et  sa  gratitude. 

Deux  ou  trois  jours  après,  on  vint  me  chercher  pour 
aller  voir  une  malade  dans  une  maison  de  campagne.  C'était 
une  jeune  fille  d'environ  quinze  ans  ;  je  la  trouvai  dans  l'état 
le  plus  alarmant  ;  elle  se  tordait  dans  des  convulsions  et  des 
vomissements  épouvantables  ;  le  tableau  des  symptômes 
était  effrayant^  même  pour  un  médecin;  elle  était  traitée 
par  deux  docteurs  qui  avaient  perdu  tout  espoir,  et  dit  leur 
dernier  mot  aux  parents  désolés. 

Comme  j'avais  eu  la  précaution  de  porter  une  boîte  ren- 
fermant quelques  principaux  médicaments,  je  me  hâtai. de 
mettre  dans  un  verre  d'eau  une  goutte  de  celui  que  je  crus 
semblable  à  ces  symptômes,  et  de  ce  verre  d'eau,  j'en  admi- 
nistrai aussitôt  une  cuiller  à  café.  Quelques  instants  après, 
nous  vîmes  éclater  une  crise  des  plus  terribles ,  comme  elle 
n'en  avait  point  eu  encore.  Nous  crûmes  tous  que  c'était 
Tétreinte  de  la  mort.  Elle  revint  cependant  et  je  hasardai 
encore  une  seconde  dose. 

Nous  attendions  tous  avec  anxiété ,  et  moi ,  en  particu- 
lier, j'étais  torturé  par  l'incertitude  la  plus  cruelle.  Mais 
rien  ne  reparut  ;  je  restai  encore  deux  heures  auprès  de  la 
malade,  elle  demeura  calme  et  tranquille.  Je  ne  donnai 
plus  rien,  et  je  partis  dans  le  vertige  de  l'étonnement. 
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Le  lendemain  matin ,  me  rendant  auprès  d'un  vieillard, 
dans  une  maison  voisine ,  la  première  personne  que  je 
rencontrai  auprès  de  son  lit ,  fut  cette  jeune  fille ,  qui 
prodiguait  à  ce  pauvre  malade  les  soins  de  la  plus  douce 
amitié. 

Je  vais  maintenant  vous  rapporter  un  fait  qui  m*est 
personnel,  et  qui  a^  peut-être,  le  plus  coopéré  à  ma 
conversion. 

Sans  aucune  cause  appréciable ,  et  sans  pouvoir  m'en 
rendre  compte ,  j'avais  vu  se  développer,  peu  à  peu ,  dans 
TépaissQjir  de  ma  paupière  gauche,  une  tumeur  plus  grosse 
qu'un  pois.  Depuis  quelques  mois ,  je  faisais  un  traitement 
infructueux  ;  j'avais  consulté  quelques-uns  de  mes  con- 
frères ;  je  suivais  scrupuleusement  leurs  consultations,  mais 
tout  restait  inutile,  et  ma  tumeur  croissait  toujours. 

De  guerre  lasse ,  je  me  proposais  d'aller  à  Montpellier 
m'en  faire  opérer  l'ablation ,  lorsqu'une  circonstance  me 
mit  en  rapport  avec  un  Médecin  homœopathe.  Dans  le 
courant  de  notre  conversation  :  —  «  Tenez ,  me  dit  -  il , 
cette  tumeur,  par  exemple ,  que  vous  portez  à  votre  pau- 
pière ,  vous  pourriez  la  faire  disparaître  par  un  traitement 
homœopathique  pur.  —  Je  veux  bien  tenter  l'expérience , 
lui  dis-je,  et  si  elle  réussit,  décidément  je  suis  des  vôtres. 

Il  me  traça  ce  traitement ,  je  le  suivis ,  et  au  bout  d'un 
mois  et  demi  je  n'avais  plus  rien.  Il  y  a  de  cela  environ 
huit  ans ,  et  ma  tumeur  n'a  pas  encore  reparu . 

C'est  ainsi  que  de  jour  en  jour ,  j'avançais  à  petits  pas , 
dans  ma  nouvelle  route  ;  et ,  à  mesure  que  j'avançais  et  que 
je  m'éloignais  de  la  route  ancienne ,  je  sentais  naître  dans 
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mon  âme ,  une  douce  espérance.  Mais  que  j'étais  loin  encore 
du  calme  de  la  certitude  !  J'obtenais  des  faits ,  mais  je  dou- 
tais ,  mais  j'invoquais  les  coïncidences ,  les  ressources  de  la 
nature :p  les  caprices  de  la  fatalité.  J'étais  dans  une  époque 
de  transition ,  époque  de  désolante  fluctuation  pour  tous 
ceux  qui  passent  d'un  état  habituel  a  un  état  nouveau.  D'un 
côté ,  on  n'a  pas  encore  oublié ,  et  de  l'autre ,  on  n'a  pas 
encore  appris  :  ce  qu'on  ne  veut  plus ,  on  le  sait ,  mais  ce 
que  l'on  voudrait ,  on  ne  le  sait  pas  encore.  Enfin ,  on  a  le 
dégoût  de  ce  que  l'on  possède ,  et  on  n'aime  pas  encore  ce 
qu'on  espère  posséder.  Ce  sont  de  vagues  oscillations  entre 
la  dernière  ombre  et  la  première  lueur ,  entre  le  regret  et 
le  désir ,  entre  la  négation  et  le  possible.  C'est  un  voyageur 
qui ,  après  avoir  abandonné  sa  première  route ,  suspend  sa 
marche  à  chaque  difficulté  nouvelle,  regarde  souvent  en 
arrière  et  n'ose  poursuivre  en  avant.  Rien  n'engourdit  l'âme 
comme  le  doute  ;  lorsqu'il  l'enlace  dans  son  réseau ,  elle  finit 
par  s'endormir  dans  l'inertie  de  l'indifférence.  Le  doute  est 
semblable  au  calme  de  la  mer ,  aucun  vent  ne  souffle ,  la 
voile  reste  assoupie  et  le  navire  languit  dans  une  désolante 
immobilité. 

C'est  ainsi  que ,  pendant  un  an  environ ,  j'ai  pratiqué 
tantôt  l'Homœopathie  et  tantôt  TÂUopathie ,  et  comme  con- 
séquence forcée ,  je  ne  pratiquais  bien  ni  l'une  ni  l'autre. 
J'avais  besoin  de  quelque  fait  décisif ,  irrésistible ,  qui  vînt 
me  terrasser  et  m'enchaîner .  Or ,  ce  fait  éclata  un  jour,  voici 
comment  : 

Un  homme,  jeune  encore ,  me  fait  appeler  pour  lui  don- 
ner mes  soins  ;  après  l'avoir  examiné  je  vois  qu'il  est  atteint 
d'une  fluxion  de  poitrine  très-intense  et  très-caractérisée 
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Les  deux  poumons  étaient  pris  :  il  ne  fallait  presque  pas 
être  médecin  pour  porter  ce  diagnostic. 

—  Monsieur ,  me  dit  le  malade ,  je  vous  ai  fait  appeler 
parce  qu'on  m'a  dit  que  vous  étiez  médecin  homœopathe  ; 
mon  frère  est  mort ,  il  y  a  un  mois ,  d'une  fluxion  de  poi* 
trine ,  on  Ta  saigné  cinq  fois ,  mais  on  m'a  dit  que  vous  ne 
me  saigneriez  pas  et  je  ne  veux  pas  être  saigné. 

Je  sentis  à  ces  paroles  toutes  les  commotions  d'un  feu 
électrique. 

—  Promettez-moi ,  alors ,  lui  dis-je ,  que  quoi  qu'il  arrive^ 
vous  aurez  entière  confiance ,  que  vous  ne  ferez  que  ce  que 
je  voudrai,  et  que  vous  n'écouterez  aucune  observation 
étrangère. 

—  Je  le  veux  ainsi,  me  répondit-il,  vous  pouvez  agir. 
Voilà  très-certainement  un  cas  que  je  n'aurais  pas  traité 

par  l'Homœopathie ,  si  j'avais  été  libre.  Je  voyais  un  homme 
jeune ,  fort ,  robuste ,  étouffant  dans  son  sang ,  et  ma  lan- 
cette était  obligée  de  rester  dans  son  fourreau  ;  oh  t  avec 
quelle  satisfaction  de  conscience  j'aurais  dégainé  t  Mais  cet 
homme  venait  d'enchaîner  ma  volonté ,  et  se  rendre  maître 
de  mes  actes. 

C'était  vers  la  nuit ,  je  lui  administrai  les  médicaments 
convenables ,  mais  je  ne  dormis  pas ,  et  si  ce  malade  était 
tourmenté  par  la  douleur ,  moi  j'étais  tourmenté  par  la  plus 
cruelle  responsabilité. 

Le  lendemain ,  il  allait  plus  mal ,  et  la  foule  des-  visiteurs 
se  livrait  à  tous  les  commentaires.  —  Conunentl  pas  de 
saignée  !  pas  de  sangsues  t  pas  de  vésicatoires  ! . . .  mais  il  le 
saignera  !. .  mais  il  faudra  bien  qu'il  y  vienne  ! . . .  pourquoi 
ne  pas  appeler  un  autre  médecin?...  Tout  le  quartier  était 
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amenté ,  on  aurait  volontiers  lapidé  le  pw?re  m^acia 
homœopathe ,  et  on  n'aurait  pas  été  emba];ras$é  pour  tcoa- 
yer  quelqu'un  capable  de  lui  jeter,  la  première  pierre* 

Mais  le  malade  tint  bon...  Inutile  de  raconter  les  détails 
de  tout  ce  qui  se  passa  ;  il  suffit  que  je  vous  dise  que  le 
dixième  jour ,  cet  ouvrier  se  remit  à  son  travail ,  et  que  les 
personnes  qui  avaient  été  les  plus  hostiles  à  mon  traitement, 
vinrent  presque  toutes  me  consulter. 

C'était  bien  la  meilleure  amende  honorable  envers  THo- 
mœopathie. 

Ce  fait ,  comme  tous  ceux  que  j'ai  cités ,  s'est  passé  tel 
que  je  l'ai  dit  ;  or ,  sous  le  rapport  du  diagnostic ,  comme 
médecin ,  et  de  la  bonne  foi ,  comme  homme ,  je  ne  recon- 
nais à  personne  le  droit  d'en  douter. 

De  ce  moment,  mon  entière  conversion  fut  opérée.  Je  fus 
convaincu  que  l'Homœopathie  pouvait  traiter  toutes  les 
maladies,  les  aiguës  comme  les  chroniques,  les  rapides 
comme  les  lentes ,  les  mortelles  comme  les  bénignes.  De  ce 
moment ,  plus  d'incertitude,  plus  de  fluctuation.  Je  dépouillai 
mon  vieux  vêtement,  je  me  revêtis  du  nouveau.  J'entrai 
dans  le  sanctuaire  de  Hahnemann ,  et  je  fermai  la  porte  der- 
rière mes  pas ,  pour  ne  jamais  plus  entendre  souffler  au- 
dehors  le  vent  des  fausses  doctrines. 

Si  je  ne  vous  ai  parlé  que  de  moi  dans  cette  conférence , 
ce  n'est  ni  une  affaire  d'amour-propre,  ni  une  affaire  pure- 
ment personnelle.  Si  je  n'ai  raconté  que  des  faits  simples  et 
des  guérisons  qui  ne  peuvent  pas  passer,  dans  le  monde 
médical ,  pour  de  petits  miracles ,  c'est  que ,  je  le  répète , 
dans  mon  noviciat  homœopathique  je  devais  me  circonscrire 
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dans  les  faits  simples ,  mais  relativement  à  mes  premières 
expériences,  ces  faits  avaient  une  importance  infinie. 

J'ai  voulu ,  en  un  mot ,  en  décrivant  ce  qui  a  été  pour 
moi^  exprimer  et  faire  comprendre  ce  qui  devrait  être  pour 
les  autres.  Or,  touchant  ses  relations  dans  le  monde,  ses 
obligations  et  devoirs  d'état^  tout  médecin  n'est-il  pas 
obligé  de  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  innovations  mé* 
dicales?  Et  lorsqu'on  lui  demande  :  —  Connaissez-vous 
telle  doctrine?  Est-il  pardonnable  de  répondre  :  non?... 

Tous  les  médecins  devraient  méditer  cette  maxime  de 
Hahnemann  :  Quand  il  s'agit  de  guérir ,  négliger  d'apprendre 
est  un  crime.  Maxime  solennelle  et  terrible  vis-à-vis  de  la 
conscience  !  Je  voudrais  pouvoir  soumettre  ce  dilemme  aux 
méditations  de  tous  les  médecins.  Il  est  tranchant,  et  je  crois 
qu'il  est  bien  difficile  d'échapper  à  son  alternative.  De  deux 
choses ,  l'une  :  ou  l'Homœopathie  est  un  mensonge  ou  une 
vérité.  Soumettez-la  à  l'expérience^  mais  à  une  expérience 
bien  dirigée  ;  si  elle  est  un  mensonge ,  il  faut  la  démasquer 
et  l'étouffer  ;  si  elle  est  une  vérité ,  il  faut  l'adopter  et  la 
propager. 

Levez-vous  donc ,  vous  tous  qui  dormez  du  plus  coupa- 
ble sommeil  !  Secouez  votre  systématique  indifférence  i 
Ecoutez  les  cris  et  les  douleurs  de  la  malheureuse  huma- 
nité I...  Guérir^  soulager  ou  du  moins  consoler,  telle  est 
votre  mission  sainte  ;  ouvrir  votre  âme  à  la  vérité ,  et  suivre 
la  marche  du  progrès ,  tel  est  votre  devoir  sacré  t . . . 


TROISIÈME  CONFÉRENCL 


Les  Ail«p«tlies  et  les  AeadéBîeieis. 


8i  l'HcmuBopathîe ,  oomme  toui  le  pr^eadei  %  eii  la  vérité  en 
médecine  y  d'où  ▼îent  q[ue  les  médecini  honKBOpatlief  font  moîni 
nombreux  que  les  antrei  »  et  que  irotre  doctrine  est  bannie  du  sein 
dee  Faculté*  et  repoufsée  par  les  Académiett 

De  prime-abord,  cette  réflexion  semble  renfermer  la 
force  de  l'objection  la  plus  irrésistible.  Cette  objection , 
cependant ,  est  bien  plus  captieuse  que  vraie ,  et  je  vais  vous 
en  démasquer  toute  l'astuce  et  tout  l'artifice. 

Que  les  médecins  homœopathes  soient  encore  en  petit 
nombre ,  et  que  THomœopathie  éprouve  des  obstacles  puis- 
sants à  sa  propagation ,  j'en  conviens ,  du  moins  m  France , 
permettez-moi  de  me  ménager  cette  restriction,  vous  en 
verrez  la  raison  dans  notre  prochaine  conférence. 

Portez  un  instant  votre  examen  au  fond  de  la  question , 
et  vous  ne  tarderez  pas  à  l'apercevoir  dans  son  véritable 
jour. 
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1"  Pourquoi  ITîomœopathie  est-elle  repoussée  par  les 
Facultés?  Parce  que  les  médecins  homœopathes  sont  en  petit 
nombre. 

T  Et  pourquoi  les  médecins  homœopathes ,  sont-ils  en 
petit  nombre?  Parce  que  l'Homoeopathie  est  repoussée  par  les 
Facultés. 

Voilà  ce  que  l'on  appelle ,  en  logique ,  un  cercle  vicieux  ; 
c'est-à-dire ,  un  faux  raisonnement  dont  les  deux  parties 
corrélatives  s'engendrent  et  se  détruisent  parla  même  cause , 
comme  une  rivière  dont  le  lit  n'aurait  pas  de  plan  incliné , 
et  qui ^  dans  un  balancement  perpétuel  sur  le  même  niveau, 
ne  pourrait  présenter  ni  source  ni  embouchure. 

Examinons  d'abord  le  premier  point. 

Si ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  entrevoir  dans  notre  der- 
nier entretien ,  l'Homœopathie  avait  des  chaires  spéciales , 
s'il  existait  une  école  officielle  j  d'où  l'on  pût  sortir  Docteur 
homœopathe ,  sans  être  obligé  de  passer  par  la  filière  d'un 
autre  enseignement ,  les  choses  se  passeraient  d'une  tout 
autre  manière.  Le  courant  des  jeunes  étudiants  en  médecine, 
se  diviserait  en  deux  branches ,  et  celle  qui  se  rendrait  à  la 
doctrine  Hahnemannienne  pourrait  bien  égaler  et  surpasser 
même  bientôt  sa  rivale. 

Mais ,  malheureusement ,  il  n'en  est  point  ainsi  ;  la  Faculté 
AUopathique  a  encore  le  monopole  des  diplômes.  Et  alors 
qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  les  Docteurs ,  nés  dans  son  sein , 
s'y  développent^  et  ne  pensent  jamais  à  en  sortir ,  et  jouissant 
en  toute  conscience  des  propriétés  de  l'inertie ,  ils  y  sont , 
ils  y  restent. 
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Voilà  le  principal  obstacle  aux  conversions  homœopathi- 
ques  ;  obstacle  qui ,  à  son  tour ,  en  produit  plusieurs  autres , 
tels  sont  : 

L'biibtlade.  — C'est  une  si  belle  chose  que  Thabitude  ! 
son  oreiller  est  si  doux ,  et  son  duvet  si  moelleux  !  Une  fois 
enfermé  dans  l'habitude  on  évite  le  frottement  de  toute  autre 
action  étrangère  ;  on  ne  veut  plus  rien  voir ,  plus  rien  en- 
tendre, on  s'endort  là^  on  s'y  complaît,  et  on  devient 
semblable  à  l'aiguille  insouciante  qui  accomplit  ses  évolu- 
tions aveugles  autour  du  cadran.  Voilà ^  sans  doute,  pour- 
quoi plusieurs  philosophes,  assimilant  l'habitude  à  l'instinct, 
la  rapportent  à  un  principe  mécanique  d'action. 

Mais  si  l'habitude  peut  être  innocente  chez  certaines  per- 
sonnes ,  et  dans  certaines  circonstances ,  chez  le  médecin 
elle  est  très-certainement  coupable  ;  ses  actions  ne  doivent 
jamais  être  mécaniques,  et  il  ne  doit  pas  ressembler ,  dans 
l'exercice  de  son  état ,  à  nos  machines  indifférentes ,  qui , 
une  fois  engagées  sur  leurs  rails  parallèles ,  obéissent  à  la 
force  d'une  impulsion  continue ,  et  n'ont  aucun  mérite  de 
ne  pouvoir  s'égarer  dans  leur  course. 

£a  prévention.  —  Ici,  autre  cercle  vicieux.  On  ne 
croit  pas  à  THomœopathie^  parce  qu'on  ne  l'a  jamais  étu- 
diée ,  et  on  ne  l'étudié  pas,  parce  qu'on  n'y  croit  pas. 

Quand  nous  entendons  parler  de  quelque  nouveau  rap- 
port,  notre  esprit  s'en  empare  aussitôt^  il  s'en  préoccupe, 
et  ne  tarde  pas  à  porter  un  jugement  jpowr  ou  cmxn.  Nous 
voilà  disposés  en  sa  faveur ,  ou  en  sa  défaveur ,  et  si  on  nous 
en  demandait  le  pourqmi ,  nous  serions  souvent  bien  en 
peine  de  répondre. 

—  Etudiez  THomœopathie  !  —  Non  !  je  ne  Taime  pas  j 


54 

je  n*y  crois  pas ,  elle  répugne  à  ma  raison  ;  —  Et  pourquoi  ? 
—  Je  n'en  sais  rien ,  mais  je  n'éprouve  pour  elle  que  de  la 
répulsion. 

Ceci  peut  s'adresser  aux  personnes  du  monde ,  comme 
aux  médecins.  Comment  voulez -vous  qu'on  étudie  une 
science  que  l'on  n'aime  pas ,  et  si  on  ne  l'étudié  pas ,  com- 
ment voulez-vous  qu'on  parvienne  à  la  connaître  et  à  l'aimer? 

L'Age ,  la  position  de  fortaiie.  —  Un  médecin 
vous  dira  :  —  Puis-je  maintenant  adopter  une  nouvelle 
méthode  médicale  ?  Je  suis  trop  vieux  ;  mon  âge  ne  me 
permet  plus  de  me  livrer  à  de  sérieuses  études  ;  pour  cela 
il  faut  être  jeune . 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  embrasser  la  vérité,  j'en 
connais  qui  ont  fait  migration  dans  notre  colonie ,  à  Tâge  de 
60  et  de  70  ans ,  c'est  qu'ils  avaient  quelque  chose  que  tout 
le  monde  n'a  pas:  la  bonne  volonté. 

Un  autre ,  au  contraire ,  dira  :  —  Je  suis  trop  jeune , 
quand  j'aurai  un  peu  plus  d'expérience^  je  verrai  ;  —  et  en 
parlant  ainsi ,  il  deviendra  vieux ,  sans  y  avoir  songé. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  ceux  qui  sont  riches ,  qui 
sont  médecins  pour  le  titre ,  et  incapables  d'adopter  ou  de 
repousser  aucun  système.  Hippocrate,  leur  maître,  les  a 
trop  bien  jugés  dans  ses  sentences. 

La  négligence  et  le  découragement.  — Je  vou- 
drais oser  prononcer  le  mot  de  paresse  ;  j'aimerais  bien  de 
pouvoir  dire ,  qu'une  fois  en  possession  du  diplôme ,  dans 
quelque  état ,  d'ailleurs ,  que  l'on  se  trouve ,  on  ne  pense 
plus  guère  à  enrichir  son  esprit  ;  mais  si  on  se  livre  à  quel- 
que étude^  bien  rarement  c'est  à  celle  que  Ton  est  obligé  de 
cultiver  par  conscience. 
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«  Gomment  voulez-vous  que  j'apprenne  THomœopathie  ? 
c'est  trop  difficile  ;  pour  apprendre  de  nouveau  il  faut  tra- 
vailler ,  et  pour  travailler ,  il  faut  avoir  le  temps  ;  j'ai  une 
clientelle  formée,  je  la  garde  comme  elle  est^  elle  me  gar- 
dera comme  je  suis.» 

Mais  voici  pire  que  cela  : 

Un  médecin  que  j'avais  commencé  à  séduire ,  et  à  qui 
j'avais  remis  f  Exposition  de  la  Doctrine  Homoeopathique  ,  se 
hâta  de  fermer  le  livre  après  la  lecture  des  deux  premiè- 
res pages,  et  me  le  rendit,  en  disant  :  «  Je  n'ai  pas 
continué  de  peur  de  me  convertir  ;  franchement ,  c'est  un 
livre  trop  dangereux  !  » 

J'en  connais  quelques  autres  qui  avaient  cru  notre  Mé- 
thode très-facile ,  ou  du  moins ,  bien  plus  facile  que  l'Allo- 
pathie :  ils  voulaient  l'apprendre  avec  bonne  foi  et  curiosité 
scientifique  d'abord ,  mais  aussi  surtout ,  pour  se  rendre  la 
pratique  de  la  médecine  plus  aisée  et  plus  douce  :  ils  ont  même 
tenté  quelques  expériences ,  essayé  quelques  médicaments, 
mais  ils  se  sont  vite  arrêtés.  Bientôt  des  difficultés  incon- 
nues et  toujours  renaissantes  ont  paralysé  leurs  efforts  :  le 
découragement  a  glacé  leur  ardeur ,  et  ils  sont  retournés  au 
point  d'où  ils  étaient  partis. 

Vous  avez  suivi  leur  marche  dans  la  nouvelle  voie ,  vous 
avez  vu  combien  loin  ils  ont  poussé  leurs  études  et  leurs 
expériences.  Ils  ont  traité  telle  ou  telle  maladie  aiguë 
ou  chronique  par  THomœopathie ,  et  ils  n'ont  pas  réussi  ;  ce 
n'est  certes  pas  leur  faute ,  mais  celle  de  la  doctrine ,  qui  est 
responsable  de  leur  insuccès  1  Ils  vous  diront  avec  l'air  de  la 
meilleure  franchise  :  «  Si  je  voulais  pratiquer  l'Homœopa- 
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Aie ,  je  ht  sais  bien ,  je  la  connais ,  je  l'ai  même  essayée , 
mais  je  n'ai  pas  réussi.  » 

lis  vous  diront  tout  cela,  mais ,  maintenant  que  vous  les 
connaissez ,  vous  ne  les  croirez  pas  ! 

L'appréhension  et  la   eralnte.  —  Un  médecin 

inconnu  et  nouvellement  établi  dans  une  ville,  peut  passer 
et  se  donner  pour  ancien  dans  la  pratique  homœopathique  ; 
et  alors  la  confiance  ne  doute  pas  et  ne  raisonne  pas  ;  mais 
il  n'en  serait  pas  ainsi  d'un  médecin  qui  voudrait  peu  à  peu 
insinuer  dans  sa  clientelle  les  principes  Hahnemanniens. 
A  celui-là ,  il  faudrait  toute  la  finesse  du  savoir  faire ,  et 
la  tactique  la  plus  prudente  ;  car ,  chacun  de  ses  clients,  ne 
voulant  pas  servir  de  sujet  à  ses  premières  expériences , 
pourrait  bien  déserter  ,  et  lui  échapper  sans  retour. 

Un  de  mes  confrères  me  racontait  un  jour  le  fait  suivant  : 

Un  médecin  traitait  une  dame  déjà  depuis  longtemps , 
pour  une  maladie  chronique.  Voyant  que  ses  moyens  res- 
taient impuissants,  et  intimidé  de  l'impatience  quelui  mani- 
festait sa  malade  à  chaque  visite ,  —  eh  bien  t  Madame ,  lui 
dit-il  à  la  fin,  puisque  la  médecine  ordinaire  est  infructueuse, 
je  vais  essayer  de  vous  traiter  parl'Homœopathie. —  En  ce 
cas^  Monsieur ,  lui  répondit  sa  cliente ,  comme  je  ne  veux 
pas  que  vous  fassiez  vos  essais  sur  moi ,  je  vais  appeler 
un  médecin  homœopathe. 

Le  ReApeet  humain — Ce  respect  absurde  pour 
l'opinion  publique ,  enchaîne  bien  des  fois  les  élans  du 
désir,  et  neutralise  l'attraction  de  l'esprit  vers  la  vérité; 
presque  toujours ,  son  souffle  perfide  dessèche  les  bonnes 
résolutions,  et  glace  les  aspirations  de  l'âme  vers  le  bien. 

—  Que  dirait-on  de  moi ,  si  je  me  faisais  homœopathe  ? 
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On  m'appellerait  cAâiHaAin ,  et  je  ne  pourrais  pas  supporter 
cette  flétrissure. 

Ceux-là  n*ont  pas  la  force  d'avouer  leurs  opinions ,  et  ne 
sont  tranquilles  qu'en  glissant  sur  la  pente  des  idées  com- 
munes, et  en  suivant  le  cours  de  l'aveugte  majorité.  Ils 
consentiraient  à  être  les  serviteurs  de  l'Homœopathie^  mais 
ils  ne  voudraient  pas  en  porter  la  livrée. 

Qu'ils  méditent  donc  cette  belle  maxime  d'un  célèbre 
moraliste  :  Il  y  à  deux  choses  auxquelles  il  faut  se  faire  , 
sous  peine  de  trouver  la  vie  insupportable  :  ce  sont  les 
injures  du  temps  et  les  injustices  des  hommes. 

Voici ,  à  ce  propos ,  un  fait  que  m'a  raconté  un  de  mes 

» 

clients ,  dans  notre  première  entrevue. 

Dans  la  ville  que  je  viens  de  quitter,  me  dit-il ,  je  recevais 
les  soins  d'un  allopathe ,  qui  était ,  pour  moi ,  plutôt  uû 
ami  qu'un  médecin  :  Il  me  traitait  pour  la  maladie  chronique 
dont  je  suis  affecté  depuis  trois  ans ,  et  pour  laquelle  je 
viens  vous  consulter. 

Malgré  ses  bons  efforts  et  sa  bonne  volonté ,  j'étais  tou- 
jours dans  le  même  état ,  et  je  ne  faisais  aucun  progrès  vers 
le  bien.  Un  jour ,  effaçant  son  caractère  de  médecin ,  et  ne 
voyant  en  lui  que  l'homme  dévoué  ,  je  tentai  cette  confi- 
dence. 

—  «Décidément^  mon  cher  ami,  votre  médecine  ne  peut 
pas  me  guérir  :  Ce  n'est  la  faute,  je  le  sais  bien ,  ni  de  votre 
zèle ,  ni  de  votre  savoir.  Ce  n'est  que  la  faute  de  l'instrument 
dont  vous  vous  servez.  Si  donc  j'essayais  de  l'Homœopathie  ! 
Qu'en  dites-vous?  Je  n'ai  voulu  rien  faire  ,  saijs  vous 
demander  votre  avis. 
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—  Vous  ne  feriez  pas  mal ,  me  répondiMl ,  j*y  consens 
volontiers ,  et  môme  je  vous  le  conseille. 

— Eh  bien  I  alors ,  vous  connaissez  les  médecins  homœo- 
pathes  de  la  ville  >  veuillez  mlndiquer  le  meilleur  à  qui  je 
puisse  m'adresser. 

— Eh,  mon  Dieu!  me  dit-il,  tout  bas ,  moi  je  vous 
traiterai  bien. 

—  Gomment  !  vous  savez-donc  aussi  THomœopathie  ? 
— Eh!  sans-doute,  je  la  pratique,  et  je  traite  ainsi 

clandestinement  mes  clients  qui  y  ont  confiance,  mais  je  ne 
puis  guère  Tavouer ,  et  je  ne  tiens  pas  à  passer  pour  médecin 
homœopathe  exclusif .  » 

Vous  voyez  donc  combien  sont  nombreuses  les  causes 
qui  éloignent  les  médecins  ,  en  général ,  du  sentier  de  la 
vérité ,  et  combien  sont  puissantes ,  pour  enchaîner  leurs 
pas  dans  la  voie  de  Terreur ,  cette  fausse  honte  et  cette*pué- 
rile  appréhension. 

Qu'ils  se  rappellent  donc  ce  précepte  du  grand  Gicéron  : 

«  Cujusvis  est  errare  ;  nuUm ,  nisi  insipientis,  in  errore 
»  perseverare.  » 

CkacunpeiU  errer  ;  seul ,  tinsensé  persévère  dans  Verreur. 

Heureusement  il  est  des  hommes  qui  savent  triompher  de 
tous  ces  vains  obstacles ,  et  franchir ,  d'un  noble  élan ,  la 
barrière  de  l'opinion  publique.  Nous  en  avons  ,  dans 
notre  milice ,  qui ,  par  une  sublime  abnégation  et  une  lutte 
énergique  ,  pourront  servir  d'exemple  aux  jeunes  soldats 
trop  timides  ;  honneur  soit  rendu  à  ces  héros  immortels  !  ils 
ont  droit  à  un  des  rayons  qui  forment  la  couronne  de  leur 
maître. 

L'un  donne  sa  démission  de  médecin  en  chef  d*un  grand 
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hôpital ,  parce  qa*on  gêne,  dans  sa  clinique  ,  le  libre  exer- 
cice de  rHomœopathie  ;  Tautre  renonce  à  la  probabilité  ,  ou 
plutôtk  la  certitude  de  devenir  Professeur  dans  une  Faculté, 
parce  qu'il  lui  faudrait  abjurer  la  doctrine  de  Hahnemann, 
et  préfère  ainsi  l'humble  manteau  de  médecin  inconnu,  àFor- 
gueilleuse  hermine  Académique. 

D'autres^  enfin^  dévorés  par  le  feu  d'un  dévoûment  sublime, 
abandonnent  leur  famille ,  leur  fortune  et  leur  patrie ,  pour 
aller  porter  le  flambeau  de  THomoeopathie,  dans  les  contrées 
les  plus  obscures ,  les  plus  lointaines  et  les  plus  barbares. 

Pour  accomplir  tous  ces  sacrifices ,  il  faut ,  sans  doute , 
beaucoup  de  grandeur  d'âme;  mais  il  en  faut  peut-être 
davantage  encore  pour  supporter  une  torture  morale  d'un 
autre  genre.  Je  veux  parler  de  la  colère  de  l'Ecole  où  le 
médecin  homœopathe  a  reçu  son  diplôme  ;  de  la  haine  et  du 
mépris  de  cette  mère  dont  il  a  sucé  le  lait ,  et  qui  ne  le 
reconnaît  plus  pour  son  enfant  ;  de  la  flétrissure  que  lui 
impriment  ses  anciens  Professeurs ,  de  l'indifférence  et  de 
l'éloignement  de  ses  amis ,  de  ses  compagnons  d'étude  qui 
lui  retirent  le  nom  de  confrère  ,  et  évitent  son  contact  et 
sa  fréquentation. 

Voilà  ce  qui  m'est  arrivé,  et  ce  qui  m'arrive  tous  les  jours. 
Dans  ces  moments ,  je  sens  mon  âme  traversée  par  un  feu 
électrique ,  et  je  bondis  d'une  juste  indignation  ;  mais  bientôt 
je  finis  parleur  pardonner  de  bon  cœur.  Et,  qu'ils  le  sachent 
bien,  je  les  plains  encore  plus  qu'ils  ont  l'air  de  me  plaindre 
moi-même. 

Doctrina  viri  per  patientiam  noscitur ,  et  gloria  ejus ,  est 
iniqua  prœtergredi. 

La  doctrine  dun  homme  de  bien  se  révèle  par  la  patience  , 
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et  sa  gloire  est  de  fouler  aux  pieds  les  injures  ^  dit  un  proverbe 
du  Livre  Sacré. 

J'avoue  que ,  dans  les  commencements ,  toutes  ces  humi- 
liations froissent  l'esprit  et  plongent  l'âme  dans  le  découra- 
gement ;  mais  dejour  en  jour ,  on  s'aguerrit ,  on  se  fortifie 
au  combat,  et  on  finit  par  désirer  les  luttes. 

Voilà ,  en  effet ,  ce  qui  forme  le  principal  attribut  du 
médecin  homœopathe  ;  il  n'agit  pas  dans  les  ténèbres ,  il  no 
rampe  pas  dajus  le  calme  et  le  silence ,  il  ne  couvre  pas  ses 
ordonnances  et  ses  principes ,  du  voile  mystérieux  du  secret. 
Pourquoi  donc  traiter  de  charlatanisme^  une  doctrine  qui 
ne  demande  que  le  feu  des  épreuves ,  l'éclat  des  polémiques, 
et  son  rayon  de  soleil  et  de  liberté? 

On  m'accusera  peut-être  d'animosité  et  d'exagération 
envers  les  médecins  ;  mais  que  m'importe  l'opinion  publi- 
que si  je  dis  la  vérité  I 

Mon  intention  exclut  toute  personnalité.  Je  vénère  encore 
cette  partie  du  corps  médical,  à  laquelle,  il  est  vrai,  je  n'ap- 
partiens plus ,  mais  je  la  respecterai  toujours ,  je  tiens  à  ce 
qu'on  le  sache  ;  mais  je  tiens  à  ce  qu'on  sache  aussi ,  ses 
manœuvres,  ses  plans  et  ses  dispositions  à  notre  égard. 
Et  pour  cela  je  n'ai  pas  besoin  d'étaler  le  luxe  de  nombreuses 
citations.  Je  ne  veux  porter  à  la  connaissance  des  hommes 
de  bonne  foi,  qu'un  seul  fait.  Il  est  du  domaine  public, 
puisqu'il  a  retenti  dans  la  presse  médicale  ;  il  renferme  tout 
le  code  des  lois  et  toute  la  stratégie  des  attaques  allopathiques 
contre  l'Homœopathie. 

On  lit  d'abord  dans  le  règlement  de  l'association  des  méde- 
cins de  Paris^  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Tout  membre  qui  acceptera  une  consultation  avec  un 
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Somnambule ,  Magnétiseur ,  Homœopathe ,  ou  Charlatan  de 
la  même  espèce ,  sera  considéré  comme  démissionnaire.  » 

Voici  maintenant  le  fait  qui  semble  s'enchaîner  comme 
corollaire  exécutif  à  cet  article  : 

Séance  du  i  janvier  1856. 

Présidence  de  M.  ***: 

«  Ont  été  exclus  de  la  Société  Anatomique,  à  ïunanmiU  : 

»   l"*  Comme  auteurs  de  publications  Homœopathiques, 
»  les  membres  correspondants  dont  les  noms  suivent  : 
»  (Aunombre de  quatre); 

»  %""  Pour  un  acte  flétrissant^  déjà  puni  par  la  justice , 
»  M.  *** ,  membre  correspondant.  » 

Je  renvoie  ceux  qui  voudraient  connaître  les  noms  pro- 
pres, et  autres  détails  de  cette  affaire,  à  la  Gazette  hebdoma^ 
daire  de  Médecine  et  de  Chirurgie ,  w*"  dw  11  janvier  1856 . 

Remarquez  ici  quatre  médecins  rivés  à  un  homme  flétri 
par  les  assises  ;  ils  sont  condamnés  à  cette  peine  infamante 
pour  crime  et  délit  d'Homœopathisme  ;  vous  voyez  donc  biea 
que ,  s'ils  le  pouvaient ,  nos  chers  confrères ,  ils  nous  met- 
traient le  boulet  aux  pieds  et  nous  appliqueraient  le  fer  rouge 
sur  l'épaule. 

Or,  dans  cette  Société  Anatomique,  restaient  encore  deux 
médecins  homœopathes>  épargnés  et  oubliés  par  Forage  , 
mais  ils  se  hâtèrent  de  donner  leur  démission ,  et  voici 
en  quels  termes  s'adresse  l'un  d'eux  au  président  : 

«  Comme  la  plus  intime  communauté  de  principes ,  de 
travaux ,  de  sacrifices  à  la  vérité ,  m'unit  aux  honorables 
médecins  qui  viennent  d'être  exclus  ;  comme  de  plus ,  j'ai 
eu  récemment  l'honneur  d'être  frappé  des  foudres  de  la 
Faculté  et  privé  d'un  service  au  Val-de-Grâce ,  je  ne  m'ex- 
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plique  pas  comment  la  Société  Ânatomique  a  pu  me  faire 
rinjure  de  m'oublier  dans  son  exclusion.  Je  viens  donc  ré- 
clamer contre  cet  oubli  qui  m*offense ,  ayant  à  cœur  d'être 
exclu  en  aussi  bonne  compagnie. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Président ,  cette  sincère  expression 
des  sentiments  de  votre  très-humble  serviteur  et  ancien 
élève.  » 

Demandez  -  moi ,  maintenant ,  pourquoi  les  médecins 
homœopathes  n'ont  pas  encore  droit  aux  honneurs  des 
Facultés ,  et  je  vous  dirai  à  mon  tour  : 

Qu'est  devenue  la  charité  confraternelle?  Qu'est  devenue 
la  dignité  médicale  ?  Qu'est  devenue  la  pudeur  doctorale  ? 
Quel  est  donc  ce  siècle  qui  veut  tyranniser  les  actes ,  bâil- 
lonner le  libre  arbitre  et  étouffer  la  pensée  ! 

Demandez-moi  encore  pourquoi  l'Homoeopathie  éprouve 
tant  d'obstacles  dans  sa  marche  progressive ,  et  se  trouve 
heurtée  par  l'impossible  sur  le  seuil  de  TAcadémie  ! 

Croyez-vous  que  l'Homoeopathie  soit  rejetée  par  l'Aca- 
démie ,  après  juste  condamnation ,  et  que  cette  condamna- 
tion soit  motivée  par  des  expériences  multiples  et  officielles, 
et  par  un  sérieux  examen  ?  —  Si  vous  le  croyez ,  détrom- 
pez-vous. 

L'Homœopathie,  victime  de  l'injustice  aveugle  et  des  pau- 
vres passions  humaines  ,  a  été  jugée  et  condamnée  sans 
jamais  avoir  été  entendue.  Croyez -vous  qu'elle  n'ait  pas 
demandé  à  défendre  sa  cause ,  à  produire  ses  preuves ,  ses 
avocats  et  ses  témoins  ?  Elle  l'a  demandé ,  mais  sa  supplique 
a  été  rejetée  ;  elle  a  commencé  plusieurs  fois  son  plaidoyer, 
mais  sa  voix  a  été  couverte  par  les  rires  de  la  moquerie,  et 
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n'a  jamais  pu  parvenir  aux  oreilles  obstinément  fermées 
des  Académiciens. 

Dès  1835 ,  les  Élèves  de  Hahnemann ,  sollicitaient  du 
Gouvernement ,  Tautorisation  de  soumettre  leur  Méthode  à 
des  expériences  publiques  dans  les  hôpitaux  et  les  dispen- 
saires ,  mais  Tautorisation  fut  refusée.  Et  depuis ,  combien 
de  fois  la  même  sollicitation  n'a -t- elle  pas  été  renou- 
velée !  mais  toujours  Tautorisation  a  été  refusée. 

Il  a  été  cependant  un  moment, — et  il  n'y  pas  bien  long- 
temps de  cela — ,  où  une  chaire  officielle  allait  être  accordée 
à  renseignement  homœopathique  ;  mais  ce  projet  fut  détruit 
et  révoqué.  Nous  osons  bien  espérer  qu'il  n'est  qu'ajourné. 
Je  ne  puis  et  ne  veux  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  cette 
affau*e.  D'abord  je  ne  serais  pas  assez  libre  de  dire  toute  ma 
pensée ,  et  puis  cette  digression  m'amènerait  trop  loin  de 
mon  sujet.  — Je  vous  dirai  seulement ,  en  secret,  que  les 
souterrains  du  vieux  enseignement  médical  avaient  été  très- 
habilement  explorés,  et  que  si  le  premier  feu  n'a  pas  atteint 
la  mine,  on  y  reviendra,  et  l'explosion  finira  bien  par  éclater 
quelque  jour. 

Mais  pourquoi  êtes-vous  surpris  des  entraves  qui  enchaî- 
nent la  marche  de  notre  doctrine  dans  le  domaine  mé- 
dical? 

Comment  voulez-vous  que  l'Homoeopathie  fasse  son  che- 
min ,  sans  obstacles ,  elle  si  spiritulaiste ,  en  présence  de 
notre  siècle  si  grossièremfent  sensualiste ,  et  de  l'École  de 
Paris ,  si  matérialiste  ;  de  cette  École  qui  n'a  pas  pardonné 
à  ses  grands  hommes  Dupuy tren  et  Récamier ,  d'être  spi- 
ritualistes  et  chrétiens  ? 

Gomment  voulez-vous  que  la  médecine  ancienne  cède , 
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toiit-à*coiip,  à  sa  rivale,  son  sceptre  et  sa  oouroaiie,  et  sln- 
cliae  vassale  résignée ,  devant  la  nouvelle  reine  qni  réclame 
son  trône  et  son  empire? — Comment  voulez- vous  que  tous 
ces  professeurs  qui  vivent  de  renseignement  ^  et  se  rengor- 
gent dans  leur  chaire  en  débitant  leurs  théories  personnelles 
et  leurs  magistrales  élucubrations,  consentent  à  quitter  leur 
hermine ,  et  à  la  céder  à  de  nouveaux  maîtres  ? 

«  Quel  est  celui ,  comme  dit  Locke ,  qui  pourra ,  par  les 
meilleures  raisons ,  se  laisser  dépouiller  tout-à-fait  de  ses 
anciennes  opinions ,  de  ses  anciennes  connaissances ,  et  de 
tout  le  savoir  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  acquérir,  par  les 
travaux  constants  de  toute  sa  vie ,  et  se  résoudre  à  adopter 
des  idées  toutes  nouvelles  ?  Les  raisonnements  les  plus 
sévères  et  les  plus  concluants  ne  pourront  pas  autrement  le 
convaincre  que  le  vent  ne  pourra  déterminer  le  voyageur  de 
la  fable  à  quitter  son  manteau.  » 

Voilà  donc  pourquoi  la  doctrine  homœopathique  n'a  pas 
encore  sa  chaire  dans  les  Facultés.  Persécution  systéma- 
tique ,  négation  obstinée ,  intérêts  alarmés ,  voilà ,  certes , 
une  batterie  assez  puissante  pour  repousser  un  ennemi  nais- 
sant et  trop  dangereux. 

Ainsi ,  comme  planète  nouvelle  à  l'horizon  médical ,  la 
méthode  Hahnemannienne  reste  encore,  en  France,  éclip- 
sée par  le  nuage  de  l'opposition  académique  ! . . .  Elle  subit 
le  sort  de  tous  les  enfants  du  progrès  1 . . . 

«  Une  des  plus  tristes  lois  que  doive  subir  tout  progrès, 
dit  M.  le  professeur  Bouillaud ,  c'est  une  opposition ,  une 
résistance  plus  ou  moins  violente.  Toute  réforme ,  toute 
révolution  scientifique ,  ne  s'est  réellement  accomplie  qu'a- 
près avoir  reçu  la  consécration ,  le  baptême  dont  il  s'agit. 
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Non ,  il  n'est  permis  à  personne  d'inventer  imponément 
qnelqae  grande  vérité  ,  mrunu  quatèd  cette  vérité  est  en 
opposition  (wec  les  idées  généralement  reçues  et  enseignées 
par  les  hommes  qui  occupent  de  hautes  positions.  Pins  la  ré- 
forme est  grande,  profonde,  fondamentale,  plus  les  intérêts 
et  les  opinions  qu'elle  choquera  sont  nombreux ,  plus  aussi 
l'opposition  qu'elle  rencontre  est  grande  elle-même.  » 

Je  ne  comprends  pas  que  l'homme  qui  a  écrit  ces  lignes, 
puisse  être  un  des  ennemis  les  plus  brûlants  de  l'Homceo- 
pathie  ;  un  des  ennemis  d'une  vérité  quelconque  militant 
dans  la  voie  du  progrès  ! 

Quelle  triste  inconséquence,  M.  Bouillaud!  Vous  vous 
faites,  envers  THomœopathie,  le  représentant  de  cette  oppo- 
sition absurde,  que  vous  avez  cependant  flétrie  en  des  termes 
si  énergiques  1 

Dans  tous  les  siècles ,  les  novateurs  ou  réformateurs  ont 
été  incompris ,  repoussés  et  méprisés.  Soumis  aux  mêmes 
tribulations  et  aux  mêmes  supplices ,  ils  ont  subi ,  et  subi- 
ront toujours  le  même  sort.  Qu'ils  fassent  leur  apparition 
dans  les  sciences ,  les  arts  ou  la  littérature ,  ils  rencontrent 
le  refus  de  la  prévention ,  et  l'antagonisme  des  idées  cou- 
rantes ! 

D  semble  que  le  progrès  universel  devrait  suivre  la  marche 
du  temps  -. 

Il  semble  qu'à  mesure  que  la  civilisation  se  fait  parmi  les 
peuples ,  le  siècle  actuel  devrait  accorder  à  toute  idée  nou- 
velle un  digne  accueil  et  une  juste  protection.  Cela  n'est 
pas  cependant  I  surtout  en  France  ! . . .  C'est  triste  à  dire , 
mais  plus  nous  allons ,  et  plus  nous  nous  enfonçons  dans 
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|6  scepticisme  ! . .  •  Est-ce  parce  que  aotre  nation  se  préten- 
dant plus  éclairée,  devient  aussi  plus  sévère  pour  demander  à 
chaque  découverte  ses  titres  et  ses  droits  à  la  naturalisation 
scientifique?  Mon  Dieu  !  non.  C'est  tout  simplement  parce 
que  nous  sommes  sous  le  règne  du  matérialisme  et  de  Tin- 
crédulité. 

Les  inventions  n'ont  pas  toujours  la  destinée  malheu- 
reuse de  leur  inventeur.  La  vérité  peut  être  d'abord  mé- 
connue et  persécutée ,  mais  elle  finit  toujours  par  briser  les 
entraves  de  l'opposition,  et  triompher  de  l'obstination  d'un 
siècle  incrédule.  Qu'on  la  flagelle,  qu'on  la  crucifie,  qu'on 
la  mette  ad  tombeau  ,  elle  ressuscitera  plus  pure ,  plus 
éclatante,  et  immortelle,  par  ce  que  la  vérité  est  fille  du  Ciel. 

Mais  les  inventeurs  sont  les  martyrs  de  la  science. 

Malheur  à  l'homme  qui  a  reçu  de  Dieu  une  étincelle  de 
son  intuition  ;  il  est  marqué  du  sceau  de  la  fatalité ,  et 
destiné  à  être  condamné  à  l'exil  d'Aristide  par  l'ostracisme 
des  Académies ,  ou  à  la  ciguë  de  Socrate  par  l'injustice  de 
son  siècle. 

Il  est  écrit  dans  le  grand  livre  des  erreurs  humaines,  que 
les  inventeurs  sont  voués  à  la  souffrance  pendant  leur  vie, 
et  à  la  glorification  après  leur  mort.  C'est  d'abord  le  bûcher 
de  Jeanne-d'Arc ,  et  puis  la  statue  de  l'immortalité. 

Ouvrons,  maintenant,  le  martyrologe  littéraire  et  scien- 
tifique : 

Que  de  pages  écrites  en  lettres  de  feu ,  et  que  le  repentir 
de  tous  les  siècles  futurs  ne  pourra  jamais  effacer  1 

Homère  allait  de  ville  en  ville  récitant  ses  vers ,  et  vivant 
du  pain  de  l'aumône,  et  après  sa  mort,  sept  villes  se  sont 
disputées  la  gloire  de  son  berceau. 
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Le  Tasse ,  dans  un  sonnet  mélancolique  qu'il  adresse  à 
sa  chatte ,  la  prie  de  lui  prêter  Féclat  de  ses  yeux ,  n'ayant 
point  de  dtandeUes  pour  écrire  ses  vers.  Et  aujourd'hui  Sor- 
rente  est  fiëre  de  son  poète  immortel ,  et  la  Jérusalem  dMi- 
vrée,  d'abord  méconnue  par  d'obscurs  critiques,  est  traduite 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Milton  ne  peut  pas  vendre  son  Paradis  perdu ,  tandis  que 
ce  poème  a  valu  plus  de  cent  mille  écus  au  libraire  Tompson 
qui  l'avait  acheté  dix  livres  sterling. 

Le  Camoëns  envoyait ,  le  soir ,  un  esclave  mendier  un 
peu  de  pain  de  porte  en  porte.  Les  Lusiades ,  qu'il  avait 
sauvées  >  dit-on ,  dans  un  naufrs^e ,  en  nageant  et  les  tenant 
dans  sa  main  hors  de  l'eau ,  n'obtinrent ,  de  son  vivant , 
aucune  faveur  ;  il  languit  dans  la  misère ,  et  mourut  à  l'hô- 
pital ,  et  on  lit  sur  Fépitaphe  du  cygne  de  Lisbonne  : 
«  Gi-git  Louis  «Camoëns,  le  prince  des  poètes  de  son  temps.» 

Arioste  ^  après  avoir  décrit  dans  son  Roland  tant  de  palais 
somptueux,  est  mort  pauvre  et  dans  une  chaumière. 

Lesage  habitait  une  mansarde ,  il  vécut  et  mourut  dans 
la  gêne ,  et  les  mémoires  de  son  époque  rapportent  que  deux 
particuliers  se  battirent  en  duel ,  après  s'être  disputé  le  der- 
nier exemplaire  de  la  seconde  édition  du  Diable  boiteux . 

Et  tant  d'autres  martyrs  célèbres ,  victimes  de  l'aveu- 
glement de  leur  siècle ,  et  dont  vous  admirez  aujourd'hui 
la  statue  sur  vos  places  publiques. 

Mais  ouvrons  un  instant  les  annales  de  la  médecine. 

Que  de  scandales ,  grand  Dieu  t 

J'abrégerai  autant  que  possible* 

Parmi  les  médicaments,  les  uns  simples  et  innocents 
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appartiennent  à  la  libre  manipulation  du  public  ;  s*ils  ne 
sont  pas  capables  de  grand  bien ,  ils  ne  sont  pas  capables 
de  grand  mal.  Les  autres  sont  considérés  comme  les  héros 
de  la  matière  médicale ,  et  réservés  légalement  aux  prescrip- 
tions officielles  des  médecins.  Ceux-là,  s'ils  sont  capables  de 
beaucoup  de  mal,  sont  aussi  capables  de  beaucoup  de  bien. 
A  eux  était  donc  réservée ,  de  droit ,  la  plus  vive  persé- 
cution. 

Repoussés  pendant  longtemps  pir  les  sociétés  savantes , 
ce  n*est  que  par  la  force  et  la  multiplicité  des  expériences , 
qu'ils  sont  parvenus  à  occuper  leur  place  légitime  dans  le 
Code  pharmaceutique. 

Ainsi,  le  quinquina,  importé  du  Pérou  en  1648,  mit 
plus  d'un  siècle  à  lutter  contre  les  préjugés. 

Guy-Patin  prétendait  que  ce  médicament  n'avait  que  des 
propriétés  éphémères ,  et  Blondel  disait  que  •  ceux  qui  em- 
ploient le  kinkiim  pèchent  mortellement ,  et  font  un  pacte 
implicite  avec  le  Diable.  »  Et ,  pour  montrer  que  la  guérison 
qu'on  obtient  par  ce  remède,  est  due  au  la  magie.  «  Cest , 
disait-il,  quil  agit  sur  toutes  sortes  de  tempéraments^  et 
qu après  un  certain  temps  la  maladie  revient;  ce  qui  a  été 
reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les  magiciens  pour 
un  des  charactères  de  guérison  diabolique.  » 

Pauvre  esprit  humain  ! . . . 

L'antimoine,  dont  le  sulfure  était  employé  déjà  par  Hippo- 
crate,  Galien,  Dioscoride,  Pline,  etc.,  n'a  été  découvert 
cependant,  comme  métal,  qu'au  xv''  siècle,  par  le  moine 
Basile  Valentin ,  à  la  çecherche  de  la  pierre  philosophale. 

Ce  métal ,  depuis  sa  naissance  dans  les  creusets  de  l'al- 
chimie ,  a  excité  les  disputes  les  plus  scandaleuses,  pendant 
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près  de'deux  siècles.  U  fut  d*abord  décrié  comme  un  poison. 
La  Faculté  de  médecine  en  condamna  Tusage ,  et  déclara , 
par  un  Décret  solennel ,  qu  il  avait  une  qualUé  venimeuse 
qui  ne  se  pourrait  corriger  par  quelque  préparation  que  ce  fût. 
Le  Parlement,  par  son  arrêt  de  1566 ,  fit  défense  de 
s'en  servir ,  et  Paulmier ,  médecin  -de  la  Faculté ,  pour  avoir 
contrevenu  à  cet  arrêt ,  fut  chassé  de  ladite  Faculté ,  en 
1609 ,  quoiqu'il  fût  en  réputation  de  savant  médecin. 

La  guerre  la  plus  acharnée  éclata  alors  entre  ses  parti- 
sans et  ses  détracteurs.  Jean  Cbartier  défendait  ce  médica- 
ment dans  un  livre  intitulé  :  Le  pUmib  des  sages.  Eusëbe 
Renaudot  faisait  son  panégyrique  dans  un  autre  livre 
intitulé  :  L'antimoine  justifié  et  triomphant.  Mais  Jacques 
Perreau  écrivait  contre  lui  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Le 
rabat-joie  de  f  antimoine  ;  et  Guy-Patia  montrait  un  gros 
registre  des  malades  tués  par  ce  métal ,  et  qu'il  appelait 
le  martyrologe  de  Vémétique. 

Et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  le  29  mars  1666  ,  cent 
deux  docteurs  s'étant  assemblés ,  l'émétique  fut  passé  au 
scrutin  et  obtint  la  majorité  de  92  voix  sur  102.  Et  le  10 
avril  suivant ,  le  Parlement  leva  la  condamnation  qu'il  avait 
portée  contre  ce  remède  un  siècle  auparavant. 

Pauvre  esprit  humain  !... 

L'illustre  Paracelse  qui  a  doté  la  matière  médicale  de 
l'opium  et  du  mercure,  n'a  été  regardé  que  comme  le 
charlatan  le  plus  célèbre  du  xv*  siècle,  et  est  mort  à 
l'hôpital. 

Qui  ne  connaît  le  long  procès  qu'a  eu  à  soutenir  le  mer- 
cure au  tribunal  de  Topinion  publique  !  et  ce  procès  dure 
encore  t 
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La  Faculté  de  Paris,  cette  reine  médicale,  cette  gar- 
dienne infaillible  des  trésors  de  la  thérapeutique  ,  a  long- 
temps proscrit  les  remèdes  chimiques ,  et  défendu  même 
d'en  parler ,  soit  dans  les  thèses ,  soit  dans  les  examens  ;  et 
aujourd'hui  ce  sont  les  remèdes  les  plus  employés.  Aujour- 
d'hui ,  en  un  mot ,  tous  les  médicaments  autrefois  persécutés  « 
tels  que  le  soufre ,  le  mercure ,  le  quinquina ,  Témétique , 
Topium,  etc.,  sont  les  plus  riches  de  la  matière  médicale , 
et  sans  eux  la  thérapeutique  serait  impossible.  Sydenham 
a  été  jusqu'à  dire  de  l'opium ,  que  sans  lui ,  la  médecine 
serait  boiteuse  ! 

Amatus  Lusitanus  découvrait  au  xvi'  siècle  les  valvules 
des  veines.  Sa  découverte  fut  d'abord  niée  par  de  célèbres 
anatomistes ,  tels  que  Fallope ,  Thaddœus  Dunus  et  Vésale  ; 
Eustache  et  Vallésius  allèrent  même  jusqu'à  la  traiter  d'ab- 
surde .  Ce  progrès  de  l'anatomie  fut  comprimé  pendant  un 
demi-siècle^  et  il  fallut  le  grand  Fabrice  d'Aquapendente 
pour  le  remettre  en  marche. 

Vésale,  l'immortel  anatomiste  de  Bruxelles,  regardé 
aujourd'hui  comme  le  créateur  de  l'anatomie  humaine ,  fut 
accusé  par  ses  envieux  d'avoir  ouvert  le  corps  d'un  homme 
vivant ,  et  condamné  à  faire  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte , 
pour  expier  son  crime.  A  son  retour,  il  fut  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  de  l'île  de  Zante ,  et  y  mourut  de 
faim. 

Nous  savons  maintenant  que  le  sang  circule  dans .  nos 
veines  et  nos  artères ,  et  que  le  cœur  est  le  centre  de  ce 
mouvement. 

William  Harvey ,  ^n  découvrant  ce  phénomène  physio- 
logique ,  a  changé  la  face  des  sciences  médicales.  Et  cepen- 
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dant,  sa  théorie  fut  accueillie ,  par  les  savants ,  avec  le  sou- 
rire de  la  pitié  et  de  la  dérision.  Cet  immortel  professeur , 
la  gloire  de  Técole  anglaise ,  se  contentait  de  parler  de  sa 
découverte  à  ses  élèves ,  et  gémissait ,  incompris ,  dans  la 
retraite!...  Alors,  on  le  regardait  comme  un  fou,  aujour- 
d'hui on  le  révère  comme  le  plus  grand  médecin  du  xvr 
siècle. 

Pauvre  esprit  humain  ! . . . 

Les  maladies  du  cœur  et  des  poumons ,  malheureusement 
si  nombreuses ,  étaient  bien  moins  connues  avant  Tauscul- 
tation  et  la  percussion. 

L'auscultation  a  pour  but  de  découvrir  les  lésions  des 
organes  contenues  dans  la  cavité  thoracique ,  en  écoutant 
les  divers  souffles  qu'ils  envoient  à  l'oreille  ;  la  percussion 
peut  arriver  au  même  diagnostic ,  en  découvrant  les  nuances 
du  bruit  mat  ou  sonore  de  ces  organes  frappés  avec  les  doigts 
ou  une  plaque  d'ivoire  intermédiaire. 

N'a-t-on  pas  osé  accueillir  ces  deux  découvertes  avec  les 
plus  légères  plaisanteries ,  et  les  parodier  avec  la  plus  indigne 
dérision  !  Un  professeur  disait  :  «  Je  nai  pas  f oreille  assez 
fine  pour  entendre  pousser  Vherbe.  »  Et  dans  un  banquet  de 
médecins ,  on  alla  jusqu'à  proposer  de  deviner  la  qualité 
des  vins,  en  percutant  les  bouteilles. 

Que  dirai-je  de  l'immortel  propagateur  de  la  vaccine  ? 

Edouard  Genner  a  lutté  aussi  contre  l'injustice  et  les  pré- 
jugés de  son  siècle ,  et  lors  de  l'inauguration  de  sa  statue  , 
on  avait  fait  le  compte  que  si  tous  ceux  qui  ont  été  vaccinés 
donnaient  seulement ,  chacun  un  centime ,  la  sonune  serait 
suffisante  pour  acheter  une  grande  statue  d'or. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  cherche  un  signe  certain  de  la 
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mort  réelle.  Derûièrement  le  docteur  CoUongues  a  prétendu 
ravoir  trouvé  ;  il  a  lu ,  à  TÀcadémie  des  sciences ,  et  à  TÂca- 
démie  de  médecine ,  un  mémoire  sur  son  procédé  ;  mais  il 
n*a  jamais  pu  obtenir ,  de  ces  sociétés  savantes ,  Texamen  de 
ses  idées. 

Et  certes ,  la  chose  en  valait  cependant  la  peine  ! 

M.  Figuier  est  surpris  de  cette  coupable  indifférence  de 
nos  Académiciens.  Est-ce  que,  par  hasard,  M.  Figuier  ne 
connaîtrait  pas  les  Académiciens  ? 

Que  de  faits  de  ce  genre  ne  pourrais-je  pas  encore  vous 
citer  !  Mais ,  comme  je  serais  obligé  d'entrer  dans  des  détails 
trop  scientifiques ,  je  me  bornerai  à  vous  en  exposer  encore 
quelques-uns ,  plus  généraux ,  et  plus  accessibles  k  tous  les 
esprits. 

La  boussole  a  été  connue  des  Chinois  de  temps  immémo- 
rial ,  au  moins  mille  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  Tusage  de 
cet  instrument  n'a  été  répandu  en  Europe  que  vers  1300. 

La  poudre  à  canon  a  été  aussi  découverte  et  mise  en 
usage  par  les  Chinois.  Aujourd'hui  nous  savons  cela. 

Ce  sont  les  Chinois  qui  apprirent  aux  Romaine  Tubage  des 
feux  d'artifice  que  ceux-ci  employaient  au  iv*  siècle  dans 
leurs  représentations  théâtrales.  Et  cependant  plusieurs 
auteurs  ont  attribué  à  un  moine  Allemand  du  xiv""  siècle , 
nommé  Berthold  Schwartz ,  l'invention  de  la  poudre  a 
canon. 

Quelle  est  donc  lente ,  la  marche  de  la  vérité  à  travers 
les  siècles  ! 

L'art  de  l'imprimerie  paraît  avoir  été  connu  en  Chine,  bien 
avant  d'être  pratiqué  en  Europe  ;  nous  attribuons  cependant 
son  invention  a  Jean  Guttemberg ,  vers  l'an  1436. 
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En  voyant,aujourd*hui,les  bienfaits  immenses  que  la  presse 
rend  à  la  société ,  peut-on  comprendre  que  cette  découverte 
ait  rencontré  en  Europe  la  plus  fanatique  opposition  ?  Une 
légende  du  milieu  du  xvi*  siècle  rapporte  que  Fimprimerie 
étaitregardée  comme  un  art  diabolique,  par  certains  esprits 
aveugles  et  obstinés ,  et  qu'un  nommé  Pierre  Kerlu  refusa 
la  main  de  sa  fille  ^^  pauvre ,  à  un  riche  imprimeur  qui  s'était 
épris  d'elle. 

Mais  voici  les  plus  tristes  préjugés  dans  tout  leur  éclat. 

Vous  connaissez  le  mot  de  Galilée  qui  dit  en  frappant  du 
pied:  E  pur  si  muove!  —  et  pourtant  elle  tourne! 

Oui ,  elle  tourne,  la  terre,  autour  du  soleil  ;  mais  comme 
Josué  avait  autrefois  arrêté  cet  astre  dans  sa  marche ,  le 
malheureux  Galilée  semblait  publier  l'erreur  la  plus  scan- 
daleuse. C'est  pourquoi  le  tribunal  de  l'inquisition  de  Rome 
lui  fit  abjurer ,  à  genoux,  ses  énormes  errements. 

Mais  le  plus  beau  type  humain  de  malheur  et  de  souf- 
france, la  plus  belle  victime  de  l'injustice  des  hommes ,  est 
ce  pauvre  Génois,  Christophe  Colomb. 

Lisez  l'histoire  d'Amérique,  et  vous  pleurerez  sur  ses 
angoisses  et  ses  tourments.  —  Traité  d'abord  de  fou  et  de 
visionnaire,  ce  n'est  qu'après  huit  mois  de  sollicitations 
qu'il  obtint  départir  de  l'Andalousie, pour  l'immortelle  réa- 
lisation de  sa  pensée.  — Mais  voyez,  depuis  leportdePalos 
jusqu'à  l'île  de  San-Salvador ,  à  quelles  preuves ,  à  quels 
supplices ,  à  quels  tourments  il  est  forcé  de  résister  !  Et  à 
son  retour,  il  est  jeté  dans  les  fers  ;  et  cet  homme  qui  avait 
découvert  un  monde ,  meurt  accablé  d'infirmités  et  de  cha- 
grins ;  et>  pour  que  le  malheur  le  suive  encore  au-delà  du 
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tombeau,  le  ûouTeau  monde  que  Ton  devrait  appeler  Colom- 
bie, on  rappellera  peut-être  toujours  Amérique. 

On  lisait,  il  y  a  quelques  mois,  dans  le  Courrier  Franco^ 
Italien: 

«  La  Bourse  de  Gènes  va  être  dotée  d*une  statue  de 
»  Colomb. 

»  Cest  bien  tard  !...  mais  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
»  Il  n'y  avait  à  Gênes ,  jusqu'à  présent ,  en  Thonneur  de 
»  Christophe  Colomb ,  qu'un  bas-relief  sur  la  façade  du 
»  Palais  Farraggiana,  un  petit  buste  dans  la  ville  deNegro, 
»  à  l'Aquasola ,  et  une  statuette  en  plâtre ,  dans  une  très- 
»  modeste  maison .  » 

Parlons  un  peu,  maintenant,  des  découvertes  modernes  : 

Franklin ,  lorsqu'il  invente  les  paratonnerres  ,  en  fait 
mettre  un  sur  sa  maison ,  au  milieu  des  sarcasmes  de  ses 
concitoyens  t 

L'éclairage  au  gaz  fut  découvert  en  1811 ,  par  le  fran- 
çais Lebon . 

Les  Anglais  l'adoptèrent  aussitôt  ;  mais,  en  France  ,  il 
fut  d'abord  nié  par  les  Académiciens ,  trop  éclairés,  et  ne 
commençai  être  employé,  à  Paris,  que  sous  l'administration 
de  M.  Chabrol ,  deVolvie,  vers  la  fin  de  1825. 

Et  la  vapeur ,  à  quelle  répulsion  n'a-t-elle  pas  été  sou- 
mise !  Il  a  fallu  toute  sa  force  d'expansion ,  pour  pouvoir 
triompher  de  la  compression  Académique. 

Salomon  de  Caus  eut ,  dès  1615  ,  l'idée  d'employer  la 
vapeur  comme  force  motrice. 

Est-ce  à  Wat  ou  à  Cugnot,  c'est-à-dire  à  l'Angleterre  ou 
à  la  France,  que  doit  revenir  l'honneur  de  la  première  appli- 
cation de  la  vapeur  à  la  locomotion?  Peu  nous  importe. 
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Un  seul  point  regarde  notre  sujet  :  C'est  la  lenteur  de  la 
marche  de  cette  découverte  si  importante ,  dans  le  champ 
du  progrès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  donc ,  l'ingénieur  français  Cugnot  fit 
l'essai ,  vers  1770 ,  en  présence  du  duc  deChoiseul ,  minis- 
tre d'Etat,  d'une  machine  mue  par  la  vapeur  deau ,  et  destinée 
à  parcourir  les  rcnUes  ordinaires. 

Cette  machine  pouvait  supporter  un  poids  de  dix  milliers, 
et,  par  un  mouvement  continu,  parcourir  dix-huit  cents,  à 
deux  mille  toises  par  heure. 

Le  gouvernement  l'acheta  vingt  mille  livres. . ,  et  la  laissa 
là !...  Depuis  1801  elle  est  déposée ,  à  Paris ,  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers.  Et  Cugnot  mourut  en  1804, 
sans  renommée ,  et  dans  la  misère. 

Depuis  sa  naissance ,  cette  riche  découverte  dormit 
pendant  soixante  ans  dans  son  berceau.  Et  ce  n'est  qu'en 
1830:,  qu'on  vit  fonctionner  la  première  locomotive  de 
Robert-Stephenson  ,  sur  le  chemin  de  Liverpool  à  Man- 
chester. 

L'exemple  de  l'Angleterre  fut  bientôt  suivi  par  les  autres 
nations  :  on  vit  aussitôt  s'établir  des  voies  ferrées  aux  Etats- 
Unis  ,  en  Belgique ,  en  Prusse ,  mais  en  France ,  on  ne  sui- 
vit que  plus  tard  l'impulsion  progressive.  Et  cela,  à  part 
l'opposition  de  quelques  intérêts  particuliers  alarmés,  grâce 
à  la  temporisation  de  Messieurs  les  Académiciens.  Un  jour 
on  avait  exposé  à  l'Académie  le  plan  et  le  dessin  d'une  loco- 
motive ;  après  les  avoir  examinés  :  «  Oui,  en  effet,  dit  en 
souriant  un  membre  de  la  docte  assemblée  >  tout  cela  est 
fort  ingénieux,  seulement,  cette  madiine  ne  marchera  pas, 
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parce  qu'elle  est  trop  lourde ,  et  les  roues  tourneront  sur 
place! 

Et  maintenant ,  n'est-ce  donc  pas  l'Académie  elle-même 
qui  est  une  machine  trop  lourde ,  et  ne  marche  jamais , 
parce  que  ses  roues  tournent  sur  place  ! . . . 

Lorsque  M.  Perdonnet,  l'un  de  nos  plus  habiles  ingé- 
nieurs ,  annonça^  dans  son  cours  à  l'Ecole  centrale ,  que 
la  découverte  des  chemins  de  fer  était  destinée  à  amener 
une  révolution  semblable  à  celle  qu'avait  opérée  l'invention 
de  l'imprimerie ,  il  fut  traité  d'insensé. 

A  un  autre  ingénieur  qui  songeait ,  avec  ses  associés ,  à 
construire  le  chemin  de  fer  de  Rouen ,  M.  Thiers  fit  cette 
réponse  :  «  Moi ,  demander  à  la  chambre  de  vous  concéder 
le  chemin  de  Rouen,  je  m'en  garderai  bien  !  On  me  jetterait 
en  bas  de  la  tribune.  »  —  «Le  fer  est  trop  cher  en  France,  » 
disait  le  ministre  des  finances ,  M.  Passy.  —  «  Le  pays  est 
trop  accidenté,  »  objectait  M.  Allier,  député.  Il  a  fallu  que 
le  chemin  de  fer  répondît  aux  négations ,  comme  le  philo- 
sophe grec,  en  marchant... 

Voici  encore  le  fragment  d'un  feuilleton  que  publiait,  il 
y  a  quelque  temps ,  un  journal  de  Paris ,  à  propos  des 
bateaux  à  vapeur  :  «  Les  Académies ,  disait  le  savant  publi- 
ciste ,  ne  sont  utiles  que  dans  les  grandes  occasions.  Ainsi, 
en  1808 ,  l'Empereur^  qui  croyait  aux  savants  ,^  s'adressa 
à  l'Académie ,  pour  savoir  si  la  vapeur  concentrée ,  d'après 
le  procédé  Fulton ,  pouvait  faire  marcher  un  navire  :  l^s 
savants  répondirent  par  un  édatde  rire  Olympien .  L'Empe- 
reur fut  très-mortifié  de  son  ignorance ,  et  grâce  aux  sayants 
sceptiques  de  la  vapeur ,  il  y  a  eu  un  quart  de  siècle  de 
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retard  sur  Thorloge  de  la  civilisation  ;  perte  irréparable  pour 
les  hommes  nés  avec  ce  siècle  !  Pour  mon  compte ,  sans 
cette  colossale  bévue  de  la  science ,  aujourd'hui  je  connaî- 
trais rinde  et  la  ChinQ ,  comme  je  connais  le  boulevard 
Italien.  Un  jour  viendra  où  nos  neveux  verront  des  esca- 
dres de  paquebots  a  vapeur  fumer  dans  un  port  creusé  sous 
le  dôme  de  l'Institut.  » 

N'est-il  pas  un  peu  honteux ,  pour  notre  Académie  fran- 
çaise ,  que  cette  petite  facétie  soit  pétillante  de  vérité  I 

Quelle  est  enfin  la  plus  belle  découverte  de  notre  siècle, 
et  peut-être  des  siècles  à  venir?  C'est  bien  certainement  la 
télégraphie  électrique. 

Cette  découverte  n'est-elle  pas ,  en  effet ,  un  rayon  que 
l'intelligence  humaine  a  dérobé  au  foyer  de  la  Toute-Puis- 
sance !  Peut-on  concevoir  qu'elle  ait  pu  rencontrer  quelque 
obstacle,  et  que  cette  étincelle  divine  n'ait  pas  aussitôt  percé 
les  ténèbres  des  préjugés  1 

L'idée  des  télégraphes  électriques  avait  été  entrevue  par 
Franklin,  et  proposée  déjà  en  1774,  par  Lesage,  physi- 
cien de  Genève.  On  s'en  occupa  en  Allemagne ,  en  Espagne, 
en  Angleterre^  et  en  France.  On  fit  le  premier  essai  à  St- 
Pétersbourg,  en  1832. 

Presqu'aussitôt  on  vit  des  télégraphes  électriques  en 
Angleterre,  en  Amérique  et  en  Allemagne.  Mais  en  France, 
lorsque  Arago  voulut  en  parler,  les  Académiciens  éclatèrent 
de  rire,  en  disant  que  cette  idée  était  une  magnifique  utopie. 

Or ,  dans  notre  nation ,  si  éclairée ,  et  se  prétendant  la 
plus  avancée  dans  la  voie  du  progrès ,  le  premier  télégraphe 
électrique  fut  établi  de  Paris  à  Rouen,  en  1845 ,  et  il  y 
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avait  déjà  environ  huit  ans  que  ces  télégraphes  fonction- 
naient aux  Etats-Unis. 

Mais  je  vais  f^mer  cette  digression  qui  deviendrait  trop 
longue,  car  la  matière  est  trop  riche ,  et  je  reviens  à  notre 
discussion. 

Demandez-moi ,  maintenant ,  pourquoi  THomœopathie 
n'est  pas  reconnue  par  les  Académies,  et  pourquoi  les  méde- 
cins homœopathes  sont  repoussés  du  sein  des  Facultés  ? 

,    Mais  d'abord ,  savez- vous  ce  que  c'est  qu'une  Académie  ? . . . 

Il  y  avait  autrefois  à  Athènes  une  école  célèbre ,  fondée 
par  Platon ,  vers  l'an  388  avant  J.-C.  Or ,  comme  tous  les 
jours  le  nombre  de  ses  disciples  allait  croissant ,  le  savant 
philosophe  les  réunit  dans  un  vaste  jardin ,  qui  appartenait 
à  un  certain  Académus.  C'est  pourquoi  la  docte  assemblée 
prit  le  nom  d'Académie. 

Mais  ce  n'est  pas  de  celle-là  que  je  veux  parler ,  le  maî- 
tre et  les  disciples  étaient  savants ,  savants  comme  des  Aca- 
démiciens. 

Je  ne  fais  pas  la  moindre  allusion  à  ceux  de  Paris... 

Dépuis  ce  temps-là ,  les  sociétés  scientifiques ,  artistiques 
et  littéraires ,  prirent  le  nom  d'Académie.  A  la  renaissance 
des  lettres ,  ces  sociétés  fleurirent  en  Italie ,  où  chaque  ville 
avait  son  Académie. 

De  là ,  elles  s'établirent  peu  à  peu  en  Angleterre ,  en 
France ,  et  dans  les  principales  villes  de  l'Europe. 

J'ai,  eu  l'occasion  de  faire  quelques  recherches  sur  les 
Académies  de  l'Italie,  au  xvr  et  au  xvu*  siècles.  J'ai  été  très- 
agréablement  surpris  de  leur  nom  de  baptême.  En  voici 
quelques-uns. 


79 

Les  Académiciens  étaient  appelés  : 

A  Sienne — Intronati  —  Stnpides,  hébétés. 

ÂRome— Humoristi,  fantastici — Capricieux,  fantasques. 

A  Bologne  —  Otiosi—  Fainéants. 

A  Gênes  —  Addormentati — Assoupis ,  donneurs. 

A  Milan — Nascosti  —  Cachés . 

A  Mantoue — Invaghiti — Envieux. 

A  Césëne  —  Offuscati — Offusqués. 

A  Fabriano  —  Disuniti  —  Désunis ,  séparés. 

A  Ancone  —  Caliginosi — Obscurs. 

A  Rimini  —  Adagiati — Lents,  temporiseurs. 

A  Cita  de  Castelio — Assorditi — Sourds,  assourdis. 

A  Pérouse  —  Insensati — insensés. 

A  Macerata — Catenati — Enchaînés. 

A  Viterbe  —  Ostinati — Obstinés, 
etc.      —     etc.    —      etc. 

Il  faut  avouer  qu'en  ce  temps-lk,  les  Académiciens  étaient 
appréciés  à  leur  juste  valeur ,  et  je  tiens  pour  hommes 
d'esprit  ceux  qui  les  ont  si  bien  baptisés.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment on  les  appelle  en  France;  mais,  conune  ils  descendent 
en  ligne  directe  de  ceux  d'Italie ,  ils  sont,  sans  doute ,  delà 
même  famille,  et  doivent,  par  conséquent,  porter  le  même 
nom. 

Voulez-vous  savoir ,  du  reste ,  ce  que  c'est  que  l'Acadé- 
mie française? Ecoutez  l'un  de  nos  plus  spirituels  écrivains, 
Méry  : 

«  H  y  a,  dit-il^  dans  ce  corps ,  plusieurs  illustres  savants, 
qui  savent ,  c'est  incontestable  ;  mais  trop  de  savants  , 
lorsqu'ils  sont  réunis  en  Cénacle ,  ne  voient  pas  pleuvoir 
sur  eux  les  flammes  inspiratrices  de  la   Pentecôte.  Ils 
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renouvellent  le  mot  prononcé  par  Fontanes,  en  plein 
Institut,  en  1811:  Tous  les  vers  sont  faits .  Ils  (lisent:  ToiU 
est  découvert.  Les  corps  savants  constitués  ont  leur  amour- 
propre  ;  s'il  y  avait  quelque  chose  à  découvrir ,  ils  le  décou- 
vriraient. Jamais  un  profane  savant  d'occasion  ne  sera  plus 
fort  qu'eux.  » 

Voulez-vous  encore  avoir  une  idée  des  arrêts  et  des  déci- 
sions suprêmes  d'une  Académie  ?  Ecoutez  l'un  de  nos  plus 
brûlants  satyriques ,  M.  Aimé  Paris. 

Dans  une  lettre  adressée  aux  paysans  ,  pour  leur  faire 
comprendre  ce  que  c'est  qu'une  Académie  ,  il  leur  cite  le 
fait  d'un  Académicien  qui,  «voulant  éprouver  la  clairvoyance 
de  ses  confrères ,  prend  dans  sa  cuisine  un  couteau  rouillé 
dont  il  brise  le  manche  ,  et  enfouit  la  lame  ,  pendant  deux 
ans ,  dans  un  terrain  humide,  pour  que  la  rouille  lui  donne 
l'apparence  d'un  vieux  métal . 

»  A  quelque  temps  de  là,il  lit  à  son  Académie  un  mémoire, 
pour  prouver  qu'il  doit  avoir  été  livré,  tout  près  de  la  ville, 
une  bataille  meurtrière,  qui  doit  avoir  laissé  des  traces  qu'il 
faut  rechercher.  Il  propose  de  faire  des  fouilles  ;  on  y  con- 
sent. Une  commission  est  nommée  ;  il  est  chargé  de  diriger 
les  travaux.  On  trouve  la  fameuse  lame.  Grande  joie  parmi 
les  savants  ;  l'objet  précieux  est  rapporté  en  triomphe  à 
l'Académie ,  et  après  une  longue  discussion  pour  savoir  si 
c'était  le  tronçon  d'un  sabre ,  d'un  javelot  ou  d'un  poignard, 
on  s'arrête  a  décider  que  c'est  le  poignard  d'un  cavalier ,  et 
non  l'arme  d'un  fantassin. 

»  Notre  savant  malicieux  trouve  que  le  moment  est  venu 
de  donner  une  petite  leçon  à  Messieurs  ses  collègues.  Il  se 
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présente  donc  à  rAcadémie ,  et  lui  adresse  ce  petit  dis- 
cours : 

«  Mes  chers  collègues ,  une  autre  fois ,  vous  ferez  bien 
démettre  vos  lunettes  ;  vous  arriverez  ainsi  à  ne  pas  prendre 
pour  un  poignard  romain ,  un  couteau  de  ma  cuisine,  que 
je  reconnais  si  bien  qu'en  voici  le  manche  que  j'avais  cassé 
avant  de  vous  jouer  ce  petit  tour ,  que  je  vous  prie  de  me 
pardonner  en  faveur  de  ma  bonne  intention.  » 

M.  Aimé  Paris  termine  sa  lettre  en  disant  : 

«  Vous  allez  croire  qu'on  se  prit  à  rire  ;  eh  bien  !  non , 
mes  bons  paysans  ;  on  mit  l'orateur  à  la  porte  de  l'Acadé- 
mie ,  on  raya  son  nom  de  la  liste ,  en  déclarant  que  la 
société  savante  ne  pouvait  pas  se  tromper.  Les  mémoires 
furent  imprimés ,  le  couteau  de  cuisine  resta  poignard 
romain.  Il  figure  encore  aujourd'hui,  orné  d'une  étiquette 
en  latin ,  dans  le  Musée  de  l'Académie. 

»  Mais  je  m'aperçois  qu'il  se  fait  tard  ,  et  je  renvoie  à 
dimanche  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  l'Académie  de  Rouen. 
Dans  deux  mois  vient  la  Saint- Jean,  mes  bons  amis  ;  le  foin 
va  renchérir;  soignez  les  vôtres,  et  venez  me  demander  où 
il  faut  les  offrir,  fen  ai  le  placement.  » 

Très-certainement  ces  Académiciens  étaient  les  descen- 
dants de  ceux  de  Viterbe. 

Voulez-vous,  enfin ,  savoir  ce  que  c'est  qu'une  véritable 
Académie  ?  Ecoutez  ! . . .  Victor  Meunier  va  vous  le  dire  : 

«  Pendant  longtemps  l'Académie  des  sciences  a  été  la 

représentation  la  plus  haute  et  la  plus  complète  du  monde 

savant  ;  à  une  certaine  époque ,  elle  fut  niéme  à-peu-près 

tout  le  monde  savant.  Mais  le  feu  sacré  qu'elle  attisait  a  gagné 

l'univers  entier ,  et ,  dans  l'embrasement  général ,  le  foyer 
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primitif  ne  jette  guère  plus  de  lumière  que  la  lune  a  midi. 

Aujourd'hui  que  la  science  est  tombée  dans  le  domaine 
public ,  la  grande  et  vivante  Académie  n'est  plus  entre  les 
quatre  murailles  du  palais  Mazarin  ;  son  public  n'est  plus 
dans  cette  poignée  de  visiteurs  que  la  première  classe  de 
llnstitut  veut  bien  admettre  à  ses  pâles  séances  ;  son  secré- 
taire perpétuel  ne  prend  plus  place  dans  ce  fauteuil ,  où , 
après  Arago ,  quelqu'un  pourra  bien  s'asseoir ,  mais  que 
personne  n'occupera. 

«  L Académie^  cest  le  monde  ;  la  presse  est  son  secrétaire 
perpétuel  doué  comme  elle  d'ubiquité  ;  et  le  public  se  compose 
de  quelques  millions  de  lecteurs ,  répartis  sur  toute  la  surface 
du  globe,  » 

Concluons  ; 

Un  Académicien ,  est  un  homme  savant  ;  des  Académi- 
ciens ne  savent  plus  rien. 

Un  Académicien ,  peut  y  voir  clair  ;  des  Académiciens 
deviennent  aveugles. 

Un  Académicien ,  peut  être  un  homme  de  bon  conseil  et 
de  haute  sagesse  ;  des  Académiciens  ne  savent  plus  ni  ce 
qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  disent. 

Cela  ressemble  au  plus  énorme  paradoxe  ^  et  c'est  cepen- 
dant un  fait. 

Un  académicien  peut  être  comparé  au  musicien  le  plus 
parfait  ;  des  académiciens  réunis  sont  des  musiciens  formant 
l'orchestre  le  plus  cacophonique. 

Un  académicien  peut  être  comparé  à  un  ruisseau  clair 
et  limpide  ;  des  académiciens  réunis  sont  autant  de  ruisseaux 
arrivant  dans  le  même  bassin ,  et  ne  formant  que  de  l'eau 
trouble. 
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Enfin ,  un  académicien  est  un  rayon  lamineux  qui  brille 
quand  il  est  seul  ;  des  académiciens  sont  des  rayons  qui , 
réunis  en  faisceau ,  cessent  d'être  lumineux ,  et  forment  un 
cône  d'ombre  capable  d'opérer  l'éclipsé  totale  de  la  décou- 
yerte  la  plus  éclatante. 

Demanderez-vous  encore  pourquoi  l'Homœopathie  n'est 
pas  adoptée  par  les  académiciens  ? 

En  général  ceux  qui  font  cette  question  à  propos  d'une 
découverte  quelconque ,  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
académicien.  Pour  le  profane  vulgaire  un  académicien  est 
un  oracle  doué  d'infaillibilité ,  et  une  Académie  est  plus 
sacrée  que  le  temple  de  Delphes.  Mais  pour  ceux  qui  con- 
naissent le  fond  de  la  chose ,  et  savent  que  nul  nest  héros 
pour  son  propre  valet ,  un  académicien  est  un  simple  mortel 
qui  ne  fait  pas  mentir  le  proverbe  :  Omnis  homo  mendax , 
tout  homme  peut  se  tromper ,  et  une  Académie  est  comme 
cette  assemblée  de  profanes  marchands  que  Jésus  chassa  du 
temple  à  coup  de  fouet. 

Demanderez-vous  encore  pourquoi  l'Homœopathie  n'est 
pas  adoptée  par  les  académiciens? 

Est-ce ,  comme  le  disait  l'un  d'eux ,  parce  quelle  est 
encore  trop  jeune,  et  quil  faut  lui  laisser  faire  ses  premier 
res  dents  ? 

En  1666,  l'Université  de  Leipzig  refusait  le  grade  de 
docteur  en  droit ,  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  que  la 
femme  dit  recteur  avait  trouvé  trop  jeune.  Sa  thèse  restera 
cependant  un  chef-d'œuvre  de  jurisprudence.  Ce  candidat 
était  bien  jeune ,  en  effet ,  mais  il  s'appelait  Leibnitz. 

Pourquoi  l'Homœopathie  est-elle  bannie  des  Facultés  ? 

Je  répondrai  enfin  à  cette  question  lorsque  vous  m'aurez 
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dit  pourquoi  la  vérité  est  toujours  persécutée  ;  pourquoi 
toute  découverte  rencontre,  en  naissant,  le  monstre  de 
l'opposition  cherchant  a  la  dévorer  ;  pourquoi  si  un  nouveau 
soleil  éclatait  à  l'horizon ,  il  serait  éclipsé  par  le  cône  d'om- 
bre  académique. 

L'Homœopathie  est  repoussée  par  les  Académies.  Tant 
mieux  !  elle  accomplit  sa  destinée.  Si  les  Académies  étaient 
les  justes  protectrices  des  découvertes,  si  leur  sein  était  le 
foyer  d'où  rayonne  le  progrès,  par  cela  seul  qu'elles  condam- 
neraient THomœopathie ,  notre  doctrine  devrait  être  consi- 
dérée comme  l'erreur  la  plus  impudente.  Mais  comme  elles 
cherchent  à  étouffer  toutes  les  idées  nouvelles,  comme  elles 
sont  les  antagonistes  de  toute  vérité  scientifique ,  par  cela 
seul  qu'elles  condamnent  l'Homœopathie,  c'est  un  honneur 
pour  notre  doctrine. 

L'Homœopathie  est  repoussée  par  les  Académies.  Tant 
mieux  ! 

La  conjuration  la  plus  terrible  est  la  conjuration  du  silence. 
Rien  ne  fortifie  comme  la  lutte,  rien  ne  grandit  comme  le  feu 
des  tribulations.  La  conviction  produit  les  martyrs ,  et  le 
sang  des  martyrs  féconde  le  germe  de  l'immortalité, 

L'Homœopathie  marche  devant  le  siècle.  A  elle  les  persé- 
cutions du  présent ,  mais  à  elle  aussi  le  triomphe  de  l'avenir. 


QUATRIÈME  CONFÉRENCE. 


Irradiation  de  l'Homceopatiiie. 


«  Nom  ne  sominet  que  d'hier  »  et  nous  remplÎMons  tout  i  voi  villeff 
V09  Uet ,  vos  ohâteauz  i  vos  muniolpet  »  vos  conteîii ,  vot  oampi  ^ 
vos  tribus  i  vos  dëouriet ,  le  palais  i  le  sénat ,  le  forum  $  nous  ne 
vous  laissons  que  vos  temples  é  * 

Ces  paroles  solennelles  du  brûlant  orateur  de  Carthage , 
étaient  adressées,  au  commencement  du  ni"  siècle,  au  sénat 
de  Rome ,  pour  la  défense  des  chrétiens  persécutés. 

En  ce  temps-là ,  dans  la  capitale  de  TEmpire ,  le  Poly- 
théisme avait  allumé  toute  sa  jalousie ,  la  haine  exerçait 
toute  sa  violence,  et  le  vent  de  la  persécution  avait  déchaîné 
toute  sa  fureur.  Tous  les  jours  la  foudre  grondait  au  Capi- 
tole ,  les  Césars  multipliaient  leurs  édits  de  mort ,  et  les 
chevalets  étaient  dressés  sur  les  places  publiques. 

Mais  le  christianisme  marchait  toujours  ;  et  dans  l'ombre 
et  le  silence ,  sous  lesverroux  des  prisons,  dans  les  caveaux 
des  catacombes ,  les  chrétiens  se  réunissaient  toujours ,  et 
toujours  se  communiquant  leur  énergie  divine ,  ensemble 
il  souffraient  et  priaient. 
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Et  an  moment  arriva,  où  chaque  goutte  du  sang  des 
martyrs  engendra  un  nouveau  chrétien ,  et  le  flot  de  leur 
nombre  monta  ;  et  montant  toujours,  il  finit  par  briser  les 
digues  impuissantes  du  vieux  paganisme.  Et  c'est  alors  que 
le  grand  TertuUien  s'écria  :  «  Nous  m  sommes  que  d'hier , 
et  nom  remplissons  totU  ,  nous  ne  vous  laissons  que  vos  tem- 

m 

pies.  » 

Ce  fragment  de  Timmortel  Apologétique,  je  suis  tenté  de 
l'appliquer  aux  persécutions  de  notre  malheureuse  doctrine. 
Depuis  sa  naissance  elle  a  souffert  :  elle  souffre  encore  ; 
mais  le  zèle  de  ses  apôtres  brûle  toujours.  Leur  nombre 
augmente  toujours ,  et  le  foyer  hahnemannien  allumé  ,  il 
y  a  à  peine  un  demi-siècle ,  a  déjà  rayonné  dans  toutes  les 
régions  du  monde  scientifique. 

Oui ,  pouvons-nous  dire  à  l'Institut  :  — nous  ne  sommes 
que  d'hier ,  et  nous  remplissons  tout^  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples.  Nous  remplissons  tout  ;  les  villes,  les  îles, 
les  palais,  les  dispensaires,  les  hôpitaux  ,  le  domaine  de 
la  clientelle  ;  nou^  ne  vous  laissons  que  vos  Facultés.  La 
Faculté  de  l'Homoeopathie  c'est  le  monde  ! 

Dans  notre  dernière  conférence  ,  je  puis  avoir  semé  la 
crainte  et  le  découragement  dans  vos  esprits ,  en  vous  mon- 
trant notre  doctrine  entourée  d'obstacles  puissants  ;  mais 
aujourd'hui  je  veux  vous  parler  de  sa  propagation  dans  tout 
l'univers.  Et  puis ,  aux  médecins  qui  vont  répatfdant  que 
l'Homœopathie  est  morte ,  nous  dirons  :  appliquez  le  doigt 
sur  son  artère  ,  et  vous  verrez  que  son  pouls  bat  plus  fort 
que  jamais. 

A  la  fin  de  nos  entretiens ,  j'ai  à  vous  faire  l'histoire  de 
la  découverte  de  l'Homœopathie  ;  permettez-moi  donc  de 
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supposer  que  vous  la  connaissez  déjà ,  et  voyons  sa  marche 
et  son  irridiation  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 

Â  peine  THomœopathie  venait  de  naître  en  Allemagne , 
que  Topposition  la  plus^  ardente  s'efforça  de  l'étouffer  dans 
son  berceau.  Gonune  tous  les  novateurs ,  Hahnemann  fut 
méconnu  et  persécuté  ;  et  sa  nouvelle  conception ,  bannie 
de  son  propre  domicile  ,  fut  obligée  d'aller  demander  aux 
nations  voisines  un  peu  de  place  au  soleil. 

C'est  vers  1830  que  la  doctrine  de  Hahnemann  commença 
à  rayonner  dans  nos  contrées.  La  France ,  lente  et  dédai- 
gneuse, et  plongée  d'ailleurs^à  cette  époque,  dans  les  soucis 
politiques ,  ne  lui  accorda  aucune  attention.  Mais  l'Angle- 
terre se  comporta  envers  l'Homœopathieavecplus  de  dignité; 
protectrice  de  toutes  les  découvertes ,  favorisant  toujours 
l'impulsion  et  la  marche  du  progrès,  toujours  prête  à  ouvrir 
son  sein  au  rayonnement  de  toute  vérité  nouvelle  ,  elle 
tendit  une  main  généreuse  à  la  noble  mendiante ,  et  lui 
accorda  un  abri  sous  son  toit  hospitalier. 

Une  fois  introduite  dans  la  Grande-Bretagne ,  l'Homœo- 
pathie  ne  tarda  pas  à  exercer  et  développer  sa  force  et  son 
attraction.  Bientôt  elle  fut  connue ,  et  bientôt  elle  captiva 
l'attention  et  la  sympathie  de  toute  l'aristocratie. 

C'est  au  célèbre  docteur  de  Romano  ,  qui  fut  appelé  de 
Naples  par  Lord  Shrewsbury,  que  revient  la  gloire  d'avoir 
introduit  l'Homœopathie  en  Angleterre. 

Deux  ans  après ,  notre  noble  mendiante  quitta  son  habit 
de  bure  pour  revêtir  son  manteau  royal ,  et  de  la  chau- 
mière, fit  son  entrée  au  palais.  La  Reine  Mère,  atteinte 
d  une  grave  affection ,  et  condamnée  par  les  médecins  de  la 
Cour ,  appela,  d'Allemagne ,  le  célèbre  docteur;  Stapf ,  qui 
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gnérit  la  royale  malade,  et  répandit  ensuite,  par  son  séjour, 
les  lumières  nécessaires  aux  nouveaux  adeptes. 

Le  docteur  Quin  ,  médecin  ordinaire  du  roi  des  Belges , 
quitta  ce  poste ,  pour  continuer  a  Londres  ,  l'impulsion 
donnée  par  le  docteur  Stapf .  Alors,  peu  à  peu,  le  champ  de 
la  pratique  hahnemannienne  étendit  ses  limites,  et  bientôt 
arriva  un  moment  où  les  bras  manquèrent  à  la  culture. 
Il  fallait  des  ouvriers  ,  on  en  réclamait  de  toutes  parts ,  et 
alors  plusieurs  médecins  homœopathes  des  environs, 
notamment  ceux  qui  étaient  incompris  en  France ,  émigrè- 
rent  dans  la  Grande-Bretagne . 

Ainsi  l'Angleterre  fut  bientôt  en  possession  de  bons  et 
nombreux  ouvriers  ;  les  bras  ne  manquèrent  plus ,  et  le 
champ ,  très-habilement  cultivé  ,  donna  la  récolte  la  plus 
abondante. 

Si  honorablement  représentée  et  soutenue  par  les  nota- 
bilités princières ,  la  Reine  Mère ,  le  duc  de  Wellington  , 
les  lords  Milton  ,  Brougham ,  etc.  ,  etc. ,  la  nouvelle  doc- 
trine devait  arriver  au  triomphe  le  plus  éclatant. 

Aussi ,  elle  possède  en  ce  moment  un  grand  nombre 
de  dispensaires  :  un  hôpital  a  été  créé  par  le  négociant 
Leaf,  qui  s'est  converti  k  l'Homœopathie ,  après  avoir 
été  guéri  d'une  maladie  très-grave^  et  s'est  consacré  depuis 
à  sa  propagation . 

Il  y  a  enfin ,  à  Londres  ,  une  école  spéciale  homœopa- 
thique  ;  cet  enseignement  officiel  a  ses  professeurs  spéciaux, 
et  devient  le  foyer  du  rayonnement  hahnemannien . 

Il  y  a  quelques  années  seulement ,  que  l'illustre  pro- 
fesseur Andersen  fut  exclu  de  l'Université  Médicale  d'Edim- 
bourg, parce  qu'il  était  homœopathe,  et  aujourd'hui  cette 
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Unhersité  a  dans  son  sein  des  professeurs  homœopathes , 
en  vertu  d'un  décret  de  la  Reine  Victoria. 

Vous  voyez  que  l'Angleterre,  notre  voisine,  n'est  ni  aussi 
ingrate,  ni  aussi  légère  que  nous  ;  vous  verrez  encore  que, 
par  sympathie  et  communication  forcées ,  nous  lui  devrons 
bientôt  l'enseignement  hahnemannien  ,  comme  nous  lui 
devons  déjà  le  premier  élan  pour  les  chemins  de  fer  ,  les 
télégraphes  électriques ,  etc. ,  etc. 

L'Autriche  ne  s'est  pas  trouvée  en  retard  dans  le  mouve- 
ment de  notre  propagation .  Elle  a  su  apprécier  les  belles 
découvertes  du  xix*  siècle ,  et  s'est  hâtée  de  reconnaître 
la  grande  vérité  médicale. 

C'est  le  docteur  Marenzeller  qui  a  introduit  THomœopa- 
thie  en  Autriche.  Il  exerçait  la  médecine  à  Prague  ;  il  eut 
l'occasion  de  guérir ,  d'une  maladie  abandonnée  par  les 
allopathes ,  le  comte  Gyulay ,  commandant  général  et  maré- 
chal-de-camp. Cette  cure  fixa  l'attention  de  l'empereur 
d'Autriche ,  qui  accorda  aussitôt  à  THomoeopathie  le  droit 
de  faire  ses  preuves. 

—  Pourquoi  cet  exemple  de  haute  justice  et  de  magna- 
nime impartialité  n'est-il  pas  généralenient  suivi  par  les 
souverains  ? 

L'Homœopathie  sortit  triomphante  de  ces  essais.  C'est  en 
vain  que  l'enseignement  officiel  s'opposa  a  la  publicité  du 
rapport  des  preuves  victorieuses  ;  la  vérité  éclata; 

Le  comte  de  Fickelmont,  ambassadeur  d'Autriche  auprès 
de  sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles ,  qui  se  trouvait  alors 
à  Vienne ,  écrivait  à  ce  sujet  au  général  Luigi  Carraffa, 
partisan  de  l'Homceopathie  ,  et  désireux  ,  à  ce  titre  ,  de 
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connaître  le  résultat  des  expériences  ordonnées  par  TEm- 
pereur  : 

«  La  méthode  a  subi ,  de  la  manière  la  plus  brillante , 
répreuve  à  laquelle  elle  a  été  soumise.  Cela  explique  pour- 
quoi les  antagonistes  apportent  des  difficultés  à  la  publication 
du  rapport  ;  j'ai  trouvé  que  ,  depuis  mon  dernier  voyage  à 
Vienne ,  FHomoeopathie  y  avait  fait  d'immenses  progrès.  Il 
finira  cependant  par  devenir  impossible  de  se  refuser  à 
l'évidence  des  faits.  Les  malades  guéris  sont  une  preuve 
parlante  qui  fait  nécessairement  des  prosélytes.  » 

Depuis ,  la  nouvelle  doctrine  a  été  toujours  croissant 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire.  Les  hauts  personnages 
lui  ont  donné  leur  adhésion ,  les  riches  l'ont  soutenue  de 
leur  bourse  ^*et  les  sommités  scientifiques  ont  favorisé  son 
irradiation  ! 

L'Autriche  est  peut-être ,  en  ce  moment ,  la  nation  euro- 
péenne ou  l'Homœopathie  est  le  plus  pratiquée  ;  elle  a  des 
hôpitaux  partout ,  des  dispensaires  partout,  et  ses  représen- 
tants sont  plus  nombreux  que  les  allopathes.  Presque  tous 
les  médecins  et  chirurgiens  de  l'armée  sont  homœopathes. 
L'Université  de  Vienne  ,  l'Académie  militaire  Joséphine  , 
ont  des  professeurs  de  notre  école.  Les  élèves  sont  libres , 
et  l'enseignement  officiel  a  peur  ;  et  il  a  raison  d'avoir  peur 
en  présence  des  faits  miraculeux  qui  éclatent  de  toutes  parts 
en  faveur  de  l'Homœopathie. 

Ceci  m'amène  à  rappeler  la  guérison  remarquable  du 
Maréchal  Radetzki ,  qui  a  eu  un  retentissement  européen. 

Ce  Maréchal  avait ,  k  l'œil  droit ,  une  tumeur  de  mau- 
vaise  nature ,  que  les  médecins  de  Milan  avaient  renoncé  à 
guérir.  Le  professeur  Saeger,  oculiste  de  la  Cour  d'Autriche, 


91 

fat  mandé  par  TEmpereur  auprès  de  l'illustre  malade  ;  mais 
ses  soins  ne  furent  pas  plus  fructueux^  et  ,  au  bout  d'un 
certain  temps  ,  il  fut  forcé  de  déclarer  cette  affection  au- 
dessus  sa  science. 

Ce  fut  alors,  qu'en  désespoir  de  cause^ — comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  —  le  Maréchal  s'adressa  à  THomoBO- 
pathie.  Or ,  il  advint  que  le  docteur  Hartung  le  guérit  radi- 
calement dans  l'espace  de  quatre  mois. 

Le  docteur  Variez ,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Médecine  de  Bruxelles ,  ayant  voulu  tenir  la  confirmation 
de  ce  fait  du  Maréchal  lui-même ,  en  reçut  la  lettre  sui- 
vante : 

«Vérone,  ce  13 décembre  1845. 

»  Monsieur, 

»  C'est  avec  plaisir  et  reconnaissance  que  je  déclare  que 
c'est  à  M.  Hartung,  médecin  homœopathe,  que  je  suis 
redevable  de  la  guérisond'un  mal  ophtalmique  fort  sérieux, 
et  que,  me  trouvant  déjà  abandonné  par  d'autres  médecins, 
c'est  à  cet  art  que  je  dois  la  vue ,  sinon  la  vie. 

»  Les  détails  sur  le  cours  de  la  maladie  et  du  traitement, 
se  trouvent  dans  la  Gazette  Universelle  Homœopathique  de 
l'année  1841. 
»  Recevez,  etc. 

»  Signé,  Rabetzki.  » 

Comment  voulez-vous  que  de  pareils  faits  n'éclairent  pas 
quiconque  veut  voir  ? 

En  Hongrie  ,  c'est  le  Vice-Roi  Joseph ,  qui  a  patroné  la 
nouvelle  réforme  médicale ,  et  a  vivement  contribué  à  ses 
progrès. 

En  1844  ,  les  deux  chambres  des  Etats  de  Hongrie 
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aoeueillirent,  presque  à  ruaaûiimté,  d*aprës  les  instructions 
expresses  insérées  dans  les  cahiers  des  délégués  des  comités 
de  la  Diète  ,  la  demande  de  l'établissement  d  une  chaire  et 
d  un  hôpital  homœopathiques ,  dans  la  capitale  de  la  Hon- 
grie :  le  9  octobre  le  vœu  fut  envoyé  à  sa  Majesté  l'Empe- 
reur ,  et  le  24  du  même  mois ,  parut  le  rescrit  impérial , 
sanctionnant  le  texte  de  la  pétition. 

Trois  institutions  cliniques  ont  été  encore  fondées  depuis, 
et  la  réforme  »  soutenue  par  la  haute  classe ,  a  pénétré 
partout. 

En  Prusse ,  par  arrêté  ministériel,  il  a  été  ouvert  à  Ber- 
lin un  établissement  homœopathique,  où  le  traitement ,  et 
les  leçons  suivies  par  les  étudiants  de  l'Université ,  sont 
purement  hahnemanniens.  S.  A.  R.  le  Prince  de  Prusse, 
a  pour  consultant  ordinaire  un  de  nos  adeptes ,  et  le  suc- 
cesseur de  rillustre  Hufeland  ,  médecin  du  roi  de  Prusse^, 
est  un  des  disciples  les  plus  distingués  de  Hahnemann. 

En  Allemagne ,  il  est  arrivé ,  pour  l'Homœopathie  ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  pour  toutes  les  découvertes ,  c'est- 
à-dire  que  ,  repoussée  et  bannie  dès  son  apparition ,  elle  a 
été  réintégrée  dans  ses  droits ,  et  y  jouit  de  toute  sa  large  et 
pompeuse  prospérité  :  comme  un  enfant  qui ,  privé  d'abord 
par  la  haine  et  Finjuste  jalousie  de  l'héritage  de  ses  aïeux  ^ 
serait  ensuite  rappelé  dans  ses  riches  domaines  ,  pour  y 
goûter  en  paix  le  bonheur  d'une  légitime  et  immense 
fortune. 

Aujourd'hui  THomoeopathie  n'a  presque  plus  de  désirs 
d'ambition  en  Allemagne  ;  son  règne  est  parfaitement  établi. 
Elle  a  partout,  ses  journaux,  ses  cliniques ,  son  enseigne- 
ment officiel,  pour  créer  des  docteurs  spéciaux.  Les  hautes 
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convictions  la  soutiennent ,  les  bourses  aristocratiques  la 
nourrissent ,  les  Ducs ,  les  Princes ,  les  Rois  l'introduisent 
dans  leurs  palais.  On  conçoit  alors  qu'une  idée  nouvelle  ainsi 
patronée  fasse  facilement  son  chemin . 

Enfin,  il  est  arrivé  à  l'immortel  Hahnemann  ce  qui  arrive 
à  tous  les  génies  inventeurs.  Méconnu  pendant  sa  vie,  il  a 
été  glorifié  après  sa  mort.  L'inauguration  solennelle  de  sa 
statue  vient  d'avoir  lieu  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  médecins ,  sur  un  magnifique  emplacement  offert  par  le 
Duc  de  Cœthen  près  des  débarcadères  de  la  jonction  des 
chemins  de  fer  qui  traversent  ses  domaines. 

La  Suisse  a  adopté,  de  bonne  heure,  la  nouvelle  réforme 
médicale  ;  et ,  toute  petite  qu'elle  est ,  cette  nation  a  été 
longtemps  le  foyer  d'où  a  rayonné  notre  dogme  dans  toute 
l'Europe.  Le  docteur  Peschier,  qui  comptait,  avant  sa  con- 
version à  l'Homœopathie,  parmi  les  sommités  allopathiques, 
avait  créé  à  Genève  un  journal  dont  la  propagation  était 
devenue  universelle.  Il  y  a  à  peine  quelques  années  que  la 
mort  l'a  enlevé  à  la  science  ;  c'est  une  grande  perte  pour 
notre  école ,  mais  il  a  laissé  de  nombreux  successeurs,  et 
dans  toutes  les  villes  de  la  Confédération  Helvétique,  nos  zélfe 
apôtres  continuent  son  œuvre  qui  va  toujours  grandissant. 

Lorsque  Hahnemann  était  à  Paris ,  ses  disciples ,  encore 
en  petit  nombre ,  se  groupaient  autour  de  lui,  pour  recueillir 
ses  instructions  et  ses  principes.  Parmi  ces  disciples ,  se 
trouvait  alors  un  jeune  docteur  espagnol  ;  il  consawa  presque 
toute  sa  fortune  à  traduire  en  Isingue  castillanne  les  œuvres 
de  son  nouveau  maître. 

Il  partit  bouillant ,  et  arriva  à  Madrid  consumé  de  zèle  ; 
mais  ses  efforts  de  propagande  s'évanouirent  étouffés  par  la 
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dérision  ou  rindifférence ,  et  il  mourut  dans  une  cruelle 
déception. 

Or ,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  bulletin  de  la  Société  Hah- 
nemanienne  de  Madrid,  octobre  1847. 

«  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  S.  M.  la 
Reine  Isabelle  II ,  extrêmement  satisfaite  de  THomoeopathie, 
et  des  services  rendus  par  notre  digne  président,  a  daigné, 
en  témoignage  de  sa  satisfaction  y  décorer  le  docteur  Nunes 
de  lagrand'croixde  l'Ordre  Royal  de  Charles  III,  et  Ta  choisi 
en  même  temps  pour  son  médecin  ordinaire.  » 

En  Espagne ,  la  jeune  médecine  a  aussi  ses  chaires  et 
ses  cliniques  ;  elle  a  ses  sociétés  autorisées  et  de  nom- 
breux journaux  ;  elle  a  enfin  des  représentants  parmi  les 
praticiens  les  plus  renommés  et  les  plus  instruits  de  la 
nation,  tels  que  le  docteur  Francisca  de  Paula-Folch, 
professeur  de  la  Faculté  de  Barcelone  ;  le  docteur  Joseph 
Nostenchi ,  membre  de  l'Académie  nationale  ;  Joaquim  de 
Hissean  et  Bartholomi  Obrador ,  professeurs  à  la  Faculté  des 
sciences  médicales  de  Madrid  ;  le  docteur  Félix  Janer ,  direc- 
teur et  doyen  de  la  Faculté  de  Barcelone  et  professeur  de 
clinique  médicale ,  etc.,  etc. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  notre  doctrine  est  en 
Russie ,  et  tout  dernièrement ,  pendant  nos  guerres ,  les 
journaux  politiques  ont  fait  voir  sur  quel  pied  elle  y  mar- 
chait.  Tout  le  monde  sait  qu'à  la  mort  de  l'empereur  Nicolas, 
la  malveillance  et  la  jalousie  de  nos  charitables  confrères 
allopathes  voulaient  profiter  de  cette  occasion  pour  chasser 
l'Homœopathie  du  palais  impérial.  Mais  toutes  ces  menées 
n'ont  pas  pu  aboutir ,  et  toujours  la  famille  Impériale  est 
accompagnée  de  son  médecin  homœopathe. 
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Par  ordre  de  FEmperenr ,  nous  avons  d^à  depuis  long- 
temps un  Hôtel-Dieu  militaire  à  Tultschin,  en  Podolie,  fondé 
par  le  docteur  Hermann,  qui  reçut  le  rang  de  général  d'état- 
major. 

Depuis  1845,  il  existe  à  Moscou  un  semblable  établisse* 
ment,  dont  Touyerture  solennelle  se  fit  en  présence  du 
gouverneur-général ,  prince  de  Schtscherbattof . 

Nos  confrères  sont  nombreux  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou  où  des  ukases  de  l'Empereur  ont  fondé  des  pharma- 
cies homœopathiques.  Il  y  en  a  encore  à  Cronstadt ,  à  Riga 
et  dans  les  principales  villes  de  TEmpire. 

Comme  pour  TÂllemagne,  un  coup-d'œil  général  suffira 
pour  faire  comprendre  l'état  de  THomœopathie  en  Italie  ; 
il  y  aurait  trop  de  particularités  à  raconter ,  trop  de  noms 
propres  à  citer ,  et  ces  détails  nous  entraîneraient  trop  loin. 
Je  me  bornerai  donc  à  vous  dire  que ,  dans  ce  groupe  de 
royaumes  et  de  duchés ,  notre  doctrine  est  aussi  partout , 
bien  représentée,  bien  soutenue  et  toujours  bien  propagée. 

Ici ,  —  comme  daus  le  royaume  des  Deux-Siciles,  —  un 
décret  royal  accorde  à  la  société  homœopathique  le  titre 
d'Académie  royale  ;  la ,  —  comme  dans  le  duché  de  Parme , 
—  S.  Â.  R.  Louise  de  Bourbon  établit  un  hôpital  dans  son 
propre  palais. 

Dans  toutes  les  villes,  surtout  les  villes  maritimes,  nos 
apôtres  abondent.  Â  Naples,  ils  sont  innombrables;  à  Rome, 
THomoeopathie  triomphe ,  et  il  y  a  quelques  jours  qu'un  de 
mes  confrères  me  disait  qu'elle  était  entrée  au  Vatican. 

Voici  un  extrait  du  Journal  Général  allemand  : 
DeutschenrAllgemeine'Zeitungfn^SilyAn  22novembre  4844. 
«  La  méthode  homœopathique  a  obtenu  à  Rome  un  triom- 
phe complet  sur  ses  adversaires ,  les  partisans  de  Tancienne 
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école.  Leur  doyen ,  le  docteur  Lupi ,  était  parvenu  à  per- 
suader le  Pape  qu^il  importait  d'interdire  aux  homœopathes 
la  libre  distribution  des  remèdes.  Le  docteur  Wahle^  dont 
les  nombreux  et  brillants  succès  ont  donné  à  THomœopa- 
thie  sa  popularité  actuelle ,  fit  en  vain  valoir  ses  privilèges 
d'étranger ,  et  Finfluence  d'un  de  ses  protecteurs ,  l'ambas- 
sadeur hollandais ,  baron  de  Liederkerke.  Enfin ,  le  Pape , 
mieux  instruit  du  mode  de  préparation  des  remèdes  homœo- 
pathiques^et  sollicité  par  quelques  nobles  familles  romaines, 
rendit  à  Wahle  le  droit  de  distribution.  Depuis  lors ,  notre 
compatriote  a  vu  s'étendre  considérablement  le  cercle  de  sa 
clientelle ,  et  le  couvent  des  Jésuites  au  Jesu  vient  de  l'a- 
dopter comme  médecin ,  en  lui  accordant  des  honoraires 
doubles  de  ceux  qui  étaient  alloués  à  son  prédécesseur 
alk}pathe.  » 

Je  recommande  spécialement  la  lecture  de  cet  article  à  ces 
petUs  prêtres  qui  se  permettent  de  médire  de  l'homœopathie, 
toujours  sans  la  connaître. 

Notre  Réforme  fait  encore  de  rapides  progrès, dans 
riUyrie  et  dans  la  Sardaigne ,  elle  est  appuyée  de  la  protec- 
tion officielle  de  S.  M.  Charles-Albert. 

L'arbre  hahnemannien  a  été  planté  en  Afrique  depuis 
quelque  temps ,  et  sur  ce  sol  brûlant  et  fertile ,  il  ne  peut 
manquer  d'y  acquérir  un  vaste  développement ,  et  d'y  porter 
les  meilleurs  fruits. 

A  Alger,  l'Homœopathie  est  très-dignement  représentée. 
Un  pharmacien  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  guérir  d'une  ma- 
ladie chronique ,  s'est  converti  à  notre  doctrine ,  s'est  fait 
médecin  homceopathe ,  a  été  s'établir  à  Constantine  et  y 
obtient  maintenant  les  plus  ^ands  succès. 


97 

Nous  avons  donc  le  droit  d*espérer,  qu'en  Afrique,  Tho- 
mœopathie  suivra  la  marche  de  nos  belles  colonies  fran- 
çaises. 

Dans  rinde,  notre  école  vient  de  faire  son  apparition, 
et  les  premiers  essais  de  son  enseignement  ;  tout  fait  croire 
que  bientôt  elle  y  triomphera ,  puisque  déjà  nous  y  possédons 
un  hôpital  officiel. 

Vous  le  voyez  donc  :  THomœopathie  marche ,  et  pro- 
gresse dans  tout  notre  ancien  monde;  malgré  son  jeune 
âge ,  elle  est  forte ,  robuste ,  bien  développée ,  et  promet 
le  plus  brillant  avenir.  Vous  le  voyez  :  la  lumi^  se  fait, 
et  le  foyer  hahnemannien  brille  de  la  plus  éclatante  irra- 
diation . 

Que  les  médecins  s'écrient  encore  que  l'Homoeopathie  est 
morte ,  et  nous  leur  dirons  :  —  Appliquez  le  doigt  sur  son 
artère ,  et  vous  verrez  que  son  pouls  bat  plus  fort  que 
jamais. 

Suivons  maintenant  notre  jeune  doctrine  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  terre  libre  et  hospitalière  de  toutes  les  vérités. 
Gomme  toutes  les  belles  découvertes  de  notre  siècle  ,  l'Ho- 
mœopathie  suit  ses  immortelles  compagnes,  à  travers 
l'Atlantique ,  éclate  comme  un  feu  électrique  dans  la  Colom- 
bie, et  rayonne  d'un  pôle  à  l'autre  du  nouvel  hémisphère. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  drapeau  de  Hahnemann 
n'ait  pas  éprouvé ,  là ,  comme  partout ,  les  coups  de  l'orage 
et  de  la  tempête.  Le  vent  de  l'opposition  souffle  partout  ; 
mais  dans  le  Nouveau-Monde ,  il  a  été  moins  furieux  et 
plutôt  apaisé,  et  aujourd'hui,  notre  drapeau  flotte  triom- 
phant, animé  par  le  seul  souffle  du  progrès. 

En  examinant  la  nouvelle  marche  de  l'Homoeopathie ,  j'ai 
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été  frappé  tout  d'abord  du  parallélisme  des  opinions  fran- 
çaises et  anglaises ,  en  Europe  et  sur  le  nouveau  continent. 
G*est  une  remarque  bien  triste  à  faire  pour  notre  nation  ; 
ce  sont  les  Français  et  l'ancienne  population  créole  qui  se 
sont  montrés  les  plus  réfractaires  à  notre  doctrine.  Il  n'en 
est  point  de  même  de  la  population  anglo-américaine ,  chez 
elle,  la  doctrine  de  Hahnemann  a  fait  de  rapides  progrès,  et 
a  trouvé  les  conquêtes  les  plus  faciles. 

On  peut  tout  espérer  de  raméricain-anglais;  il  ne  rejette 
rien ,  n'adopte  rien ,  sans  examen  et  essais  préalables  ;  il 
soumet  tout  à  l'expérience  et  fait  son  profit  de  tout  progrès. 

Vous  entendez  dire  tous  les  jours  :  —  THomœopathie 
peut  convenir  dans  les  maladies  lentes  et  chroniques  ;  mais 
dans  les  maladies  aiguës  et  promptement  mortelles ,  sa  pré- 
tendue activité  reste  nulle. 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ignorent  d'abord  l'état  actuel 
de  FHomœopathie  en  Amérique.  Qu'ils  sachent  donc  que  cet 
hémisphère  est  la  contrée  de  son  triomphe  le  plus  éclatant. 
Ceux-là  ignorent  encore  le  vrai  caractère  de  l'Américain.  Il 
est  très-impatient,  et  toujours  dans  l'agitation  la  plus  brû- 
lante. Il  faut  qu'il  transmette  sa  pensée  vite ,  qu'il  transporte 
son  corps  vite ,  tous  ses  actes  sont  passionnés.  L'Américain 
a  accepté  l'Homœopathie  par  la  même  raison  qu'il  a  accepté 
les  chemins  de  fer ,  les  bateaux  à  vapeur  et  les  télégraphes 
électriques.  Pour  lui,  mourir  n'est  qu'un  détail;  il  veut 
vivre ,  mais  vivre  rapidement  ;  il  n'a  jamais  le  temps  d'être 
malade  ;  il  paye  largement  son  médecin ,  il  lui  donne  des 
poignées  d'or,  mais  il  veut  être  guéri  vite,  et  guéri  de  quoi  ?. . . 
du  choléra ,  du  typhus ,  de  la  fièvre  jaune  ;  toutes  petites 
maladies  qui  ne  plaisantent  ni  avec  les  malades ,  ni  avec 
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les  médecins.  Et  voila  précisément  ce  qui  a  fait  le  triomphe 
de  rHomœopathie  ;  si  ces  maladies  n'existaient  pas  en 
Amérique ,  notre  doctrine  y  serait  peut-être  encore  lan- 
guissante. 

Pour  porter  l'évangile  hahnemannien  dans  le  Nouveau- 
Monde,  il  fallait  donc  des  apôtres  bien  dévoués  et  capables  de 
beaucoup  d'abnégation.  Les  uns,  comme  le  fougueux  Héring, 
arrachent  aux  plantes  leur  suc  vénéneux,  et  aux  crochets 
des  serpents  leur  venin  mortel,  pour  les  soumettre  à  l'expé- 
rimentation pure,  et  en  enrichir  la  matière  médicale.  Les 
autres,  dévorés  par  le  zèle  de  la  nouvelle  propagande,  vont 
porter  leurs  soins  au  milieu  des  épidémies ,  et  succombent 
les  premiers  aux  coups  du  terrible  fléau. 

Mais  toutes  ces  semences  ont  rapidement  porté  leurs  fruits, 
et  aujourd'hui ,  notre  terre  jouit  de  la  plus  riche  fécondité. 

C'est  en  1827  que  l'Homœopathie  fit  son  apparition  aux 
Etats-Unis.  Sa  première  étincelle  éclata  à  New-York.  Elle 
fut  d'abord  favorisée  par  le  président  de  la  société  médicale 
de  cette  ville.  Depuis,  elle  a  été  toujours  progressant,  le 
nombre  de  ses  adeptes  s'est  accru  chaque  année ,  et  aujour- 
d'hui, presque  tous  les  médecins  sont  hahnemanniens. 

Ainsi,  en  1828 ,  il  n'y  avait  encore  que  deux  médecins 
homœopathes  aux  Etats-Unis;  en  1829,  quatre;  six,  en 
1830;  huit,  en  1831  ;  onze,  en  1832  ;  vingt-un ,  en  1833; 
trente-trois ,  en  1 834  ;  cinquante-sept ,  en  1835  ;  plusieurs 
centaines ,  en  1845 ,  depuis  on  ne  les  compte  plus. 

Des  missionnaires ,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout 
le  P.  Chazel ,  le  P.  Bayer ,  pratiquent  eux-mêmes  la  nou- 
velle doctrine ,  et  pénètrent  ainsi  avec  plus  de  facilité  chez 
les  peuples  qu'ils  évangélisent. 
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Dans  la  ville  fédérale ,  il  y  a  une  école  spéciale ,  appelée 
collège  médical  homœopathique  de  Washington.  En  1848 , 
l'Etat  de  Pensylvanie  a  adopté  une  loi  votée  par  la  chambre 
des  représentants  et  par  le  sénat,  qui  institue  un  collège  de 
médecine  homœopathique ,  avec  les  mêmes  droits  et  préro- 
gatives que  les  anciens  collèges  de  médecine. 

Cette  mesure  est  d'autant  plus  importante  qu'aux  Etats- 
Unis  ,  les  candidats  en  médecine  sont  seulement  obligés  de 
suivre ,  pendant  deux  années ,  la  pratique  d'un  médecin 
titré ,  et  deux  cours  dans  un  collège  de  médecine ,  pour  être 
admis  aux  examens.  Or,  par  la  loi  nouvelle,  les  médecins 
homœopathes,  primitivement  exclus  du  privilège  de  cet 
enseignement  particulier ,  sont  mis  sur  la  même  ligne  que 
leurs  antagonistes ,  et  les  futurs  docteurs  pourront  étudier 
les  principes  hahnemanniens ,  sans  être  obligés  de  courber 
leur  intelligence  sous  le  joug  des  doctrines  allopathiques. 

A  Philadelphie ,  on  a  élevé  un  magnifique  bâtiment  qui 
porte  le  nom  de  Collège  de  médecine  homœopathique  ;  un 
grand  nombre  de  candidats  y  reçoivent ,  toutes  les  années, 
le  titre  de  docteur,  et  sortent,  de  cette  École  vierge ,  méde- 
cins homœopathes  purs. 

Notre  doctrine,  après  s'être  étendue  partout  dans  la 
grande  Confédération  ,  a  pénétré  aussi  dans  presque  toutes 
les  îles.  Citons  la  Havane ,  où  on  a  créé  dernièrement  une 
École  avec  clinique  et  enseignement  ;  les  médecins  homœo- 
pathes y  sont  nombreux,  malgré,  ou  plutôt,  à  cause  de  la 
fièvre  jaune,  qui  est  si  commune  et  si  terrible  dans  celte  île. 

Bientôt  l'Homœopathie  descendit  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Le  premier  médecin  qui  la  porta  à  l'embouchure  du  Mescha- 
cébé,  ypérit  de  la  fièvre  jaune,  victime  du  zèle  hahne- 
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manniea,  et  martyr  de  son  noble  apostolat.  Pendant  les 
trois  mois  que  la  cruelle  épidémie  sévit  dans  la  ville  et  les 
environs,  un  de  ses  amis  vint  lui  succéder,  et  lutta  contre 
le  fléau  avec  la  constance  et  l'énergie  les  plus  héroïques. 
Dans  la  même  année ,  quatre  médecins  américains  vinrent 
s'adjoindre  à  ce  confrère ,  et  envahirent  bientôt  le  champ 
de  la  clientelle.  Depuis ,  leur  nombre  augmente  avec  leurs 
succès. 

La  doctrine  hahnemannienne  ne  devait  pas  tarder  à  fran- 
chir risthme  de  Panama ,  et  à  descendre  dans  l'Amérique 
du  sud.  Elle  y  arriva  en  1840,  apportée  par  le  docteur 
Mure ,  un  des  apôtres  les  plus  brûlants  de  notre  doctrine. 
En  peu  de  temps ,  elle  fit  son  installation  dans  la  contrée 
la  plus  riche  et  la  plus  considérable  du  Nouveau-Monde , 
Fempire  du  Brésil .  Son  développement  fut  assez  rapide , 
et  presqu'aussitôt ,  furent  fondés  un  Institut  homœopathi- 
que  et  le  premier  dispensaire  gratuit,  en  184S.  Aujour- 
d'hui ,  la  province  de  Rio  seule  compte  vingt-cinq  cabinets , 
donnant  chaque  année  vingt -cinq  mille  consultations. 
Aussi, la  mortalité  de  la  capitale  a  diminué  dun  quart,  et 
celle  de  la  race  nègre ,  chez  les  planteurs,  de  moitié. 

Là  aussi,  tous  les  hommes  distingués  par  leur  instruction^, 
leur  fortune  et  leur  position  sociale ,  se  sont  ralliés  à  la 
médecine  hahnemannienne. 

Je  me  contenterai  de  vous  dire ,  pour  abréger  et  vous 
éviter  la  liste  fastidieuse  des  noms  propres ,  que  le  conseil- 
directeur  de  l'Institut  homœopathique  compte  parmi  ses 
membres,  les  hommes  les  plus  éminents,  comme  :  des  séna- 
teurs ,  des  ministres,  leur  président,  des  conseillers  d'Etat, 
les  conseillers  à  la  cour  suprême  de  justice ,  etc. 
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Une  École  d'homœopathie  pure  fut  ouverte  au  Brésil,  en 
1844 ,  et  autorisée ,  le  27  mars  1846 ,  à  conférer  des  cer- 
tificats d'étude,  Là,  nos  principes  sont  enseignés  dans  toute 
leur  rigueur  théorique  ;  là ,  nos  fervents  missionnaires 
homœopathes  puisent  leur  zèle ,  et,  profondément  instruits 
de  la  lettre  pure  de  l'évangile  hahnemannien,  se  dispersent 
ensuite  pour  semer  la  vérité  dans  toutes  les  provinces  du 
sud. 

L'un  d'eux ,  doué  d'une  énergie  infatigable ,  après  avoir 
habilement  soutenu  nos  principes  dans  la  presse  brésilienne 
passa ,  en  1 847  ,  dans  la  province  de  Bahia ,  et  parvint  à 
acquérir,  après  cinq  mois  de  luttes ,  le  plus  éclatant  triom- 
phe. Un  autre,  son  successeur,  journaliste  et  écrivain 
habile,  après  avoir  opéré  des  milliers  de  conversions,  y  fonda 
l'École  et  la  Société  homœopathiques  pratiques  Bahianna. 

D'autres  sont  allés  combattre  à  Maceio  et  dans  le  Teara , 
et  les  succès  les  plus  brillants  ont  couronné  leurs  efforts 
dans  ces  deux  provinces. 

À  Pernambuco  ,  l'hahnemannisme  lutta  sans  relâche , 
depuis  le  mois  de  juillet  1848 ,  jusqu'au  30  janvier  1849, 
et  cette  lutte  ,  dont  la  violence  et  l'éclat  n'ont  aucun 
exemple  en  Europe ,  finit ,  comme  toutes  les  autres ,  par 
un  triomphe  complet. 

Dans  le  Parahyba ,  existe  une  Société  filiale  de  l'Institut 
homœopathique  de  Rio.  Là ,  par  exception ,  la  conquête  fut 
plus  facile  ;  l'homœopathie  était  déjà  connue  par  ses  bien- 
faits, et  par  les  guérisons  que  des  malades  étaient  allés 
chercher  dans  le  foyer  central.  La  population  de  cette  pro- 
vince soupirait  depuis  longtemps  après   Tarrivée  d'un 
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homœopathe ,  lorsque  le  bruit  s'étant  répandu  iustantané- 
ment  dans  le  port  qu'un  navire  de  passage  avait  à  son 
bord  quatre  médecins  homœopathes ,  une  députation  des 
habitants  notables ,  vint  les  implorer  de  rester  parmi  eux. 
L'un  d'eux  se  détacha  alors  pour  continuer  l'œuvre  de 
THomœopathie  centrale . 

Dans  la  grande  province  de  Maranham ,  Thôpital  de  la 
Misà'icorde  et  celui  de  la  Charité,  sont  desservis  exclusive- 
ment par  nos  médecins,  et  la  Société  filiale  homœopathique 
y  a  été  installée  le  H  mars  1849. 

Notre  doctrine  s'est  aussi  établie  au  Para ,  à  Pelotas , 
Porte-Abgre,  Rio-Grande.  Elle  est  descendue  jusque  dans  la 
république  orientale  de  l'Uruguay ,  et  rayonne  à  Monté- 
vidéo  ,  sur  les  rives  de  la  Plata. 

J'ai  eu  l'heureuse  occasion  d'apprendre,  dernièrement, 
que  notre  Réforme  était  arrivée  au  Chili  depuis  deux  ou 
trois  ans.  Un  négociant  qui  venait  de  Valparaiso ,  me  fit 
appeler  pour  son  enfant,  et  me  dit  que  son  jeune  malade 
avait  été  déjà  traité  par  un  médecin  homœopathe  :  que 
dans  cette  ville  l'Homœopathie  avait  déjà  deux  ou  trois 
représentants,  et  qu'un  nouvel  adepte  devait  aller  à  San- 
tiago. Il  me  parla  longuement  des  succès  de  ces  médecins  , 
et  m'assura  que  le  Chili  deviendrait  une  des  terres  les  plus 
favorables  au  développement  de  l'arbre  hahnemannien . 

Mais  l'École  du  Brésil  est  le  véritable  foyer  de  notre  pro- 
pagation; c'est  là  que  la  science  de  salut  a  été  le  mieux  com- 
prise, et  adoptée  avec  le  plus  de  dévoùment  ;  c'est  là  que 
l'évangile  hahnemannien  serait  conservé  intact,  quand  même 
notre  doctrine  devrait  disparaître  des  autres  parties  du 
monde;  et  c'est  du  rivage  brésilien  que  partiront  peut-être  des 
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missionnaires  destinés  à  lui  donner  toute  son  extension ,  et 
son  véritable  caractère.  — Vous  voyez  dcmc  bien  que,  pour 
son  développement,  FHomœopathie  n*a  besoin  que  d'un  peu 
de  soleil  et  de  liberté. 

Je  néglige ,  à  regret ,  beaucoup  d'autres  détails  aussi 
riches  d'intérêt,  mais  qui  finiraient  par  fatiguer  votre  atten- 
tion. Vous  savez  maintenant  que  rHomœopathie,dansrÀmé- 
rique ,  est  partout  ;  dans  les  centres ,  dans  les  provinces, 
et  surtout  sur  les  bords  des  deux  Océans  ;  c'est  là  qu'elle  est 
dans  tout  son  triomphe  ;  sa  sœur  aînée  est  expirante ,  et 
tombe  vaincue  sous  le  poids  de  son  ancienne  armure . 

Mais,  revenons  dans  notre  belle  France ,  et  voyons  si 
l'histoire  de  l'Homœopathie  n'y  a  pas  déjà  sa  chronologie  de 
progrès. 

C'est  le  docteur  comte  Des-Guidi ,  qui  est  le  Père  de 
l'Homœopathie  en  France.  Né  à  Naples,  en  1769  ,  il  fut 
obligé  de  fuir  sa  patrie  en  1799,  à  la  suite  de  troubles  poli- 
tiques ,  et  vint  chercher  un  refuge  en  France.  En  1802  ,  il 
fut  naturalisé  Français ,  pour  avoir  porté  des  talents  utiles 
dans  notre  pays  ;  profondément  versé  dans  la  littérature 
ancienne  et  moderne ,  possédant  les  mathématiques  ,  la 
physique ,  la  chimie ,  la  médecine  et  le  droit,  il  fut  appelé, 
comme  professeur  des  sciences  physiques, au  lycée  de  Lyon, 
et  fut  nommé,  plus  tard,  en  1819,  inspecteur  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville  :  en  1818 ,  il  reçut  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  à  la  Faculté  de  Strasbourg. 

Dix  ans  plus  tard ,  appelé  à  Naples  pour  des  affaires  de 
famille,  il  y  conduisit  M"^  Des-Guidi,  qui,  depuis  long- 
temps atteinte  d'une  douloureuse  maladie,  avait  invoqué 
en  vain  les  sommités  de  l'ancienne  École.  Dans  cette 


peiplexité,  le  docteur  DeshGuidi  ayant  entendu  parler  de 
rHomcBc^thie,  voulut  la  consulta  en  désespoir  de  cause, 
pour  sa  chère  malade.  Ce  fut  le  célèbre  docteur  Romani  qui 
lui  donna  ses  soins,  et  quelque  temps  après,  M"'''  Des-Guidi 
était  revenue  a  la  plus  belle  santé. 

Frappé  de  cette  guérison  miraculeuse ,  le  docteur  Des- 
Guidi  se  convertit  aussitôt  à  la  doctrine  qui  lui  avait  rendu 
son  épouse  ;  il  étudia  ses  principes ,  suivit  la  clinique  de 
l'hôpital  militaire  de  la  Charité ,  à  Naples ,  et  revint  à  Lyon 
apporter  la  lumière  qui  avait  éclairé  son  intelligence . 

Dans  cette  ville ,  il  consacra  désormais  tout  son  temps  à 
propager  la  nouvelle  réforme  médicale  ;  il  y  opéra  bientôt 
des  cures  nombreuses  et  éclatantes ,  offrit  son  cabinet  et  sa 
clinique  aux  médecins  qui  vinrent,  de  tous  côtés,  lui  deman- 
der les  secrets  de  la  nouvelle  méthode ,  et  opéra  ainsi  de 
nombreuses  conversions  :  et  c'est  de  là  qu'a  rayonné  FHo- 
mœopathie  en  France. 

Depuis ,  une  médaille  en  or  a  été  frappée  à  sa  mémoire, 
et  il  a  reçu  Fétoile  delà  Légion-d*Honneur. 

Inutile  de  dire  que  la  ville  de  Lyon  compta  bientôt  plu- 
sieurs médecins  homœopathes ,  qui  secondèrent  le  zèle  de 
leur  maître; 

Quelque  d^uté  hahnemannien  ne  pouvait  pas  tarder 
longtemps  d'aller  représenter  notre  doctrine  à  Paris.  En 
1830,  il  y  en  avait  seulement  deux,  et  aujourd'hui  il  y  en 
a  environ  trois  cents. 

Avec  nos  voies  de  communications  si  faciles  ,  notre 
enseignement  privé  a  fait  vite  son  chemin ,  et ,  à  l'heure 
qu'il  est ,  l'Homœopathie ,  en  France,  est  aussi  partout, 
dans  toutes  les  villes^  et  même  dans  beaucoup  de  hameaux. 
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Ses  principes  dogioatiques  sont  nourris  et  propagés  dans 
de  nombreuses  feuilles  spéciales,  et  ces  jours  derniers >  on 
vient  de  créer  encore  un  nouveau  journal  à  Paris ,  parais- 
sant toutes  les  semaines ,  et  intitulé  ;  le  Propagateur 
Hùmœopalhique. 

Il  y  a,  à  Paris,  plusieurs  cours  d'enseignement  homœo- 
pathique  très-suivis.  Ces  cours  n'ont  pas  encore ,  en  vérité, 
d'autorisation  officielle  ,  et  nos  professeurs  ne  sont  ni 
nommés,  ni  payés  par  le  gouvernement. 

Mais  le  vaisseau  hahnemannien  ne  demande  pas  que  ses 
officiers  soient  revêtus  des  insignes  honorifiques  de  l'État  : 
la  vérité  est  son  pilote ,  et  son  hélice  ^^  c'est  la  liberté. 

Autrefois  ,  on  ne  parlait  pas  d'homœopathie  dans  les 
Écoles,  ou,  si  on  en  parlait,  ce  n'était  qu'avec  déri- 
sion; et  aujourd'hui,  plusieurs  candidats  s'en  occupent, 
et,  pour  mon  compte,  j'en  connais  bien  quelques-uns 
qui  n'attendent  que  leur  diplôme  pour  s'enrôler  sous  notre 
bannière. 

Autrefois,  l'Homœopathie  n'aurait  pas  osé  poser  son  pied 
sur  la  première  marche  de  la  Faculté ,  elle  aurait  été  repous- 
sée par  le  plus  fier  dédain  ;  et  aujourd'hui ,  les  candidats 
présentent  dans  leurs  thèses  des  sujets  homœopathiques , 
et  les  examinateurs  sont  obligés  de  les  recevoir.  C'est  un 
pas ,  et  un  pas  immense  vers  le  trône. 

Autrefois^  les  médecins  homœopathes  n'étaient  pas  assez 
nombreux  pour  se  resserrer  dans  une  union  fraternelle ,  et 
résister  au  choc  de  l'antagonisme;  et  aujourd'hui,  ils  se  réu- 
nissent, tous  les  ans,  dans  une  fête  consacrée  à  la  mémoire 
de  leur  maître  ;  ils  forment  des  congrès  où  ils  appellent  la 
discussion  loyale  de  leurs  adversaires ,  mais  l'allopathie 
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refuse ,  et  se  tient  drapée  silencieuse  dans  son  manteau  de 
Diogëne. 

Voici ,  k  ce  propos ,  quelques  lignes  que  j'extrais  d'un 
article  du  Monde  illustré ,  N"*  du  24  avril  dernier ,  et  inti- 
tulé :  Anniversaire  de  la  naissance  de  Hahnemann  :  «  Une 
nombreuse  assistance ,  où  Ton  comptait  des  députés  au 
Corps  législatif ,  des  conseillers  d'Etat ,  un  Colonel  d'état- 
major  ,  un  célèbre  romancier ,  des  membres  distingués  du 
barreau ,  un  grand  nombre  de  représentants  de  la  presse 
littéraire  et  scientifique  étaient  réunis,  samedi  dernier,  dans 
les  somptueux  salons  de  Thôtel  du  Louvre  ,  pour  célébrer 
le  cent-troisième  anniversaire  de  la  naissance  du  fameux 
docteur  allemand. 

»  Le  général  d'Orgoni ,  ministre  et  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  l'empereur  des  Birmans  ,  avait  été  invité  à  cette 
fête,  en  reconnaissance  de  la  protection  qu'il  a  étendue  sur 
des  missionnaires  qui  exercent  l'Homœopathie  dans  les  Etats 
de  son  souverain.  » 

Vous  voyez  donc  que  le  progrès  se  fait. 

Je  vous  l'aidéjàdit,  une  première  lutte  s'est  engagée,  dans 
ces  derniers  temps,  entre  les  deux  sœurs  rivales.  L'Allopa- 
thie ,  cette  fois ,  est  demeurée  maîtresse  du  terrain. 

Mais  on  y  reviendra ,  et  peut-être  bientôt.  Ses  batteries 
ont  été  démasquées ,  son  terrain  a  été  sondé ,  nous  con- 
naissons maintenant  toutes  ses  manœuvres  ;  si  elle  a  triom- 
phé ,  que  de  dépenses  lui  a  coûtées  cette  victoire  !  rappelez- 
vous  le  mot  de  Pyrrhus  après  la  bataille  d'Héraclée  :  «  Encore 
um  victoire  comme  c^lte-tô,  et  je  suis  perdu.  » 

Dans  notre  dernier  entretien ,  je  vous  ai  exposé  des  faits* 
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et  des  dispositions  ennemies ,  capables  de  jeter  le  découra- 
gement dans  vos  âmes.  Je  vais  maintenant  vous  citer  quel- 
ques aveux  de  nos  adversaires  qui  vous  consoleront  sans 
doute ,  et  ramèneront  le  calme  et  Tespérance  dans  vos 
cœurs. 

Je  pourrais  multiplier  les  citations ,  mais  je  suis  obligé 
de  me  restreindre  à  quelques  lignes. 

Ecoutez  la  Gazette  Médicale  de  Paris  : 

«  Nous  sommes  d'avis  qu'une  croyance  quelconque ,  qu 
se  répand  dans  toutes  les  parties  du  monde  savant ,  atti- 
rant à  elle  un  certain  nombre  d'hommes  distingués ,  mérite 
toujours  iétre  examinée.  » 

Ecoutez  un  professeur  de  Paris  : 

«  Tout  semble  nous  sourire ,  le  vent  souffle  pour  nous  ; 
mais  au  milieu  de  ce  concours  de  circonstances  et  de  présa- 
ges heureux ,  se  révèlent  des  symptômes  alarmants  ;  on  déli- 
bère sur  l'avenir  de  la  médecine ,  ne  devrait-on  pas  plutôt 
prendre  quelque  souci  de  son  existence  même  ? 

»  La  médecine  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  que  les 
malades  aient  foi  en  elle  ,  et  qu'ils  viennent  réclamer  ses 
secours.  Ce  n'est  pas  par  la  théorie  qu'elle  vit ,  c'est  par  la 
clien  telle.  Or,  il  est  impossible  aujourd'hui  de  se  le  dissimu- 
ler ,  une  certaine  partie  abandonne  la  médecine  classique , 
qu'on  appelle  ironiquement  la  vieille  médecinp,  et  les  mala- 
des vont  se  livrer ,  corps  et  bien ,  à  ce  qu'ils  nomment  :  la 
médecine  nouvelle.  L'Homœopathie,  car  c'est  à  elle  surtout 
que  je  fais  allusion ,  ne  se  propose  rien  moins  que  de  ren- 
verser tout  l'édifice  médical.  » 

Ecoutez  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Union  Médicale  : 

K  Mes  cbers  confrères ,  l'Homœopathie  gagne  du  terrain, 


109 

le  flot  monte,  monte  à  vue  d'œil  !  La  voilà ,  dit-on ,  avec  la 
jeune  et  belle  Impératrice,  entrée  dans  le  palais  de  César.  De 
temps  en  temps ,  nos  sociétés  médicales  voient  s'éloigner  de 
leur  giron  des  membres  jusques-là  restés  fidèles .  Le  mois  der- 
nier encore ,  une  de  ces  sociétés  a  été  affligée  par  une  lettre 
de  démission  basée  sur  une  désertion  vers  l'Homœopathie , 
et  adressée  par  un  confrère  qui  avait  donné  des  gages  à  la 
science  sérieuse .  Ou  aHons-nous  ?  Ou  allons-nous  ?  » 

Entendez-vous  ces  lamentations  et  ces  cris  de  détresse  ? 
Entendez- vous  le  signal  d'alarme?  Entendez-vous  monter 
les  flots  du  progrès?  L'Homœopathie  s'avance,  et  l'Allopathie 
a  peur. 

Qu'on  vienne  nous  dire  encore  que  notre  Doctrine  a  fait 
son  temps!  Qu'on  vienne  nous  dire  que  ses  apôtres  sont 
en  bien  petit  nombre,  et  nous  répondrons  comme  le  grand 
Tertullien  :  ncms  ne  sommes  que  d'hier^  et  déjà  nous  remplis- 
sons  tout. 

Que  la  réjouissance  soit  donc  dans  vos  cœurs  1  Tournez 
vos  regards  vers  l'Orient,  et  voyez!.....  Peu  à  peu  les 
ombres  se  dissipent,  l'aube  commence  à  blanchir  l'horizon. 
Tous  les  êtres  de  la  nature  se  réveillent,  et  vont  chanter  leur 

harmonie  universelle Voilà  déjà  le  soleil!  L'astre  du 

jour  monte ,  grandit ,  ruisselle  de  lumière  ,  et  inonde  les 
cieux  !... 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE. 


Temple  Hippoeratiqne. 


Je  vais  vous  conduire ,  aujourd'hui ,  dans  un  temple  bien 
ancien ,  presque  aussi  ancien  que  le  monde.  Il  vous  rap- 
pellera ,  sous  beaucoup  de  rapports ,  ces  temples  antiques 
que  le  paganisme  élevait  autrefois  à  ses  divinités  ;  et ,  quand 
vous  aurez  vu  les  mystères  qui  s'accomplissent  dans  son 
sanctuaire ,  vous  serez  étonnés  de  le  voir  encore  debout. 

Voyez  ses  dimensions ,  elles  sont  immenses  i  il  a  une 
grande  porte  principale ,  mais  ses  portes  latérales  sont  sans 
nombre  ;  il  en  offre  bien  plus  encore  que  la  fameuse  Thèbes. 
Aussi,  tous  les  vents  peuvent  y  entrer.  Tour-à-tour  ils  y 
soufflent ,  se  battent,  se  heurtent,  et,  chassés  par  d'autres 
plus  violents  et  plus  impétueux ,  disparaissent ,  cédant  la 
place  en  mugissant. 

Dans  le  sanctuaire  de  ce  temple,  s'élève  un  autel  ;  et  sur 
cet  autel ,  est  assise  une  idole  ;  et  au  pied  de  cette  idole , 
nuit  et  jour,  on  fait  des  sacrifices.  Mais  l'idole  n'est  jamais 
^a  même;  les  sacrificateurs  ne  sont  jamais  les  mêmes! 
l'autel  seul  reste  toujours;  mais,  sacrificateurs  et  idoles  sont 
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remplacés ,  comme  les  vents ,  par  d*autres  plus  ambitieux 
qui  les  chassent ,  et  doivent ,  à  leur  tour ,  disparaître  le 
lendemain . 

Dans  les  temples  des  anciennes  divinités,  on  immolait  des 
bêtes  choisies  et  symboliques  ;  mais  ici,  dans. ce  temple,  on 
immole  des  hommes,  on  y  offre  des  hécatombes  d'hommes. 
Ce  sang  qui  coule ,  fume  et  palpite  au  pied  de  Tidole ,  c'est 
le  sang  des  victimes  humaines  qui  se  succèdent  sous  le 
couteau  d'un  perpétuel  sacrifice. 

Tout  ceci  est  la  description  peut-être  trop  vive,  maïs 
vraie,  de  ce  que  j'appellerai  le  positif  médical  ;  tout  ceci  est 
l'image,  peut-être  trop  dévoilée,  mais  exacte  et  fidèle,  de  la 
médecine  pratique. 

Oui;  ce  temple,  c'est  le  monde,  c'est  l'univers,  où  s'exerce 
partout  la  médecine.  Tous  ces  vents  qui  viennent  s'y  battre, 
tour-à-tour ,  ne  sont-ils  pas  les  opinions  si  diverses ,  si 
mobiles,  si  impétueuses,  qui  se  heurtent  et  se  brisent  dans 
l'atmosphère  des  théories  médicales ,  puis  s'évanouissent  et 
disparaissent ,  comme  ces  nuages  fantastiques  qui  s'évapo- 
rent, après  avoir  affecté  mille  figures  protéïques  et  capri- 
cieuses? Cette  idole  qui  est  assise,  sur  l'autel,  déesse  d'un 
jour  de  ce  sanctuaire  sacré ,  n'est-ce  pas  ce  système  médical 
qui  triomphe  aujourd'hui ,  règne  quelques  instants ,  et 
tombe  bientôt  étouffé  par  son  rival  du  lendemain?  N'avez- 
vous  pas  vu ,  dans  les  grands-prêtres ,  les  auteurs  de  ces 
systèmes  qui  prennent ,  pour  un  jour,  les  rênes  du  char 
médical,  et  deviennent,  le  lendemain,  des  voyageurs  égarés 
dans  la  voie  commune  des  théories  éphéùières  ? 

Oui,  voilà,  dans  quelques  traits,  le  tableau  de  la  médecine 
en  général;  voilà  l'image  la  plus  fidèle  de  cet  art,  qu'on  est 
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convenu  d'appeler ,  peut-être  par  dérision ,  Tart  de  guérir  ; 
voilà  les  dogmes  de  cette  doctrine  qu'on  nomme  ÀLLOPATfflE. 

Vous  expliquer  maintenant ,  en  particulier ,  en  quoi  con- 
siste cette  doctrine ,  quelle  est  son  origine ,  son  essence  , 
quelles  sont ,  en  un  mot ,  les  différentes  pièces  qui  la  com- 
posent ,  ce  n'est  pas  chose  facile ,  surtout  lorsqu'on  veut 
dépouiller  une  discussion  de  l'écorce  scientifique  trop  rude 
pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  accoutumé  leurs  mains  à 
la  culture  des  sciences  abstraites. 

Je  ferai  cependant  tout  mon  possible  pour  être  compris. 
Laissez-moi ,  d'abord ,  vous  esquisser  à  grands  traits  l'his- 
toire de  la  médecine,  depuis  ses  premiers  temps  jusqu'à  nos 
jours.  Ces  notions  générales  sont  à-peu-près  indispensables 
pour  la  facile  compréhension  de  la  doctrine  allopathique.  Je 
serai  aussi  succinct  que  possible. 

La  médecine  ne  peut  pas  marcher  seule  ;  elle  est  toujours 
accompagnée  du  cortège  d'autres  sciences  :  la  physique ,  la 
chimie,  l'histoire  naturelle,  etc.  Or,  comme  toutes  ces 
sciences  ont  marché  lentement^  elles  devaient  nécessaire- 
ment retarder  les  progrès  de  la  médecine ,  à  laquelle  elles 
sont  unies  par  des  liens  intimes.  C'est  ce  qui  arrive  pour 
toutes  les  vérités  qui ,  enchaînées  ensemble ,  sont  solidaires 
dans  leur  activité  progressive. 

La  médecine  a  existé  de  tous  temps  ;  c'est  la  science  la 
plus  ancienne  ;  elle  est  née  de  la  première  douleur ,  du  pre- 
mier dérangement  dans  les  pièces  si  diverses  qui  composent 
la  machine  humaine. 

Dans  les  premiers  temps,  toutes  les  manœuvres  destinées 
à  rétablir  la  santé  étaient  évidemment  les  actes  du  plus  aveugle 
empirisme  ;  on  guérissait  parce  qu'on  guérissait ,  sans  trop 
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savoir  ni  pourquoi;  ni  comment.  Le  sait-on  mieux  de  nos 
jours  ?  Peut-être  non ,  dans  tous  les  cas ,  adressez-yous  aux 
savants  professeurs  de  nos  écoles  officielles. 

Cependant,  on  connaissait  déjà  plusieurs  moyens  pour  la 
guérison  de  telle  ou  telle  maladie ,  et  ces  moyens,  qui  for- 
maient alors  tout  le  bagage  thérapeutique ,  se  transmettaient  de 
famille  en  famille  par  la  voie  de  la  tradition ,  et  ce  bagage 
s'enrichissait  peu  à  peu  de  nouvelles  expériences.  Les  rois , 
les  héros,  les  poètes ,  les  prêtres  étaient  alors  les  principaux 
médecins ,  et  les  dépositaires  de  toutes  les  connaissances 
acquises  ;  les  prêtres  surtout ,  car  on  regardait  les  maladies 
comme  des  punitions  envoyées  aux  hommes  par  les  dieux. 
Les  Egyptiens ,  les  Indiens ,  les  Juifs ,  les  Grecs  avaient 
pour  médecins ,  leurs  prêtres  qui  savaient  tirer  un  habile 
parti  de  la  crédulité  des  peuples ,  et  augmenter  ainsi  Tin- 
fluence  de  leur  ministère.  La  vieille  Mythologie  avait  des 
dieux  pour  tout ,  elle  devait  donc  en  avoir  qui  présidaient  à 
la  santé  ;  les  Grecs  en  vinrent  même,  à  diviniser  les  hommes 
qui  consacraient  spécialement  leur  vie  aux  soins  des  malades; 
^'est  ainsi  que  Asclepias ,  ou  Asclepius  ou  Esculape ,  devint 
le  dieu  de  la  médecine.  Voilà  pourquoi  ses  successeurs 
furent  appelés  Asclépiades.  Ceux-ci  étaient  donc  composés 
des  familles  qui  descendaient  directement  d'Esculape  ;  ce 
Dieu  avait  des  temples  à  Cos ,  à  Gnide ,  à  Pergame ,  à  Rhodes 
et  à  Epidaure. 

Longtemps  la  médecine  fut  le  monopole  des  Asclépiades, 
et  ne  sortit  pas  de  T Asie-Mineure.  Et  quelle  médecine  alors  ! 
C'étaient  les  pratiques  les  plus  superstitieuses  qui ,  par  la 
main  des  prêtres,  se  mêlaient  aux  pratiques  plus  supers- 
titieuses encore  du  paganisme. 
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Mais,  arrivons  au  siècle  brillant  de  Socrate  et  de  Périclès. 
A  cette  époque,  l'étude  de  la  philosophie  prit  une  soudaine 
et  générale  extension ,  et  il  arriva  un  moment  où  les  philo- 
sophes voulurent  faire  entrer  Thomme  dans  le  domaine  de 
leurs  recherches ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  non-seule- 
ment à  étudier,  mais  môme  à  pratiquer  la  médecine.  Dès 
lors,  cette  science  sortit  des  mains  des  Âsclépiades,  et  tous 
ses  secrets  furent  dévoilés. 

C'est  en  ce  temps-là  que  parut  Hippocrate,  le  médecin  le 
plus  célèbre  que  Dieu  ait  donné  au  monde.  Né  dans  l'fle  de 
Cos,  460  ans  avant  Jésus-Christ,  et  descendant  de  la  famille 
des  Asclépiades,  il  voyagea  pour  son  instruction,  en  Grèce  et 
dans  plusieurs  provinces  de  l'Asie.  C'est  surtout  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse  qu'il  brilla  de  tout  son  éclat.  Il 
ramassa  tous  les  faits  déjà  acquis  à  la  science  médicale  ; 
avant  lui,  les  prêtres  écrivaient  sur  des  tablettes  exposées 
dans  les  temples,  les  maladies  et  les  remèdes  qui  les  avaient 
guéries  ;  il  fit  son  butin  de  toutes  ces  observations ,  dépouilla 
la  médecine  de  toutes  les  superstitions  et  jongleries  de  ses 
prédécesseurs,  et  divulgua  généreusement  les  méthodes 
curatives  qui,  jusqu'à  lui,  étaient  restées  secrètes.  Il  bannit 
les  idées  hypothétiques  à  l'aide  desquelles  on  cherchait  à 
expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  ;  il  proclama  surtout 
l'excellence  de  l'observation  en  médecine ,  et  démontra  que 
c'est  par  elle  seule,  que  l'on  doit  s'élever  aux  principes  géné- 
raux. Et  en  cela,  on  peut  dire  qu'il  a  été  le  précurseur  de 
Bacon,  comme  il  a  été,  vous  le  verrez  plus  tard^  le  précurseur 
deHahnemann,  comme  il  a  été  enfin  le  précurseur  de  toutes 
les  vérités  médicales.  Il  est  vrai  de  dire  que  s'il  l'avait  pu , 
c'est-à-dire ,  si ,  de  son  temps,  avaient  existé  un  Berzélius , 
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un  Arago ,  un  Vésale^  un  Geaffroi  Saint-Hilaire,  Hippocrate 
aurait  tout  fait  en  médecine. 

Le  divin  vieiUard  de  Cos ,  comme  on  s'est  plu  à  l'appeler, 
laissa  donc,  pour  testament,  aux  générations  médicales,  tous 
ses  secrets  et  tous  ses  principes ,  qui,  sous  le  nom  d'Aph(h 
rismes,  dirigent  encore  les  études  officielles.  11  avait  poussé 
la  générosité  jusqu'à  faire  même  la  confession  de  ses  défauts  ; 
et,  comme  il  arrive  toujours,  c'est  surtout  de  ceux-ci  qu'héri- 
tèrent les  médecins  ses  successeurs. 

Sa  belle  doctrine  ne  dura  pas  longtemps;  la  Grèce  tomba, 
et,  avec  elle,  la  philosophie ,  la  médecine,  les  sciences,  les 
arts.. .  Tout  s'éclipsa  et  resta  dans  l'ombre  de  la  décadence , 
jusqu'au  moment  où  parut  l'Ecole  d'Aristote,  qui  indiqua 
vaguement  la  nécessité  et  l'utilité  des  études  anatomiques. 
Jusque-là,  un  aveugle  préjugé  et  une  pudeur  absurde  s'étaient 
opposés ,  et  s'opposèrent  encore  longtemps ,  à  l'ouverture 
et  à  l'étude  des  cadavres.  On  commença  donc  à  acquérir  les 
notions  générales  d'anatomie,  en  interrogeant  les  entrailles 
des  victimes  que  l'on  offrait  aux  divinités;  ces  notions 
s'étendirent  encore  davantage  par  l'Ecole  d'Alexandrie,  qui 
sous  la  protection  des  Ptolémées ,  donna  un  peu  plus  de 
liberté  à  l'anatomie. 

Après  la  décadence  de  la  Grèce,  il  se  fait  un  mouvement 
de  transition  d'Occident  en  Orient ,  et  la  médecine  passe  en 
Italie  avec  les  sciences ,  .les  lettres  et  les  arts.  Alors  Galien 
fait  revivre  Hippocrate  à  Rome ,  comme  Virgile  et  Horace 
faisaient  revivre  Homère  et  Euripide. 

Galien ,  né  à  Pergame ,  l'an  151  de  Jésus-Christ^  y  exerce 
son  art,  quelque  temps  d'abord,  et  arrive  ensuite  à  Rome,  où 
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il  devient  le  médecin  des  empereurs  MaroÂurële ,  Véras 
et  Commode. 

Galien  est  le  véritable  père  de  la  médecine  actuelle,  de 
l'Allopathie.  C'est  lui  qui  a  créé  la  polypharmacie,  et  fécondé 
toutes  ces  pratiques  absurdes  et  barbares  de  saignée , 
sangsues ,  purgatifs ,  vésicatoires ,  cautères ,  sétons  et  autres 
expédients  semblables.  11  tâcha  de  faire  revivre ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  la  doctrine  d'Hippocrate ,  mais  il 
ne  propagea  que  ses  défauts,  et,  au  lieu  de  faire  avancer  Fart 
médical ,  il  le  fit  reculer  à  Tépoque  des  Asclépiades.  S'il  a  le 
mérite  d'avoir  agrandi  le  cercle  des  connaissances  anatomi- 
ques  et  chirurgicales ,  il  a  aussi  celui  d'avoir  rétréci  le  cercle 
de  la  médecine  proprement  dite,  et  en  cela,  il  a  fait  subir  à 
la  science  un  mouvement  de  recul ,  car,  avant  tout  un 
praticien  doit  être  médecin.  On  peut  très-bien  savoir  l'ana- 
tomie,  très-bien  savoir  manier  le  couteau  chirurgical,  et  être 
un  fort  mauvais  médecin. 

Imbu  des  idées  d'Aristote  /  Galien  chercha  à  expliquer 
tout,  en  médecine  comme  en  physique, par  ce  qu'il  appelait 
les  quatre  éléments ,  l'eau ,  l'air ,  la  terre  et  le  feu ,  et  ne 
voyait  partout  que  le  chaud ,  le  froid ,  le  sec  et  l'humide. 
Marchant  tout-à-fait  en  dehors  de  la  méthode  d'observation 
d'Hippocrate ,  il  ne  sut  pas  se  garantir  de  l'esprit  d'hypo- 
thèse. Eclectique  en  philosophie ,  comme  en  médecine ,  il 
fondit  tous  les  systèmes ,  et  ne  put  en  bâtir  aucun  de  solide. 
Doué  d'une  prodigieuse  facilité  et  d'une  érudition  immense , 
il  ne  sut  pas  s'en  servir  et  ne  fit  qu'en  abuser.  Et  cependant, 
je  le  répète ,  Galien  est  le  père  de  notre  vieille  médecine , 
et  sa  statue  devrait  être  sur  le  frontispice  de  nos  Ecoles, 
plutôt  que  cpUe  d'Hippocrate  Mais,  on  préfère  sans  doute 
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HippO(Mrate^  parée  quil  est  le  véritable  dieu  de  la  nxédecine  ^ 
et  c*est  justice ,  car,  il  y  a  aussi  loin  de  Galien  au  divin  Hip- 
pocrate ,  que  d'Aristote  au  divin  Platon . 

Je  suis  obligé  de  borner  là  mes  considérations  générales 
sur  ces  deux  médecins ,  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ;  les 
autres  traits  caractéristiques  de  leur  doctrine  se  trouveront 
épars  dans  le  courant  de  nos  entretiens. 

Après  la  chute  de  la  Grèce,arrivacelle  de  l'empire  Romain, 
et,  comme  la  médecine  avait  suivi  la  première  décadence , 
elle  suivit  aussi  la  seconde  ;  c'est-à-dire  qu'elle  redevint 
ce  qu'elle  était  avant  Hippocrate.  Elle  fut  encore  livrée  aux 
superstitions  et  à  l'empirisme,  et  se  trouva  enveloppée, 
comme  toutes  les  autres  sciences ,  dans  les  ténèbres  du 
moyen-âge.  Les  moines  seuls  la  sauvèrent  du  naufrage; 
mais  elle  fut  tellement  dégradée  à  cette  époque ,  que  les 
papes  et  les  conciles  en  défendirent  l'exercice  aux  prêtres  ; 
la  chirurgie  surtout  fut  frappée  d'une  sévère  interdiction , 
et  c'est  de  ce  temps  que  date  la  véritable  séparation  de  la 
chirurgie  d'avec  la  médecine. 

Cependant,  peu  à  peu ,  les  préjugés  s'effacent ,  et  l'on 
commence  à  entrevoir,  à  l'horizon,  le  premier  rayon  du  pro- 
grès. Une  ère  plus  heureuse  se  préparait  au  milieu  d'événe- 
ments bien  opposés,  car,  l'on  voit  bientôt  au  xni*  siècle,  au 
sein  de  la  lutte  politique  engagée  entre  Philippe-le-Bel  et 
Boniface  VIII ,  Frédéric  autoriser  dans  la  Sicile  et  à  Bolo- 
gne, la  dissection  publique  d'un  cadavre,  tous  les  dnq  ans  ! 
Ce  fut  le  savant  Mondini  qui,  le  premier,  profita  de  ce  privi- 
lège, et  fut  encore  le  seul  chirurgien,  dont  le  livre  prit  faveur 
après  celui  de  Galien. 

Plus  tard,  en  1574,  la  Faculté  de  Montpellier  obtint  du 
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Vatican,  la  permission  de  faire  ouvrir  des  corps^  et  le  siècle 
suivant,  le  pape  Sixte  lY  accorda,  partout,  la  même  licence. 

Dès  lors,  Télan  fut  donné  ;  les  études  anatomiques  se 
répandirent  dans  toutes  les  Universités  de  FËurope ,  et  tou- 
tes les  vérités  marchèrent  ensemble .  Pendant  que  le  scal- 
pel des  anatomistes  découvrait  le  secret  des  corps  humains, 
Christophe-Colomb  découvrait  son  Nouveau-Monde,  et  Tim- 
primerie  apparaissait  comme  un  Verbe  nouveau  descendu 
du  Ciel ,  pour  propager  et  agrandir  les  conquêtes  de  Tin- 
telUgence  et  du  progrès. 

Alors,  avec  toutes  les  sciences,  la  médecine  renaît  encore; 
on  recuélle ,  on  commente  les  ouvrages  des  anciens ,  et  la 
tradition  médicale  reprend  sa  marche. 

Au  commenceinent  du  xvr  siècle ,  Vésale  crée  Tanato- 
mie  humaine  ;  un  siècle  après,  Harvey  découvre  la  circulation 
du  sang  ;  Pecquet ,  le  réservoir  du  chyle  ;  et  ces  deux  anato- 
mistes immortels  tracent  aux  recherches  et  aux  expériences, 
la  véritable  voie  de  la  physiologie. 

Tout  est  fait  maintenant  ;  Galilée  ouvre  le  champ  des 
mathématiques  ;  Descartes  celui  de  la  philosophie  ;  Bacon 
celui  de  toutes  les  sciences  ;  Télan  est  donné ,  tout 
marche. 

Je  suis  obligé  de  clore  ici  notre  digression  historique;  car, 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  trop  de  choses 
à  dire.  Tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  ,  le  voici  : 

Lorsque  la  physiologie  eut  livré  aux  chercheurs  presque 
tous  ses  secrets ,  les  systèmes,  pour  expliquer  la  nature  de 
Fhomme,  se  divisèrent  en  deux  catégories  bien  distinctes  ; 
les  uns  ne  virent  que  Tâme  ou  Tesprit ,  et  formèrent  le  spi- 
ritualisme ou  Tanimisme.  Stalh  et  Vanhelmont ,  sont  les 
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auteurs  de  ce  système  adopté  par  TEcole  de  Montpellier^  et 
continué  par  Barthez ,  Bérard ,  et  Lordat. 

Les  autres,  ne  voyant  dans  l'homme  en  santé,  que  la 
matière ,  et  dans  les  maladies ,  que  les  organes ,  formèrent 
le  matérialisme ,  ou  Torganicisme.  Hoffmann  etBoerhaave 
sont  les  auteurs  de  ce  système  adopté  par  FEcole  de  Paris, 
et  continué  par  Cabanis,  Bichat^  Broussais,  Gorvisart, 
Piorry,etc.... 

Il  n*est  pas  à  dire ,  pour  cela ,  que  ces  systèmes  soient 
nouveaux,  et  datent  seulement  de  Tépoque  de  tous  ces  hom- 
mes célèbres  ;  non^  ils  sont,  au  contraire^  aussi  anciens  que 
les  médecins  et  les  philosophes  les  plus  anciens  ;  ce  sont  de 
vieilles  idées  remises  à  neuf  par  une  science  plus  moderne. 
Vous  verrez  tout  cela  dans  la  suite. 

Arrêtons  là  notre  esquisse  historique  ;  il  ne  peut  entrer 
dans  mon  plan  de  vous  donner  de  plus  longs  détails  ;  du 
reste^  dans  le  courant  de  nos  entretiens ,  chaque  pièce  chro- 
nologique recevra  son  développement  en  temps  et  lieu. 

En  revenant  à  notre  but,  je  suis  encore  obligé  de  vous 
soumettre  quelques  considérations  générales ,  qui  vous  aide- 
ront  à  comprendre  tout  ce  qui  va  suivre. 

Quel  est  le  sujet  des  études  médicales  ? 

Cest  rhomme. 

Je  place  donc  sous  vos  yeux ,  et  sur  une  table  de  dissec- 
tion, cet  homme  mort,  autrement  dit ,  un  cadavre.  Le 
considérant  ensuite  comme  une  machine,  j'en  démonte  tou- 
tes les  parties,  je  vous  en  décris  les  roues ,  les  engrenages 
et  les  leviers  ;  et  nous  donnons  un  nom  à  toutes  ces  piè- 
ces. La  science  qui  s'occupe  de  l'ansdyse  de  cet  appareil- 
machine  ,  s'appelle  Anatomie, 
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Animons  ensuite  cette  machine  par  Tarrivée  de  la  vapeur, 
c'est-à-dire ,  animons  ce  cadavre  par  Farrivée  d'une  âme , 
d'un  principe  vital.  Considérons  cet  ensemble  accomplissant 
des  fonctions ,  faisons  de  cet  appareil,  un  homme.  Cet 
honuneBe  dresse,  marche,  digère^  voit,  entend,  parlé, 
en  un  mot ,  il  fonctionne.  —  La  science  qui  s'occupe  de 
l'exercice  de  ces  fonctions  s'appelle  Physiobgie. 

Mais  cet  homme  animé  et  agissant ,  destiné  à  parcourir 
une  évolution  plus  ou  moins  longue  ,  accomplissant  ses 
destinées  dans  les  actes  sériaires  de  la  vie ,  cet  homme  peut 
se  déranger.  Toutes  ces  pièces  peuvent  être  atteintes  dans 
leur  jeu  et  leurs  rapports.  Considéré  dans  l'harmonie  uni- 
verselle ,  ce  clavier  vital  peut  être  altéré  dans  toutes  ses  notes, 
et  dans  tous  ses  tons.  Composé  de  parties  dures  et  de  par- 
ties molles ,  de  parties  liquides  et  de  parties  fluidiques , 
enfin  d'esprit  et  de  matière,  cet  homme  peut  éprouver  autant 
de  lésions  multiples ,  qu'il  y  a  de  multiplicité  de  tissus  dans 
son  organisation.  Or,  la  science  qui  s'occuppe  de  tous  ces 
dérangements,  s'appelle ,  en  général ,  Pathologie. 

Lorsque  l'homme,  atteint  ainsi  dans  sa  marche  par  ces 
dérangements ,  est  forcé  de  suspendre  son  activité  ;  lorsque 
l'harmonie  de  ses  rapports  est  altérée ,  lorsque  l'équilibre 
de  ses  fonctions  est  rompu ,  nous  l'examinons ,  nous  por- 
tons nos  investigations  sur  la  cause  de  ce  désordre ,  et  sur 
les  parties  désordonnées,  et  nous  tâchons  de  le  rétablir  dans 
son  harmonie  et  son  équilibre  ;  nous  combattons ,  en  un 
mot,  ses  maladies ,  et  nous  travaillons  à  lui  restituer  la 
santé.  C'est  l'affaire  de  la  Thérapeutique. 

Et  pour  cela ,  nous  employons  des  moyens ,  nous  avons 
un  arsenal  qui  renferme  tous  les  instruments  nécessaires  à 
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ces  diverses  opérations  ;  en  un  mot ,  noas  possédons  des 
remèdes  qui  guérissent  ces  maladies.  Or,  la  connaissance 
de  ces  remèdes,  et  la  manière  de  les  administrer,  compo- 
sent U  Matière  médicale. 

L'homme  peut  être  encore  considéré  sous  bien  d'autres 
faces, et  ces  considérations,  quoique  principales ,  n'embras- 
sent cependant  pas  toutes  lès  sciences  médicales.  Mais  nous 
n'avons  à  examiner  ici  que  ces  rapports  généraux  ;  Thomme 
organisé ,  agissant ,  pensant ,  malade ,  guéri ,  voila  notre 
seule  affaire. 

Il  semble  d'abord  que  l'analyse  de  ces  matériaux  devrait 
fournir  à  toutes  les  recherches,  les  mômes  résultats;  il  sem- 
ble qu'un  phare  tournant  devrait  offrir  à  tous  les  yeux,  les 
mêmes  faces  et  les  mêmes  couleurs  ;  eh  bien  !  cela  n'est  point. 
L'honame ,  en  santé  et  en  maladie  ,  a  été  vu  par  chaque 
Ecole  d'une  manière  différente,  et  vous  trouverez,  surtout, 
dans  l'Ecole  allopathique ,  et  l'Ecole  homœopathique  ^  des 
opinions  tout  opposées  ;  vous  allez  vous  en  convaincre  si 
vous  suivez  jusqu'au  bout  cette  discussion. 

Entrons  d'abord  dans  le  temple  Galénique.  Examinons 
cette  doctrine  qu'on  appelle  Allopathie,  nous  verrons  ensuite 
.  sa  rivale ,  lHomœopathie ,  et  vous  connaîtrez  alors  claire- 
ment leur  constitution  propre ,  et  leur  différence. 

Si  nous  considérons  l'homme  sous  le  rapport  anatomique, 
il  est  évident  que  toutes  les  Ecoles  seront  d'accord.  Ici,  vous 
ne  pouvez  rien  changer ,  rien  modifier.  L'homme  présente 
à  tous  les  scalpels  les  mêmes  tissus ,  et  à  toutes  les  analyses 
les  mêmes  éléments.  L'homme  est  complet  dans  sa  struc- 
ture et  son  organisation  ;  tel  qu'il  est ,  vous  êtes  obligé  de 
l'accepter,  et  tant  mieux!  Car,  si  Dieu  ne  s'était  pas  réservé 
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le  secret  de  son'ouvrage ,  vous  auriez  voulu  y  toucher  ,  et 
vous  Faunez  gâté  ! . . . . 

Mais,  si  nous  considérons  l'homme  sous  le  rapport  phy- 
siologique, oh  !  alors  les  Ecoles  se  divisent,  et  les  opinions 
se  séparentaussitôtennemies.  À  dater  de  ce  moment,  chacun 
se  retire  dans  son  camp  ,  et  prépare  ses  moyens  d*attaque 
et  de  défense. 

Examinons  donc  TEcole  de  Paris ,  cette  reine  du  monde 
médical ,  et  voyons  si  elle  n*a  pas  immolé  les  traditions  hip- 
pocratiques,  sur  Fautel  d*un  orgueilleux  rationalisme. 

Et  d*abord ,  demandez  à  FEcole  de  Paris  ce  que  c'est  que 
rhomme ,  et  vous  serez  étonné  de  sa  réponse  ;  vous  allez  le 
voir  dans  un  instant. 

Les  médecins ,  comme  les  philosophes  ,  se  sont  de  tout 
temps  occupés  de  cette  question ,  et  si  vous  jetiez  un  coup- 
d'oeil  général  sur  Vhistoire  de  la  philosophie  et  de  la  méde- 
cine comparée ,  vous  verriez  que ,  sous  ce  rapport ,  les 
systèmes  marchent  sur  deux  voies  parallèles .  Que  le  vent 
philosophique  ait  été  au  spiritualisme  ou  au  matérialisme , 
au  dogmatisme  ou  au  scepticisme,  au  traditionalisme  ou  au 
rationalisme ,  toujours  le  baromètre  médical  a  marqué  très- 
fidèlement  toutes  ses  variations. 

L'histoire  de  ces  variations  est  immense  ;  elle  ne  peut 
entrer  dans  mon  cadre  trop  restreint  ;  je  me  contente  de 
vous  l'indiquer. 

Je  franchis  donc  tout  le  passé ,  et  j'arrive  à  nos  temps 

modernes. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  trop  fameux  Cabanis ,  à 
la  fois  profond  philosophe  et  médecin  habile, -professeur  à 
la  Faculté  de  Paris ,  apporta  dans  cette  Ecole  le  germe  du 
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matérialisme ,  germe  qui  depuis  a  été  fécondé  par  le  môme 
enseignement  ;  germe  qui  aujourd'hui  est  devenu  un  arbre 
immense ,  dont  les  vastes  rameaux  abritent  notre  jeune  et 
malheureuse  génération  médicale. 

Bien  avant  lui ,  notre  célèbre  philosophe,  Descartes, 
avec  sa  théorie  des  esprits  animaux,  avait  déclaré  que  les 
bêtes  sont  de  pures  machines ,  des  automates  purement 
matériels ,  un  orgue ,  comme  il  le  dit ,  animé  par  le  vent 
du  soufflet,  et  parlant  sous  les  doigts  de  Tartiste.  Erreur 
profonde  t  Mais ,  de  là  à  déclarer  que  Thomme  aussi  n'était 
pas  autre  chose,  il  y  avait ''encore  un  abîme ,  et  cet  abîme, 
Cabanis ,  d'un  bond  audacieux,  osa  bientôt  le  franchir ,  et 
une  fois  sur  l'autre  rive ,  il  proclama  que  l'homme  est  ma- 
tière, et  rien  que  matière. 

Adoptez  ce  système ,  si  vous  voulez  ;  faites  de  l'homme 
une  machine  à  vapeur,  et  de  son  cerveau ,  la  chaudière  de 
la  pensée. 

Â  Cabanis  a  succédé  M.  Bérard,  aujourd'hui  professeur 
de  physiologie  à  l'Ecole  de  Paris ,  doyen  de  cette  Faculté , 
et  inspecteur  général  des  Ecoles  médicales.  L'élève  a  peut- 
être  surpassé  le  maître ,  et  cet  apôtre  ardent  et  fougueux 
du  matérialisme  physiologique ,  sème  ses  opinions  dans  le 
champ  de  l'enseignement,  avec  la  main  la  plus|]tranquille  et 
la  plus  prodigue. 

Il  prend  son  scalpel,  il  anatomise  un  animal,  et, 
ne  voyant  que  de  la  matière ,  il  ne  parle  que  de  la  ma- 
tière. 

Il  anatomise  un  homme ,  et  ne  voyant  encore  que  de  la 
matière ,  il  ne  parle  que  de  la  matière. 

Il  ouvre  son  cours  de  physiologie ,  et  ^  comme  il  lui  faut 
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d'abord  donner  à  ses  élèves  une  définition  de  Thomme  »  il 
la  formule  hardiment  ^  et  n*e$t  point  ^nbarrassé. 

«L'homme^  dit-il ,  est  un  mammifère  ,  monodelphe , 
bimane.  »  Ce  qui ,  pour  les  personnes  peu  versées  en  bis* 
toire  naturelle ,  a  la  signification  suivante  : 

L*homme  est  un  mammifère  —  c'est-à-dire  un  animal, 
comme  le  singe ,  par  exemple  »  ayant  des  mamelles  pour 
nourrir  son  petit. 

Monodelphe ,  c'est-à-dire  encore  un  animal ,  comme  le 
singe ,  par  exemple ,  ayant  un  seul  utérus ,  dans  lequel  se 
féconde  et  se  développe  son  petit,  jusqu'à  ce  que  ,  parvenu 
à  son  entière  évolution ,  il  sorte  de  là  pour  aller  se  nourrir 
du  lait  de  sa  mère. 

Sous  ce  rapport ,  l'homme  est  un  peu  différent  des  mar- 
supiaux ,  dont  les  petits ,  au  sortir  du  sein  de  leur  mère , 
entrent  dans  une  poche  située  sous  son  ventre ,  achèvent  là 
leur  évolution ,  et  en  sortent  pour  continuer  leur  accrois- 
sement conune  les  autres  mammifères. 

Ceux-là  devraient  s'appeler  didelphes ,  comme  l'a  pro- 
posé M.  de  Blainville. 

L'homme  >  enfin ,  est  un  bim^ine ,  c'est-à-dire  ayant  deux 
mains ,  non  pas  comme  le  singe ,  cette  fois ,  car  le  singe 
est  un  quadrumane ,  c'est-à-dire  possède  quatre  mains  ; 
or,  comme  la  main  est  plus  parfaite  que  le  pied ,  il  s'en- 
suit que  le  singe ,  sous  ce  rapport ,  est  deux  fois  plus 
parfait  que  l'homme. 

Vous  avez  entendu  répéter  bien  des  fois,  d'après  un 
célèbre  naturaliste ,  que  l'homme  est  un  animal  raison- 
nable. 

Cette  définition  a  le  tort  immense  dé  faire  de  l'homme 
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un  animaP^  mais  enfin ,  Tépithëte  qui  suit  ce  substantif,  lui 
donne  tout  de  suite  la  raison. 

Vous  connaissez  aussi  la  définition  de  M.  de  Bonald: 
Vhomme  est  tme  inteUigence  servie  par  des  organes.  Si  celle-là 
est  encore  imparfaite ,  en  ce  sens  qu*elle  néglige  Tunion 
hypostatique  des  deux  termes ,  elle  a  au  moins  le  mérite 
de  démontrer  qu'avant  tout  Thomme  est  esprit . 

Mais  ici ,  dans  la  définition  du  professeur  de  Paris ,  que 
voyez-vous  ?  L'homme  matière ,  l'homme  animal ,  l'honmie 
singe!... 

Aussi ,  un  jour,  dans  les  forêts  de  Sumatra  ou  de  la 
Cochinchine ,  les  orang-outangs  se  réuniront  pour  former 
une  Académie  ;  et  dans  cette  assemblée ,  ils  définiront  le 
singe ,  à  l'unanimité  :  un  mammifère,  monodelpke,  quadrth 
mane,  et  puis,  dans  un  long  éclat  de  rire ,  et  sautant  de 
branche  en  branche,  ils  iront  dans  les  bois,  chantant  ce 
refrain  démocratique  :  les  peuples  sontpournous  des  frères  /. . . 

Ceci  me  rappelle  une  très-fine  satyre  anthropologique  de 
M.  Adolphe  Glassbenner,  de  Berlin  :  il  s'agit  d'un  orang- 
outang  qui ,  une  baguette  à  la  main ,  montre  à  un  public 
de  bestiaux,  une  ménagerie  d'hommes  en  cages.  ^Vhomme^ 
dit^Hy  na  que  âmx  pieds,  c'est  V animal  qui  nms  ressemble 
le  plus  ,  à  ncyus  autres  singes  ,  bien  quil  grimpe  très^mal ,  et 
ne  puisse  casser  une  noix  sans  casse-noisette.  Il  mange  et 
boit  à  tort  et  à  travers ,  et ,  lorsqu'il  tombe  malade ,  il  ne 
sait  pas  se  secourir,  mais  il  rampe  jusqu'auprès  S  une  autre 
créature  de  son  espèce ,  de  laquelle  il  attend  sa  guérison  ; 
parce  que  cette  espèce  porte  une  canne  à  pomme  â!or,  et 
griffonne ,  avec  une  plume ,  quelque  chose  sur  un  morceau 
de  papier.  » 
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Ne  vous  étonnez  donc  plus  maintenant  que  certains  im- 
béciles aristocrates  de  la  peau  blanche,  dénient  l'intelli- 
gence à  ces  pauvres  bêtes  de  la  Havane  ou  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  nègres. Ces  bêtes^ 
à  la  vérité ,  pensent  et  parlent  comme  vous  ;  mais  qu'im- 
porte? Ce  sont  de  noirs  animaux  créés  et  mis  au  monde 
pour  servir  les  planteurs,  et  cultiver  la  canne  à  sucre ,  et, 
par  ce  moyen ,  obtenir....  de  grands  coups  de  bâtons. 

Vhomme  est  un  mammifère  ,  monodelphe ,  bimane. 

Ne  venez  pas  me  dire  qu'en  donnant  cette  définition ,  le 
professeur  de  Paris  a  voulu  tout  simplement  faire  entrer 
rtiomme  dans  la  classification  de  l'histoire  naturelle.  Pas 
du  tout  ;  M.  Bérard  est  professeur  de  physiologie ,  ne  l'ou- 
bliez pas ,  et  lorsqu'on  parle  de  l'homme  physiologique ,  on 
parle  de  l'homme  pensant,  votUanl,  comprenant  ;  on  ne  parle 
pas  seulement  de  l'homme  animal,  du  frère  de  l'orang- 
outang  ,  du  collocataire  du  singe  dans  la  ménagerie  des 
mammifères. 

M.  Parchappe ,  dans  son  Histoire  physique  de  l'homme  , 
après  avoir  parlé  de  certaines  analogies  entre  la  structure 
des  hommes  et  des  animaux ,  ajoute  : 

«  On  s'est  même  assez  préoccupé  de  cette  similitude 
•  d'organisation,  pour  perdre  de  vue  la  différence  de  nature 
»  qui  sépare  la  vie  humaine  de  la  vie  animale ,  et  pour  con- 
»  fondre  abusivement  dans  un  même  ordre  d'êtres  vivants 
»  avec  les  animaux,  dans  une  même  classe  d'animaux  avec  les 
»  mammifères^,  et  dans  une  même  famille  avec  les  singes  bima- 
»  nés,  l'homme  qui  parle,  qui  pense,  et  qui  croit  en  Dieu.  » 

Arrêtons -nous  un  instant  après  ces  tristes  considéra- 
tions ,  sur  ces  belles  paroles  du  prophète  :  Homo  cum  in 
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honore  esset ,  non  inteUexit ,  et  similis  foetus  est  insipien^ 
tibus  et  jumentibus  :  t  homme  n'a  pas  compris  son  honneur 
et  U  s'est  fait  semblable  aux  insensés  et  aux  animaux. 

Il  faut  que  vous  Sachiez  maintenant  que ,  pour  expliquer 
la  mise  en  action  de  Torganisme ,  les  physiologistes  maté- 
rialistes ne  sont  pas  encore  bien  d'accord.  Ainsi,  les  uns 
attribuent  cette  action  a  Tessence  même  et  à  la  nature  des 
tissus.  Le  muscle  se  contracte,  parce  qu'il  est  composé 
de  fibres  contractiles  ;  le  cœur  bat  en  vertu  de  son  propre 
mouvement ,  qui  lui  est  communiqué  par  le  jeu  hydrosta- 
tique de  la  circulation ,  etc.  :  c*est  de  la  mécanique  pure. 

Les  autres  attribuent  cette  action  aux  combinaisons  chi- 
miques. Dans  ce  système,  tous  nos  mouvements  s'opèrent 
comme  l'effervescence  qui  pétille,  lorsque  vous  opérez  le 
mélange  de  certaines  affinités. — Ainsi,  la  digestion  se  fait 
par  tels  acides  et  tels  sels ,  la  respiration  au  moyen  de  tels 
gaz ,  etc.  —  C'est  de  la  chimie  pure. 

A  cette  Ecole  physiologique  matérialiste,  est  opposée  une 
autre  Ecole  non  moins  célèbre ,  et  peut-être  non  moins  ab- 
surde :  c'est  l'Ecole  des  animistes ,  dont  Stalh  est  le  chef , 
comme  vous  l'avez  déjà  vu.  Je  ne  ferai  que  vous  indiquer 
ce  système ,  puisque  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'y  arrêter. 

Ce  système  met  une  âme  dans  l'homme ,  mais  donne 
à  cette  âme  une  puissance  trop  étendue ,  et  des  attributs 
qu'elle  ne  peut  pas  avoir.  Ainsi ,  c'est  elle  qui ,  non-seule- 
ment nous  fait  penser,  parler,  vouloir,  mais  c'est  elle  en- 
core qui  nous  fait  digérer,  respirer,  et  préside,  en  un  mot, 
a  toutes  nos  fonctions  organiques.  Ce  système  ne  tient  pas 
l'examen  :  arrêtez ,  en  effet ,  par  votre  volonté ,  la  circula- 
tion du  sang ,  par  exemple  !. . . 
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La  théorie  de  Stahl  parait  ayoir  son  germe  dans  la  doc- 
trine pby;siok>gique  développée ,  près  d'un  siècle  avant  lui , 
par  le  célèbre  Van-Helmont, 

Le  métaphysicien  de  Bruxelles  admettait  en  nous  deux 
principes  immatériels  :  Yarchée ,  principe  vital ,  qui  pénètre 
le  corps  entier ,  y  exécute  les  fonctions  de  nutrition ,  de 
digestion ,  et  combat  les  mraladies  ;  le  dimnivirat ,  principe 
intelligent  ou  âme  proprement  dite  :  ce  principe  réside , 
non  dans  le  cerveau ,  mais  dans  Testomac  et  la  rate ,  et 
résulte  de  l'accord  de  ces  deux  viscères. 

Ce  système ,  avec  quelques  modifications ,  a  été  adopté 
par  l'Ecole  de  Montpellier,  qui  admet  un  principe  vital 
dans  l'homme ,  c'est-à-dire  une  espèce  de  forcé  occulte  qui 
sert  de  point  d'union  entre  l'esprit  et  la  matière.  Sous  ce 
rapport,  c'est  l'Ecole  la  plus  parfaite.  Mais  qu'importe 
qu'elle  admette  le  vitalisme  en  théorie ,  si  elle  ne  l'admet 
pas  en  pratique?  Qu'importe  que  sa  physiologie  et  sa 
pathologie  soient  vitalistes ,  si  sa  thérapeutique  est  organi- 
cienne ,  comme  celle  de  l'Ecole  de  Paris  ? 

Or ,  vous  le  verrez  bientôt ,  il  faut,  avant  tout ,  dans 
une  doctrine ,  l'unité  des  dogmes.  ' 

Passons  maintenant  à  la  Pathdùgie. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  point  ici  des  mdadies 
chirurgicales  ;  elles  réclament ,  dans  toutes  les  Ecoles ,  les 
mêmes  instruments  et  les  mêmes  moyens.  —  Nous  venons 
d'examiner  l'homme  en  santé ,  nous  allons  l'examiner  en 
maladie.  —  Or,  qu'est-ce  que  la  santé,  qu'est-ce  que  la 
maladie ,  qu'est-ce  que  ta  vie  ? 

Je  me  garderai  bien  de  perdre  mon  temps  à  essayer  la 

moindre  définition  de  ces  mots;  les  médecins  se  sont 
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donné  une  peine  infinie  à  en  trouver  une  ;  tous  ont  essayé 
le  frottement  le  plus  vigoureux  contre  ce  granit ,  mais  ils 
n'ont  jamais  obtenu  d'étincelles;  tous  ont  fondu  leurs 
richesses  dans  le  creuset ,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  décou- 
vrir le  secret  de  cette  mystérieuse  alchimie  ;  tous  ont  rodé 
jour  et  nuit  autour  de  ce  palais  enchanté ,  et  comme  l'étranger 
des  contes  arabes ,  ils  n'ont  jamais  trouvé  de  porte. 

Et  d'ailleurs ,  pourquoi  se  torturer  l'esprit  pour  vou- 
loir découvrir  et  comprendre  l'essence  des  vérités?  Nous 
sentons  ce  qu'il  y  a  dans  ces  mots ,  que  nous  importe  le 
reste?  Les  mathématiques  ont  bien  leurs  axiomes ,  pourquoi 
la  médecine  n'aurait-elle  pas  les  siens  ?  On  ne  vous  dé- 
montre pas  que  la  partie  est  plus  petite  que  le  tout ,  que 
la  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
autre. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  cause  essentielle ,  radicale  des  ma- 
ladies :  cela  nous  est  complètement  inconnu.  Je  ne  dirai 
rien ,  non  plus ,  de  la  nature  des  maladies  :  chose  encore  que 
nous  ignorerons  toujours. 

Nous  nous  arrêterons  donc  aux  phénomènes  pathologi- 
ques qui  peuvent  être  accessibles  à  notre  raisonnement ,  et 
nous  examinerons  successivement ,  dans  les  maladies ,  leur 
origine ,  leur  manifestation  et  leur  physionomie. 

f"  erifflne  des  maladies.  —  Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  la 
médecine ,  toujours  entraînée  par  la  philosophie ,  avait  dans 
tous  les  temps  marché  à  côté  d'elle ,  mais  c'est  surtout  la 
pathologie  qui  a  suivi  cette  gravitation.  Remarquez  encore 
que, tout  naturellementjla  physiologie  engendre  la  pathologie. 
Dans  chaque  doctrine ,  dans  chaque  Ecole ,  la  manière  d'en- 
visager la  maladie  découle  de  l'enseignement  spécial  de  la 
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physiologie ,  comme  la  lumière  jaillit  de  l'étiricelle ,  comme 
Feau  naît  de  la  source ,  comme  le  fruit  sort  de  la  fleur  ;  cela 
est  clair,  et  se  comprend  sans  autre  réflexion. 

Ainsi ,  pour  les  médecins  matérialistes ,  d'où  viendront 
les  maladies?  D'une  altération  particulière  et  locale  des 
organes ,  altération  qui  courra  être  simple  ou  compliquée  , 
mais  n'affectera  jamais  que  les  organes ,  qui  ne  viendra 
pas  de  plus  loin ,  dont  l'origine ,  en  un  mot ,  se  déclarera 
toute  à  la  circonférence ,  sans  jamais  remonter  à  un  centre 
quelconque  d'action  primitive.  Dans  cette  machine  que  Ton 
appelle  l'homme ,  tel  levier ,  telle  roue ,  telle  pièce  se  sera 
dérangée.,  et  on  ne  voudra  pas  examiner  si  la  cause  de  tout 
cela  remonte  plus  haut.  Qu'importe,  en  effet ,  puisque  vous 
ne  considérez  l'hômine  que  comme  une  locomotive  ! 

Bien  plus ,  la  maladie  n'existe  même  pas ,  pour  l'Ecole 
organicienne  :  «  Que  me  parlez-vous ,  s'est  écrié  un  jour 
»  M.  Piorry ,  en  pleine  Académie ,  que  me  parlez-vous  de 
»  maladies  ?  La  maladie  est  une  vaine  abstraction;  c'est  une 
»  entité  chimérique ,  un  être  de  raison  ;  et  il  n'y  a  que  des 

•  états  organopathiques.  Dans  la  variole ,  par  exemple ,  il  y 
»  a  une  pharyngite,  une  conjonctivite,  une  foule  d'états  orga- 
»nopathiques,  seule  source  des  indications  thérapeutiques, 

•  mais  il  n'y  apas  de  maladie  !...  » 

En  face  de  pareilles  erreurs ,  tous  commentaires  seraient 
superflus. 

Les  médecins  spiritualistes ,  au  contraire ,  feront  dépen- 
dre les  maladies,  d'une  puissance  immatérielle  et  occulte  ; 
et  alors  ce  sera  Tâme  qui,  directement  et  par  sa  volonté 
immédiate,  imprimera  tel  dérangement  à  tel  on  tel  organe. 
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Ces  deux  systëtnes  opposés  sont  tellement  absurdes,  qu*ils 
oe  peuvent soi^rter  un  instant  la  pins  petite  analyse. 

Les  médecins  vitalistes  fcmt  dépendre  les  maladies  d'nne 
altération  radicale  du  fluide  vital ,  fluide  qui ,  nous  Tavons 
déjà  dit,  balance  ses  oscillations  perpétuelles  entre  Tesprit 
et  la  matière. 

Telle  est  la  pensée  de  l'Ecole  de  Montpellier ,  qui ,  je  le 
répète,  dans  cette  partie  des  sciences  médicales,  est  dans  la 
vérité ,  et  qui  est  assez  absurde  pour  adopter  une  thérapeu- 
tique matérialiste. 

Voilà  bien  les  trois  opinions  principales  qui  ont  cours 
aujourd'hui  dans  les  écoles  allopathiques ,  et  qui ,  à  elles 
seules ,  renferment  toutes  les  autres. 

Mais  s'il  fallait  parcourir  l'histoire  des  systèmes  sur  l'ori- 
gine des  maladies ,  depuis  Hippocrate  et  Galien  jusqu'à  nos 
temps  modernes ,  ce  serait  faire  l'histoire  de  toutes  les 
folies  humaines  ,  ce  serait  remuer  la  vase  de  toutes  les 
erreurs  possibles. 

%•  Manlfestatloii  des  maladies.  —  Les  maladies 
peuvent-elles  exister  sans  se  traduire  à  l'extérieur ,  ou  à 
l'intérieur,  par  quelques  phénomènes ,  qu'on  appelle  symp- 
tômes? Ce  n'est  guère  possible.  Pour  si  profondes,  si  cachées 
et  si  obscures  qu'elles  soient ,  il  faut  bien  que  le  cri  de  la 
nature  souffrante  finisse  par  réveiller  quelque  note  de  l'or- 
ganisme sympathique. 

Les  symptômes  sont  donc  la  manifestation  des  maladies: 
ils  sont  à  la  maladie,  ce  que  les  couleurs  sont  à  la  pânture 
et  les  sons  à  la  musique. 

Pour  l'école  matérialiste ,  les  symptômes  sont  toujours 
dans  les  organes.  Pour  elle,  c'est  toujours  l'altération 
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matérieUe  des  tissas,  on  les  phénomènes  pnrement  physiques 
des  dérangements  des  appareils ,  ou  la  modification  chimique 
des  liquides  pu  des  gaz ,  etc. 

Uécole  de  Montpellier  qui  se  dit  yitaliste ,  a  fait  une 
distinction  entre  Taffection  et  la  maladie,  et,  à  cette  distinc- 
tion ,  renouvelée  de  Galien ,  elle  attache  la  plus  grande  im- 
portance. Elle  a  toujours  été  animée  d*un  saint  courroux, 
en  Toyant  que  les  autres  Ecoles  confondaient  ces  deux  termes 
bien  différents. 

Ainsi ,  pour  elle,  l'affection  serait  Tatteinte  primitive  et 
radicale  du  principe  vital ,  et  la  maladie  ne  serait  autre 
chose  que  la  manifestation  organique  de  cette  affection. 

G*est  là  une  distinction  de  haute  Ecole,  car  tout  cela 
n'empêche  pas  les  praticiens  de  Montpellier  de  négliger 
presque  toujours  Taffection,  pour  ne  donner  leurs  soins 
qu*à  la  maladie ,  ou  aux  symptômes  matériels  et  organi- 
ques ;  et  cela ,  quoi  qu'ils  en  disent. 

Si  vous  assistiez  aux  consultations  ou  aux  visites  de  cent 
médedns  allopatbes,  vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  apercevoir 
qu'ils  ne  comprennent  absolument  rien  à  Téchelle  diatonique 
des  symptômes. 

Je  vous  disais,  tout-à-lTieure,  que  le  cri  de  la  nature  souf- 
frante réveillait  toujours  quelque  note  de  l'organe  sympa- 
thique. Eh  bien  !  si  vous  voulez  que  je  vous  compare  les 
symptômes  des  maladies,  à  un  clavier  d'une  étendue  infinie, 
vous  verrez  que  les  tons  qui  les  traduisent,  sont  aussi  infinis. 
Ld doigt  mystérieux  qui  se  promène  sur  ce  clavier,  frappera- 
t-il  toujours  les  mêmes  notes,  pour  former  toujours  les 
mêmes  accords  ?  Assurément  non ,  et  si  ces  tons  et  ces 
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accords  sont  si  variés ,  proddiroût-ils  les  mêmes  nuances 
harmoniques?  v,^ 

Eh  bien  !  voyez  ce  qui  se  passe  tous  lèâ^jmirs,  ou  plutôt, 
je  vais  vous  dire  ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  oitfi^je  cabinet 
d*un  médecin  consultant. 

Les  malades  se  succèdent  et  passent  à  leur  tour  ;  nb^s 
allons  supposer  que  ce  sont  tous  des  gens  de  la  campagne , 
afin  que  vous  remarquiez  en  eux  plutôt  la  nature  que  in- 
struction, et  nous  allons  mettre  en  scène,  la  maladie  la  plus 
commune,  et  qui  vous  sera,  sans  doute,  la  mirax  connue  et 
la  plus  familière  ;  ces  bons  paysans  sont  presque  tous  por-  V 

teurs  d'un  rhumatisme  de  la  jambe  droite ,  par  exemple. 

Le  premier  dit  : 

Monsieur ,  je  souffre  de  la  jambe.  Tant  que  je  ne  la 
remue  pas,  ça  va  bien,  mais  aussitôt  que  je  veux  marcher, 
alors  je  souffre. 

Le  second  : 

Monsieur ,  tant  que  je  marche  la  jambe  ne  me  fait  pas 
mal  ;  mais  aussitôt  que  je  m'arrête^  je  souffre. 

Le  troisième  : 

Pendant  le  jour ,  je  puis  encore  supporter  la  douleur , 
mais  pendant  la  nuit,  elle  est  intolérable. 

Le  quatrième  : 

Je  ne  souffre  pas  pendant  la  nuit ,  ce  n*est  que  sur  le 
matin ,  ou  le  soir ,  ou  à  telle  heure  de  la  journée. 

Enfin ,  pour  abréger ,  celui-ci  accusera  une  sensation  de 
chaud ,  et  celui-là  une  sensation  de  froid  ;  un  autre  de 
constriction ,  et  un  autre  de  dilatation,  dans  l'organe.  Chez 
Pierre,  la  douleur  sera  continue,  et  chez  Paul,  elle  sera 
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intermittente  ou  périodique;  chez  Antoine,  elle  sera  fixe,  et 
chez  Guillaume ,  elle  sera  erratique ,  etc.  etc. 

Or ,  dites-moi  si  tous  ces  cris  de  la  nature  doivent-être 
entendus  et  interprétés  de  la  même  manière,  par  le  médecin 
qui  est  son  ministre?  Evidemment  toutes  ces  sensations  si 
diverses,  sont  les  manifestations  de  maladies  bien  différentes; 
évidemment  le  praticien  saura  discerner  toutes  ces  nuances 
de  tons  et  d'accords  ;  eh  bien  !  point  du  tout ,  voyez  ! ...  sa 
prescription  est  à  peu  près  la  même ,  ses  conseils  à  peu  près 
les  mêmes  ;  la  différence  pourra  porter  sur  un  vésicatoire 
de  plus  ou  de  moins,  sur  quelques  sangsues,  quelques 
frictions  de  plus  ou  de  moins,  etc.;  mais,  au  fond^  les 
paysans  rapporteront  la  même  ordonnance.  Qu'arrivera-t-il 
alors?  C'est  que  cette  ordonnance  en  guérira  peut-être  un , 
celui  à  qui  elle  convient ,  mais  tous ,  impossible ,  puisqu'elle 
ne  peut  convenir  à  tous. 

Vous  voyez  comment  l'allopathie  comprend  et  interprète 
les  symptômes  !  c'est-à-dire,  qu'elle  ne  les  comprend  et  ne 
les  interprète  point  du  tout.  Vous  voyez  donc  que ,  sur  le 
clavier  dont  je  vous  parlais ,  la  routine ,  en  tournant  la 
manivelle,  ne  peut  jouer  que  le  même  air. 

S«  Physionomie  des  maladies.  —  Tout  ceci  nous 
amènera  naturellement,  a  concevoir  comment  les  médecins 
allopathes  négligent  la  physionomie  des  maladies. 

Tous  les  êtres  ont  leur  physionomie  propre ,  pourquoi 
donc  les  maladies  n'auraient-elles  pas  aussi  leur  physiono- 
mie  particulière,  caractéristique  et  individuelle? 

Mais  ne  parlez  pas  à  l'Allopathie  d'individualiser  les  ma- 
ladies ,  elle  ne  sait  que  les  généraliser  ;  défaut  énorme  qui 
engendre  toujours ,  au  moins  dans  cette  partie  des  sciences 
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médicales,  la  probabilité  de  la  confusion,  et  la  possibilité  çle 
rerreur. 

Seriez-yous  aussi  habile  npsographe  que  Pine) ,  du  mo- 
ment où  vous  disposez  les  malp.dies ,  comme  les  plantes  et 
les  anima|^^,  dans  les  classificafi^ms  de  Thislplre  naturelle  > 
vous  vous  exposez  à  ne  plus  f  econnaiti:e  leurs  attributs  spé- 
cifiques, et  à  le|}{r  faire  subir^  d^  gré  f)li  de  force,  les  mêmes 
trous  c|e  la  filiërç  thérapeutique. 

Toift^s  celles  dont  le  nom  fînir^t  |^n  gie ,  par  exemple , 
comme  céphalalgie,  gastralgie,  cardialgie,  etc.,  vous  allez 
les  traiter  de  la  niême  manièf;e ,  c*est-à-âire  par  des  calmants 
et  des  adppçissaQts  ;  toutes  celles  dont  1q  nom  finira  en  iie , 
par  exemplj^,  comnie  liép^jijja^  efitéritp,  gastntp,  etc., 
vous  allez  les  traiter  de  la  ipême  mani^rq ,  c*est-à-dire  à 
coups  de  lancette ,  de  sangsuc^s,  vésicatQires ,  pp|3(unades ,  etc. 

Et  vous  croyez  que  la  nature  soit  assez  çoipplaisante  pour 
accepter  toutes  yps  classifications ,  ej;  se  soumettre  à  vos 
théories  de  cadre  et  de  casier  !  Détrompez-vous  et  voyez. . . 
chaque  poésie  demande  son  rythme ,  c]^aque  nuance  sa  cou- 
leur, et  chaque  mélodie  ses  accords. 


SIXIÈME  CONFÉRENCE. 


(Spite  dfl  même  Sujet). 


Noas  voici  arriyés  dans  le  sanctttaii:e  cju  temple  hippoc^a- 
tique.  Cestlàgue  s*élëve  Fautelde^  sacrifices  Ijtiijaiaîns  ;  c'est 
le  liea  secret  où  §'acpomplisseat  les  mystères  de  la  disso- 
lution perpétuelle  de  la  vie. 

Ce  temple  est  aussi  ancien  que  le  monde  ;  je  yeu^dire  que 
la  thérapeutique  est  aussi  ancienne  que  le  monde ,  vqus  le 
savez.  Vous  savez  qije  l'art  de  guérir  est  né  du  premier  cri 
de  la  douleur,  de  la  goutte  de  sang  de  la  première  blessure» 
et  de  la  première  CQrd§  brisée  dapsi  Féchelle  harmonique  de 
notre  organisme. 

Or,  dans  les  âges  primitifs,  et  même  pendant  assez  long- 
temps ,  la  thérapeutique  dut  être  toute  nsave  ;  mais,  peu  à 
peu,  les  altérations  delà  vie  allèrent  se  compliquant,  et  Tart 
de  guérir  alla  se  compliquant  aussi,  parla  même  raison,  car, 
ne  l'oubliez  pas ,  la  tl^érapeutique  prend  9a  source  directe 
dans  la  pathologie. 

Jusques-là ,  l'homme  n'avait  pas  encore  cherché  à  se  ren- 
dre compte  de  la  cause  de  ses  maladies ,  et  le  remède  mar- 
chait à  côté  du  mal,  d'une  manière  fort  naturelle;  mais  il  ne 
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tarda  pas  à  vouloir  sonder  ce  mystère;  et,  un  peu  plus  tard, 
égaré  dans  les  ténèbres  et  les  superstitions  dups^anisme,  il 
crut  aux  causes  occultes.  Alors,  c'étaient  les  dieux  qui  en- 
voyaient la  maladie  ^  comme  punition ,  et ,  pour  apaiser 
la  colère  des  divinités ,  on  immolait  des  victimes  à  leur 
courroux. 

Puis,  peu  à  peu,  de  ces  causes  occultes  et  mystérieuses , 
on  descendit  aux  causes  plus  matérielles ,  plus  visibles  et 
plus  tangibles,  et  chacun  voulut  avoir  son  opinion  et 
la  faire  valoir  à  Texclusion  de  toutes  les  autres  ;  et  alors, 
commença  a  se  tisser  et  à  se  dérouler,  cette  trame  a  laquelle 
chaque  nouveau  fil  ajoute  une  nuance.  Alors,  com- 
mença à  éclater  cette  tempête ,  dont  les  vents  ennemis 
agitent  encore  tous  les  drapeaux  doctrinaires.  Alors  com- 
mença à  se  soulever  cette  mer  capricieuse,  dont  les  vagues 
bondissantes  sont  arrivées  jusqu'à  nous^  et  battent  encore 
le  seuil  de  nos  Ecoles. 

Jetons  un  simple  coup-d'œil  rapide  et  analytique,  sur  cette 
histoire  si  obscure ,  et  passons . 

II  est  évident  que  toujours  les  médecins  ont  cherché  à 
guérir  les  maladies  »  selon  l'idée  qu'ils  se  formaient  de  leur 
origine. 

Ainsi,  les  uns  faisant  dépendre  les  maladies  de  l'efferves- 
cence de  différents  sels  qui  existent  dans  les  liquides  du 
corps ,  et  d'une  ifermentation  chimique  qui  en  résulte ,  vou- 
laient en  obtenir  la  cure ,  par  l'expulsion  du  ferment  mor- 
bide, à  l'aide  de  remèdes  alexipharmaques. 

Les  autres,  voyant  des  dérangements  dans  les  leviers,  les 
rouages ,  les  mouvements  des  liquides,  etc.,  mirent  enjeu 
les  principes  des  mathématiques ,  de  la  mécanique  et  de 
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rhydraulique.  G*est&  cette  ^)oqae  qu*OQ  appliqua,  à  lamédeh 
cine,  la  théorie  physique  de  Newton. 

Selon  d'autres ,  les  maladies  proviennent  d'un  excès  ou 
d'une  diminution  des  forces ,  et  alors  le  traitement  consiste 
à  diminuer  ou  à  soutenir  ces  forces^  et  à  ne  jamais  rester 
dans  rinaction . 

Ceux-ci ,  ne  voyant  que  des  humeurs  qui  empoisonnent 
le  corps ,  s'efforcent  de  les  balayer  par  des  évacuants. 

Ceux-là ,  ne  voyant  que  les  vers  ,  ne  donnent  que  des 
v^mifuges. 

Enfin,  d'autres  accusant  le  sang  d'être  en  trop  grande 
abondance ,  de  fluer  vers  les  parties  malades^  l'attaquent  à 
coups  de  lancette ,  de  sangsues  et  de  ventouses. 

Et  puis,  se  mettent  aussi  de  la  psurtie  les  moyens  moraux, 
contre  les  oscillations  de  l'âme  qui  perturbe  les  fonctions  ; 
les  vertus  mystiques ,  et  les  propriétés  curatives  de  telle 
ou  telle  superstition  religieuse  ;  et  puis ,  s'avance  le  cortège 
insidieux  des  remèdes  magiques ,  des  formules  cabalisti- 
ques ,  des  moyens  secrets  ,  et  de  ces  mille  arcanes  des 
rebouteurset  des  guérisseurs. 

Arrêtons-nous ,  car  aller  plus  avant,  ce  serait  faire , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  l'histoire  de  toutes  les  folies 
humaines. 

Examinons  la  véritable  face  de  la  thérapeutique  ,  celle 
que  les  allopathes  appellent  du  nom,  un  peu  trop  préten- 
tieux ,  de  médecine  rcUùmheUe. 

Que  l'ancien  vieillard  de  Cos,que  l'immortel  Hippocrate, 
le  fondateur  de  l'Ecole  Grecque,  soit  le  père  delà  médecine, 
ou  l'ait  tirée  des  ténèbres  égyptiennes,  peu  nous  importe. 
Toujours  est-il ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  que  c'est  à  lui 
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que  commence  l'arbre  généalogiqae ,  dont  nos  Ecoles  sont 
les  dernières  ramifications. 

Ce  génie  immense  et  presque  divin ,  engendra  deux  enfants 
qui  entrèrent  en  lutte  dans  leur  berceau  :  il  formula  tour-à- 
tour  ce  principe  :  Les  contraires  guérissent  par  les  contraires; 
et  celui-ci,  les  semblables  guérissent  par  les  senMables.  Mais^ 
aussitôt  après  leur  naissance ,  Tainé  chercha  à  étouffer  son 
jeune  frère  >  et  voulut  imitée  la  jalousie  sanglante  de  Gain 
envers  Âbel.  Mais  cette  fois  Âbel  ne  mourut  pas  ;  et,  après 
avoir  échappé  à  Tétreinte  fratricide ,  il  se  fraya  une  route 
solitaire  à  travers  les  âges ,  et  marchant  toujours  invisible 
à  côté  de  son  aîné ,  il  conserva  toujours  ses  titres  d*origine 
royale,  pour  faire  valoir  plus  tard  ses  droits  à  la  couronne. 
Laissons-le ,  qous  le  retrouvions  un  jour. 

Le  fils  aîné  d'Hippocrate  fut ,  en  quelque  sorte ,  après 
la  mort  de  son  père ,  adopté  par  Galien ,  le  prince  de  TEcole 
Grecque. 

C*est  Galien  ,  en  effet ,  qui  a  réchauffé  et  animé  le  prin- 
cipe des  contraires.  Ce  principe  en  a  engendré  deux  autres: 
la  révulsion  et  la  substitution. 

Ainsi ,  les  médecins  allopathes  opposent  aux  maladies, 
des  médicaments  qui  leur  sont  contraires ,  ou  des  moyens 
qui  les  déplacent ,  ou  des  procédés  qui  les  balancent  et  les 
détruisent,  en  produisant  d'autres  maladies  artificielles. 

Quelques  r^exions  et  quelques  exemples  suffiront  pour 
nous  expliquer.  Un  fleuve  arrive  impétueux,  et  menace  de 
tout  inonder.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  le  vaincre.  L'Allo- 
pathie en  connaît  trois  :  opposer  au  courant,  un  autre  cou- 
rant qui  arrive  en  sens  contraire,  et,  plus  fort  que  lui ,  le 
repousse,  et  le  force  à  rebrousser  chemin. 


141 

Â  ce  courant ,  ouvrir  un  ou  plusieurs  canaux  latéraux^ 
pour  lui  donner  un  écouleinent  plus  facile  et  plus  innocent. 
Enfin,  contre  ce  courant,  dresser  une  digue  qui  rarrête,  ou 
renebaine.  ^Tantôt  TÀllopathie  n^emploîe  qu*uû  de  ces 
moyens  ,  tantôt ,  et  ^^'est  le  plus  souvent ,  elle  les  emploie 
tous  à  la  fois. 

Or,  laissez-moi  vousdire,  par  anticipation,  que  FHomœo- 
pathie,  pour  neutraliser  les  forces  de  ce  courant  ennemi , 
ne  connaît  qu'un  seul  moyen  :  C'est  d'allé  à  ia  source  et  la 
tarir. 

hem  centriilre»  a^érlAseiit  par  les  eentralre». 

— Ce  système  est  le  filon  le  plus  riche  que  Ton  ait  décou- 
vert dans  la  mine  de  l'erreur. 

Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  le  contraire  d'une  chose  ? 
Réfléchissez  bien  avant  de  répondre  ,  car  la  réponse  n'est 
pas  facile.  Deux  choses  sont  contraires,  lorsquelles  sont 
opposées  dans  leur  essence  et  dans  leur  mode  d'être  :  or , 
des  choses  ainsi  contraires,  vous  n'en  trouvez  pas  beaucoup. 

Et  là-dessus,  il  y  a,  dans  le  monde^  les  idées  les  plus 
fausses,  quoique  présentant  une  nuance  trompeuse  de  vérité. 
Ainsi,  l'on  vous  dit  tous  les  jours  :  le  froid  est  le  contraire 
du  chaud ,  l'ombre  est  le  contraire  de  la  lumière  ^  le  silence 
est  le  contraire  du  bruit ,  etc. 

Erreur,  le  froid  n'est  qu'un  degré  plus  ou  moins  négatif 
de  la  chaleur,  l'ombre,  l'abseuice  plus  ou  moins  complète 
de  la  lumière  ;  le  silence ,  le  repos  de  l'air  qui  sommeille  ; 
car  le  calorique  est  partout ,  et  tout  vibre  dans  la  nature. 

C'est  de  cette  manière  que  le  mal  n'est  pas  le  contraire 
du  bien  ;  le  mensonge ,  le  contraire  de  la  vérité  ;  la  santé , 
le  contraire  de  la  maladie ,  etc. 
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Gardez-vous  donc  de  précipiter  votre  jugement  sur  cer- 
tains modes  antagonistes,  qui  paraissent  contraires  a  pre* 
mière  vue,  et  qui,  en  réalité,  ne  sont  que  les  degrés,  plus  ou 
moins  éloignés,  d'une  môme  échelle.  Je  ne  veux  vous  citer 
qu'un  exemple: 

Quoi  de  plus  contraire ,  en  apparence ,  que  le  plus  et  le 
moinsl  et  cependant  le  moins  n'est  pas  le  contraire  du 
plus.  Réfléchissez,  et  prenez  un  thermomètre  :  le  premier 
degré  au-dessous  de  zéro,  est  un  degré  moins  ;  le  pre- 
mier degré  au-dessus ,  est  un  degré  plus  ;  s'ensuit-il  de 
là  que  ces  deux  degrés  soient  contraires?  Non,  puisque  le 
degré  moins  n'indique,  sur  l'échelle,  que  deux  degrés  de  cha- 
leur plus  bas  que  le  degré  plus. 

Quand,  donc,  vous  entendez  dire  que  les  médecins  traitent 
les  maladies  par  les  contraires ,  ne  le  croyez  pas ,  et  répon- 
dez hardiment  :  c'est  impossible. 

Que  faudrait-il,  en  effet,  pour  pouvoir  opposer  un  traite- 
ment contraire  a  une  maladie  ?  Il  faudrait  connaître  l'essence 
des  forces  radicales  de  notre  organisme,  et  la  nature  intime 
des  maladies.  Or,  je  vous  l'ai  dit,  tous  ces  secrets  dormi- 
ront toujours  sous  le  voile  du  mystère  le  plus  profond.  Com- 
ment donc  voulez-vous  opposer  un  terme  à  un  autre  terme 
que  vous  ne  connaissez  pas?  Pour  juger  du  rapport  de  deux 
choses,  il  faut,  avant  tout ,  connaître  ces  deux  choses.  Il 
faudrait  donc  ici,  connaître,  d'abord,  la  nature  de  la  maladie, 
et  vous  ne  la  connaissez  pas;  il  faudrait,  ensuite,  connaître 
le  remède  dans  son  essence  et  sa  sphère  d'activité ,  et  cela, 
vous  ne  le  connaissez  pas  davantage. 

Je  vous  le  dis,  et  j'ose  vous  l'affirmer  :  en  général^  il  est 
aussi  impossible  de  trouver  le  contraire  d'une  maladie,  et  lui 
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opposer  ce  moyen ,  que  d'opposer,  sur  le  môme  lit  et  sur 
le  même  plan  incliné ,  un  courant  montant  à  un  courant 
contraire  descendant . 

Ainsi ,  vous  seriez  fort  embarrassé ,  si  je  vous  demandais 
quel  est  le  contraire  de  la  variole,  de  la  rougeole  ,  de  la 
scarlatine  ;  quel  est  le  contraire  du  rhumatisme  et  de  la 
goutte  ;  quel  est  le  contraire  d'une  fièvre  intermittente ,  ou 
typhoïde,  etc.,  etc. 

En  vain  me  direz-vous ,  qu'un  coup  de  lancette  est  le 
contraire  d'une  congestion  sanguine ,  d'une  fluxion  de  poi- 
trine ,  par  exemple.  —  Je  vous  répondrai ,  qu'en  ce  cas ,  vous 
ne  faites  pas  de  la  médecine ,  mais  tout  simplement  un  acte 
physique  et  hydraulique  ;  vous  désemplissez  des  vaisseaux , 
vous  diminuez  la  masse  d'un  liquide  contenu  dans  un  réci- 
pient ,  mais  vous  ne  faites  pas  le  contraire  de  la  maladie.  * 

En  vain  me  direz-vous ,  qu'un  purgatif  est  le  contraire  de 
la  constipation .  —  Je  vous  répondrai ,  que  vous  obtiendrez 
encore  précisément  l'effet  que  vous  voulez  combattre.  Vous 
ignorez  donc,  ou  voulez  méconnaître  le  phénomène  de 
la  réaction  vitale  ;  purgez ,  vous  obtiendrez  des  selles  abon- 
dantes ,  mais ,  par  l'effet  réactionnel  des  forces  vitales ,  vous 
obtiendrez  ,  consécutivement ,  une  constipation  plus  dure 
que  la  première ,  et  que  rien  ne  pourra  dissoudre. 

C'est  ainsi  encore  que  la  diarrhée  n'est  pas  le  contraire 
de  la  constipation , .  la  faiblesse ,  le  contraire  de  la  robus- 
ticité ,  et  la  saignée ,  le  contraire  de  la  congestion . 

C'est  ainsi ,  en  un  mot ,  que ,  dans  le  domaine  des  théories, 
vous  chercherez  les  contraires ,  et  vous  ne  les  trouverez  pas  ; 
c'est  ainsi  que  vous  demanderez,  aux  fabricants  de  systèmes, 
celui  des  contraires ,  et  il  vous  sera  refusé  ;  c'est  ainsi  qu'à 
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riches  Académies,  vous  frapperez  à  toutes  les  portes,  et  il  ne 
vous  sera  jamais  ouvert. 

Ré¥ai«ion,  Dérivation.  —  G*est  le  second  principe 
de  la  thérapeutique  allopathique  :  je  ferais  mieux  de  dire , 
quen  pratique ,  c'est  le  principe  unique ,  puisque  celui  des 
contraires  n'est  qu'une  illusion.  Aussi ,  je  donnerai  plus  de 
développement  à  cet  article ,  comme  renfermant ,  à  propre- 
ment parler,  toute  la  thérapeutique  de  l'ancienne  Ecole. 

Entendons-nous  d'abord  sur  la  signification  réelle  de 
certains  termes  scolastiques. 

Le  système  qui  consiste  à  traiter  les  maladies ,  par  des 
médicaments  propres  à  produire  des  effets  contraires  à 
ceux  de  ces  maladies^  s'appelle  Enantiopathie ,  de  deux 
mots  grecs  :  Enanthios ,  contraire,  et  Pathos,  maladie. 

Celui  qui  consiste  à  traiter  les  maladies,  par  .divers 
moyens  capables  de  détourner  le  principe  morbifique ,  en 
le  portant  d'un  organe  sur  un  autre ,  s'appelle  Allopathie  : 
de  Allos,  autre ^  et  Pathos,  maladie. 

Celui ,  enfin ,  qui  consiste  k  traiter  les  maladies  par  des 
médicaments  propres  à  produire  des  effets  semblables  à 
ceux  de  ces  maladies ,  s'appelle  Homœopathie  :  de  Homms, 
semblable ,  et  Path)s ,  maladie. 

Gardez-vous  bien  de  confondre  avec  l'Homoeopathie , 
Vlsopathie  ;  de  Isos ,  égal ,  et  Pathos ,  maladie.  Ce  système, 
s'il  pouvait  exister ,  traiterait  les  maladies  par  les  mêmes 
agents  qui  les  auraient  produites  :  par  exemple ,  les  acci- 
dents de  mercure ,  par  le  mercure  lui-même. 

Disons  maintenant  ce  que  vous  devez  entendre  par 
Révulsion  et  Dérivation. 
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Lorsque ,  pour  combattre  une  maladie  portée  sur  un 
organe ,  on  exercé  sur  un  autre  organe  une  action  attrac- 
tive ,  antagoniste  ,  on  dit  qu'il  y  a  révulsion^  si  cette  ma- 
nœuvre affecte  un  point  éloigné  de  l'organe  primitivement, 
affecté,  et  dérivation,  si  la  manœuvre  est  voisine.  Un  exem- 
ple fera  peut-être  mieux  comprendre  ce  système.  Supposez 
une  congestion  à  la  tête  ;  si  Ton  fait  une  saignée  au  pied,  il 
y  aura  révutsùm  ;  il  y  aura  dérivcuion ,  si  on  la  fait  à  une 
veine  du  cou. 

Quelques  mots  vous  feront  connaître  le  fondement  de  ce 
système  ;  fondement  qui  a  été  posé  par  Hîppocrate,  et  sur 
lequel  une  Ecole  moderne ,  prétend  avoir  élevé  le  monu- 
ment de  la  thérapeutique. 

L'ouvrier  qui  a  bâti  la  principale  assise ,  c'est  Barthez  ; 
il  a  développé  ses  principes  dans  son  Mémoire  sur  les 
fluxions. 

«  J'appelle  fluxion,  dit-il,  tout  mouvement  qui  porte  le 
Asafig ,  ou  une  autre  humeur ,  sur  un  organe  particulier  , 
»  avec  plus  de  force^  suivant  un  autre  ordre  que  dans  l'état 
•  naturel.» 

Après  avoir  distingué  les  états  fluxionnaires  en  locaux 
et  généraux ,  Barthez  ajoute  :  «  La  partie  qui  détermine  la 
»  fluxion  sur  un  lieu  plus  ou  moins  éloigné ,  comme  lors- 
»  qu'une  lésion  du  foie  entraîne  une  épistaxis,  cette  partie 
»est  appelée  X^pars  mandans ,  et  celle  sur  laquelle  s'opère 
»  la  fluxion  est  nommée  pars  redpiens.  » 

La  première  partie  est  donc ,  dans  cet  exemple ,  le  foie 
malade ,  et  la  seconde  partie  le  nez  qui  saigne. 

Il  y  a  trois  ans  environ ,  que  la  question  de  la  révulsion 

fat  débattue  à  l'Académie  médicale  de  Paris.  D  y  eàt , 

to 
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comme  toujours  »  le  pour  et  le  contre ,  un  camp  s'établit  de 
chaque  côté^  et  la  lutte  fut  des  plus  animées  et  des  plus 
violentes.  Les  champions  les  plus  fameux  des  deux  partis 
descendirent  dans  la  lice  ;  ils  brisèrent  leurs  lances ,  mais 
le  sort  du  combat  demeura  suspendu.  C'est  ainsi  que  cela 
se  passe  toujours  dans  les  Académies. 

M.  Marchai  (deCalvi),  qui,  dans  un  long  article  sur 
cette  discussion ,  a  pris  la  défense  de  la  révulsion ,  parle  de 
Barthez  en  ces  termes  :  «  Barthez ,  au  milieu  de  ses  livres 
»  et  dans  le  silence  du  cabinet^  a  composé  une  doctrine  voi« 
»  lée ,  où  les  préceptes  sont  comme  des  chapitaux  sur  des 
»  fûts  de  roseaux ,  où  le  raisonnement  règne  en  maître , 
»  excluant  la  pratique.  » 

Personne  n'a  mieux  jugé  Barthez  que  M.  Marchai.  Taime 
bien  encore  lorsqu'il  rappelle ,  autre  part ,  le  métaphysi- 
cien de  la  médecine. 

Or,  Barthez  est  l'inventeur  de  la  révulsion,  et  M.  Marchai 
le  défenseur  de  cette  doctrine ,  notez  ces  deux  points^ei. . . 

Et  M.  Marchai  ne  veut  pas  pardonner  à  M.  Malgaigne, 
le  plus  fougueux  détracteur  de  la  révulsion  ,  le  petit  pé^é 
de  la  médisance  contre  Barthez. 

LlUustre  professeur  de  Montpellier  parle  des^émorrha- 
gies  critiques,  de  la  narine  droite,  qui  soulagent  le  foie,  de 
la  narine  gauche  qui  soulagent  la  rate,  des  cautères,  vésica- 
toires ,  etc. ,  qui  détournent  les  maladies. 

M.  Malgaigne  cite  tout  cela  à  l'Académie ,  et  reprend , 
avec  le  plus  fin  sourire:  «  Après  avoir  lu  de  pareilles 
»  choses,  sera-t-il  possible  de  parler  encore  des  principes  de 
»  la  révulsion?  Un  tel  nom  convient-il  à  ces  sa/vanies  billeve- 
»  sées?Oh!  s'il  suffit  d'être  creux  pour  passer  pour  profond, 


147 

»  en  ce  qui  concerne  la  révulsion,  la  profondeur  de  Barthez 
»  est  difficile  à  surpasser.  Et  c*est  là  ce  qui  est  accepté  comme 
»  une  doctrine  par  la  moitié  de  la  France  médicale  !  !  » 

Que  voulez -vous  de  plus  clair  et  de  plus  explicite? 
Lorsqu^on  demande  à  FEcole  de  Montpellier,  et  à  certains 
partisans  de  la  révulsion,  dans  l'Ecole  de  Paris ,  où  ils  pui- 
sent le  principe  de  cette  doctrine ,  ils  remontent  aussitôt  à 
Hippocrate,et vous  citent  invariablement  l'aphorisme  suivant: 
Ducbus  doloribm,  nmin  eodem  loco,  simul  obortis,  vehemen- 
tior  obseurat  àUerum.  De  deux  maladies  qui  éclatent ,  non 
dans  le  même  organe,  la  plus  forte  obscurcit  la  plus  faiblo. 

Tous  les  allopathes  ,  et  surtout  M.  Marchai ,  voient, 
dans  cet  aphorisme,  toute  la  doctrine  delà  révulsion. 
Quant  à  moi ,  je  ne  la  vois  pas  du  tout.  Je  comprends 
parfaitement  la  vérité  pratique  du  principe  d'Hippo- 
crate  ;  mais  je  ne  comprends  pas  qu'il  prouve  la  réVul- 
si(m.  J'ai  vu,  par  exemple,  ces  jours  derniers ,  deux  en- 
faikts  ayant,  à  la  fois,  le  croup  et  la  rougeole;  la  rougeole 
a  été  très-forte ,  et  a  étouffé  le  croup  plus  faible  qu'elle.  Je 
comprends  cela ,  et  je  le  comprendrai  toutes  les  fois  que 
deux  maladies  seront  en  présence ,  avec  une  intensité  iné- 
gale. Mais  lorsque,  dans  une  maladie  quelconque,  une 
fluxion  de  poitrine ,  par  exemple  ^  vous  faites  une  saignée , 
vous  appliquez  des  sangsues ,  vous  posez  des  vésicatoires  , 
mettez-vous,  en  présence  d'une  maladie  d^à  existante ,  une 
ou  plusieurs  autres  maladies  artificielles  ?  Est-ce  que  vous 
auriez  la  prétention  d'appeler  maladie ,  une  saignée ,  des 
sangsues ,  des  vésicatoires  ?  II  faudrait  cependant ,  d'après 
le  principe  hippocratique ,  balancer  une  maladie  par  une 
autre  maladie. 
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Gela  établi ,  M.  Malgaigne  se  demaQde  quelles  sont  les 
doctrines  de  Tautre  moitié  de  la  France  médicale ,  et  pour- 
suit :  «  L*Ecole  de  Montpellier ,  dit-il ,  r'eproche  souvent  à 

•  l'Ecole  de  Paris  de  n'avoir  point  de  doctrines.  Or,  en  ce  qui 

•  concerne  la  révulsion,  jamais  reproche  ne  fut  plus  mérité. 
»  De  ces  doctrines  anciennes  ou  modernes,  je  devrais  dire  de 
»  ces  marnais  romans ,  l'Ecole  de  Paris  n'a  coûservé  que  le 
»  langage.  Nous  appelons  encore  les  cautères  des  exutoires, 
»  bien  que  personne  ici  ne  pense  qu'ils  dépouiUent  téamomie 
»  de  ses  humeurs  peccantes  ;  quant  à  dire  au  juste  ce  qu'ils 
»font,  quant  à  établir  des  principes,  une  doctrine,  l'Ecole 
»  de  Paris  ne  s'en  est  jamais  sérieusement  occupée...  Non, 

•  vous  n'avez  pas  de  doctrine  de  la  révulsion,  car  pour  cela 
»  il  vous  manque,  premièrement  :  une  théorie  qui  rende  compte 
»  du  mode  d action  des  agents  dits  révulsifs  ;  secondement,  un 

•  ensemble  de  préceptes  pratiques  qui  en  règlent  l'emploi.  » 

On  a  répondu  à  ces  attaques  de  M.  Malgaigne....  beau- 
coup de  choses...  mais  rien  de  capable  de  renverser  ses 
affirmations  ou  ses  négations.  Je  demande  si  on  a  répondu 
sur  tout,  et  si  on  pourrait  répondre  à  son  premier  point. 
n  vous  manque  une  théorie  qui  rende  compte  du  mode  daé^ 
tion  des  agents  dits  révulsifs.  On  s'est  bien  gardé  dejrépondre 
à  cette  question ,  on  n'y  a  pas  même  touché ,  personne  n'a 
voulu  s'y  brûler  les  doigts . 

Parlez  donc  encore  de  l'autorité  de  Galien,  et  cherchez, 
dans  ses  écrits,  des  matériaux  pourétayer  la  doctrine  de  la 
révulsion,  M.  Malgaigne  vous  dira  :  «  Quant  à  moi ,  je  ne 
»  vois  là  ni  des  principes,  ni  une  doctrine  ;  j'y  vois  un  rêve 
»  éclos  une  nuit  dans  la  tête  de  Galien,  et  que  la  nuit  sui- 
»  vante  remplace  par  un  autre.  » 


EooiiteZi  eûflû,  les  dernier»  mots  du  savent  oratêtir  : 
«  Oui  j  je  le  dis ,  en  terminant ,  à  notre  jeunesse  médicale , 
»  lorsque  vom  rencontrerez  une  doctrine  comme  celle  delarévul' 
»  51011  j  qui  ne  s'étaye  ni  de  principes^  ni  de  faits  sérieux  , 
»  aXUiquezAa  hardiment^  et  ne  craignez pm  de  traiter  légère^ 
»mefU  une  chose  légère.  » 

M.  Bousquet  veut  défendre  larévulsion  contre  M.  Malgai- 
gne  et  ses  autres  détracteurs ,  mais,  embarrassé  par  les  diifi^ 
cultes  immenses  d'une  mauvaise  cause,  il  se  laisse  entraîner 
vers  le  parti  de  ses  adversaires,  et,  vers  la  fin,  il  est  tout-'à- 
fait  dans  leur  camp.  Ecoutez  la  conclusion  de  son  discours. 

Après  avoir  parlé  de  Tabus  des  exntoires  :  •  Nous  avons 
«sans  doute,  dit*'il,  des  idées  plus  saines  et  pltis  sérieuses, 
»  mais  elles  accordent  encore  trop  à  la  révulsion.  Il  n'est 
»  pas  si  facile  qu'on  paraît  le  croire,  de  détourner  la  nature 
»  de  ses  voies,  et  de  l'entraîner  où  elle  ne  veut  pas  aller.  La 
»  révulsion  n'en  tient  compte,  et  se  prés^te  toujours  pour  le 
»  tenter.  Ses  agents  sont  nombreux,  elle  a  su  tourner,  à  son 
»  usage,  toute  la  matière  médicale.  Ge  qui  ne  peut  pas  s'ex- 
»  pliquer  par  Faction  directe  des  médicaments ,  s'explique 
»  indirectement  par  la  révulsion.  Aussi  son  règne  n'est«il  pas 
•  près  de  finir.  /{  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  révulsifs 
»  sont  la  ressource  de  l'ignorance  qui  ne  sait  que  faire ,  ils  le 
»  sont  aussi  de  la  science  à  bout  de  moyens.  Peu  de  malades 
»  meurent ,  soit  de  maladies  aiguës ,  soit  de  maladies  chro- 
»  niques,  qui  ne  portent  des  sinapismes  ou  des  vésicatoires  ; 
»  c'est  souvent  un  signe  de  détresse,  un  cri  d'alarme.  Et  cette 
»  pratique  est  si  bien  entrée  dans  les  idées  du  peuple,  que  le 
»  médecin  qui  y  manquerait,  ne  connaîtrait  pas  toutes  les 
»  ressources  de  son  art,  et  n'aurait  pas  fait  tout  son  devoir.* 
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Qfài  dirait  donc  que  M.  Bousquet  a  défendu  la  rérulsion? 
n  faut  Fentendre  pour  le  croire ,  c'est  vraiment  à  s'y  trom- 
per,  car  M.  Halgaigne  n'aurait  pas  mieux  dit. 

Vient  ensuite  M.  Piorry,  qui  prend  à  la  gorge  la  doctrine 
de  la  révulsion ,  et  l'étouffé  sans  pitié  ;  ses  assertions  sont 
très*explicites  :  il  n'y  a  ni  révulsion  ni  dérivatibn  pour  ce 
savant  professeur ,  et  ces  mots  doivent  être  bannis  du  lan- 
gage scientifique ,  «  parce  qu'Us  saru  intaUes ,  parce  qu'ils 
confandefU  dans  une  même  expression  les  choses  les  plus  diS" 
senMables,  el  parce  quenfin ,  au  lieu  Sédavrer  les  faits  >  Us 
les  rendent  confus  et  inintelligibles.  » 

«  La  doctrine  que  ces  mots  représentent  est  une  logomachie 
des  théories  gaiéniques  et  arabes ,  relatives  aux  humeurs;  et 
les  modernes  qui  ont  théorisé  sur  le  principe  vital ,  sur  les 
propriétés  vitales  ^  etc.  ^  ont  faU  voyager  ceUen^i  par  réviUsion 
ou  par  dérivation ,  comme  les  anciens  supposent  que  la  ma' 
tière  peccante,  était  susceptible  de  nombreuses  et  fantastiques 
pérégrinations.  » 

Enfin ,  M.  Ghomel,  dans  son  traité  de  pathologie  générale, 
ne  fait  pas  même  mention  de  la  révulsion  et  de  la  dérivation, 
et  ces  deux  mots  ne  se  trouvent  point  dans  la  table  alpha- 
bétique de  sa  troisième  édition ,  quoique  considérablement 
augmentée  ;  M.  Âlquié  ne  manque  pas  de  jeter  cette  omission 
à  la  face  de  l'Ecole  de  Paris. 

Voilà  donc  cette  fameuse  doctrine  de  la  révulsion^  jugée 
par  les  grands  maîtres...  Mlopathes  t . . .  Leur  jugement, 
prenez-y  garde ,  est  bien  capable  de  faire  autorité ,  et  je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  libres  de  faire  appel  auprès  d'une 
autre  cour,  favorable  à  la  révulsion,  mais  qui  n'a  pas  su  la 
défendre. 
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Oserez-vons ,  après  toas  ces  aveux,  et  cette  solennelle 
condamnation ,  nous  parler  encore  de  révulsifs  et  de  déri- 
vatifs? 

Gomme  nous  aurons ,  plus  tard  ^  à  développer  toutes 
ces  idées ,  j*ai  voulu  donner  une  assez  grande  extension  à 
la  discussion  de  leur  principe ,  afin  que  la  nullité  de  cette 
prétendue  doctrine  soit  prouvée  une  fois  pour  toutes. 

Il  suffira,  je  pense,  que  je  mentionne  seulement,  ici,  le 
principe  de  la  substitution  ;  principe  engendré  par  les  théories 
que  nous  venons  d'examiner ,  et  trop  mal  déguisé  pour  qu'on 
ne  reconnaisse  pas,  en  lui,  la  révulsion  ou  la  dérivation.  Par 
conséquent  je  passe. 

Matière  médicale.  —  Ce  sujet  présente  trois  faces 
principales  :  la  posologie ,  la  polypharmacie,  et  X expérience 
â après  les  cures. 

Toutes  ces  choses  vont  devenir  claires  par  de  courtes 
explications. 

La  posologie  détermine  les  doses  auxquelles  les  médica- 
ments doivent  être  administrés ,  eu  égard  à  Tâge ,  au  sexe  ^ 
au  tempérament ,  etc. ,  etc. 

Les  médecins  allopathes  ne  méprisent  nos  globules,  que 
parce  qu'ils  sont  accoutumés  à  donner  les  remèdes ,  à  des 
doses  toujours  massives,  et  quelquefois  énormes;  et  dans  le 
monde,  nos  bouteilles  d'eau  claire  n'excitent  le  sourire  et  la 
moquerie,  que  par  leur  comparaison  avec  les  bouteilles  noires 
des  pharmaciens. 

Un  de  mes  consultants  me  disait  l'autre  jour  :  —  «  Com- 
ment cela  peut-il  me  faire  quelque  chose?  Ça  n'a  ni  couleur, 
ni  goût^  ni  odeur.  —  Pourquoi  parlait-il  ainsi?  PM'ce  qu'il 
était  accoutumé  à  la  couleur  brunâtre  des  sirops  de  Cuisinier 
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ou  de  Ner|[>run ,  à  Todear  des  pilules  au  camphre ,  et  k 
Tassa-fétida ,  et  à  Famertame  du  quinquina  ou  du  sulfate 
de  quinine. 

Je  le  dis  encore ,  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  ;  dans 
notre  siècle^  et  dans  les  Ecoles  matérialistes,  il  faut  des 
médicaments  matériels,  visibles^  palpables,  qui  parlent  aux 
sens ,  et  s'ils  sont  incapables  de  guérir ,  il  faut  au  moins 
qu  ils  frappent  Timagination. 

Et  toutes  les  Ecoles  en  sont  là ,  TEcole  de  Montpellier 
(Tomme  les  autres  ;  vitaliste  dans  son  enseignement,  elle  est 
matérialiste  dans  sa  pratique  ;  conduite  illogique  s*il  en  fût 
jamais^  inconséquence  qui  demande  une  réforme  à  hauts 
cris.  Aussi ,  qu'arrive-t-il  tous  les  jours?  c'est  que  les  ma- 
ladies les  plus  communes  qu'on  apporte  dans  les  cabinets 
des  médecins  homœopathes ,  sont  des  maladies  médicamen* 
teuses ,  c'est-à-dire  des  maladies  engendrées ,  tantôt  par  le 
fer ,  tantôt  par  l'iode ,  tantôt  par  le  mercure ,  etc..  Alors  que 
faut-il  faire?  Démolir  et  déblayer,  avant  de  bâtir  de  nou- 
veau ,  et  déplorer  la  santé ,  le  temps  et  l'argent  perdus. 

Lb,  polypharmacie  consiste  à  savoir  emprisonner  plusieurs 
médicaments  dans  uuù potion^  ou  dans  des  pilules,  et  adjoin- 
dre encore  à  tous  ces  médicaments  plusieurs  autres  moyens. 
Exemple  : 

Un  médecin  allopathe  est  appelé  auprès  d'un  malade  qui 
présente  les  symptômes  suivants  :  douleur  de  tête,  faiblesse 
d'estomac,  manque  d'appétit,  envies  de  vomir ,  constipation, 
quelques  boutons  hémorroïdaux  qui  ne  coulent  pas  et  font 
beaucoup  souffrir;...  arrêtons-nous  làj,  il  y  en  a  déjà  bien 
assez. 

Prescription  :  D'abord,  une  petite  saignée  exploratrice  ne 
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peut  pa9  faire  gmnd  mal ,  à-coiip«fi6r  elle  dimintiera  la 
masse  du  saag,  et  éteindra  peut-être  la  fièyre  ;  quelques 
sangsues  a  Tanus  dégorgeront  les  vaissffîiux  hémorroîdaux, 
et  calmwont  les  souffirwces;  soir  et  matin,  le  malade  pren- 
dra une  pilule,  dans  laquelle  entreront  les  mMicaments  suif 
vants  :  un  peu  de  quina  pour  fortifier  Testomac  et  réveiller 
Tappétit ,  un  peu  de  sous-^nitrate  de  bismuth  pour  modifier 
les  envies  de  vomir ,  un  peu  d'aloës  pour  dissoudre  la  eonsti*' 
patioU)  et  un  peu  de  belladone  pour  dissiper  les  maux  de  tête. 
Dans  la  journée,  un  looch  blanc  ou  huileux:,  à  prendre  par 
cuillerées,  dans  l'intervalle  des  petits  repas ,  si  Umdade 
nestpds  mis  à  la  diète,  a£c. 

Est-ce  de  la  médecine  cela?...  C'est  de  Texploitetion 
brevetée. 

Âinsi^  vous  voyez  que  lorsque  Tallopathe  s'en  mêle,  il  fait 
beaucoup  de  choses  à  la  fois  ;  et  encore  qui  sait  si ,  dans  la 
consultation ,  il  ne  prescrira  m  lavements ,  ni  frictions ,  ni 
pommades ,  ni  emplâtres ,  ni  vésicatdires  ? . . . 

Tout  cela  ressemble,  vraiment,  à  un  conte  faitao  coin  du 
feu,  mais  malheureusement  rien  n'est  plus  réel.  Etonnez- 
vous  donc  encore  des  petites  malices,  et  des  satires  si  fines 
et  si  spirituelles  de  notre  Molière,  contre  la  médecine  et  les 
médecins  I 

Ceci  me  rappelle  que  le  célèbre  Corvisart,  médecin  de 
Napoléon,  presque  toujours  d'une  humeur  caustique ,  riait 
souvent  des  consultants  et  des  consultations.  Lorsqu'un 
médecin  voulait  employer  plusieurs  remèdes,  et  des  plus 
actifs ,  il  lui  disait  avec  un  sérieux  ironique  :  —  «  Cher 
confrère >  soyez  tranquille,  nous  avons  du  caiholicon  double 
à  tous  les  degrés,  et  nous  nous  en  senirons.  »  Si,  au  contraire». 


c*était  nn  médecin  timoré  et  sans  avis  positif  :  —  «  Ne  vous 
inquiétez  pas ,  lui  disait-il ,  nous  donnerons  au  malade  une 
fraise  pilée ,  puis  délayée  dans  un  grand  yerre  d'eau.  » 

Et  que  diriez-TOus,  si  je  vous  parlais  des  médicaments 
composés?  si  composés, . . .  qu'ils  renferment,  à  eux  seuls,  la 
moitié  des  substances  médicales.  Je  me  souviens  qu'à  Mont- 
pellier ,  dans  son  cours  de  matière  médicale ,  notre  profes- 
seur, en  nous  parlant  delà  thériaque^  fatigué  à  la  fin  de 
nous  citer  les  substances  qui  entrent  dans  sa  composition , 
nous  dit  en  résumant  :  —  Prenez  un  peu  de  chacun  des 
remèdes  que  peut  posséder  une  pharmacie ,  mélez-les  tous 
ensemble ,  et  vous  aurez  la  thériaque.  —  Et  pourtant  ce 
quelque  chose  de  si  composé  est  employé  tous  les  jours.  ^ 

Il  faut  avouer  que  toutes  ces  formules  multiples ,  que 
toutes  ces  recettes  universelles,  sont  riches  et  grosses  de 
consolations.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  traitement  d'une 
maladie?  C'est  un  siège  dans  toutes  les  règles.  Le  médecin 
est  le  général ,  c'est  à  lui  à  dresser  tout  le  plan  stratégique , 
et  pour  opérer  le  bombardement  de  la  place,  il  a  toutes  les 
chances  de  succès.  Il  ne  se  sert  jamais  de  simples  fusils,  ne 
pouvant  envoyer  qu'une  balle  à  la  fois ,  c'est  trop  simple , 
trop  lent  et  pas  assez  meurtrier.  Il  n'emploie  que  de  gros 
canons,  du  plus  fort  calibre,  et  tous  chargés  a  mitraille,  et 
alors  il  est  sûr  que  quelque  chose  portera. 

Or ,  je  ne  connais  rien  de  plus  capable  de  démasquer 
Tincertitude ,  et  de  dévoiler  toute  l'impéritie  de  la  doctrine 
allopathique,  que  ce  que  nous  avons  appelé  la  polyphar. 
macie. 

Le  médecin  posé  en  face  de  tous  ces  symptômes,  est  fort 
embarrassé,  il  faut  l'avouer.  Quel  parti  prendre  ?  Il  n'y  en  a 
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qu'on ,  mais  il  est  diffleile  à  connaitre,  et  alors  il  les  prend 
tous.  Ignorant  la  véritable  route,  il  s'engage  dans  toutes,  et 
dans  chacune,  ses  pas  incertains  ne  peuvent  que  s'égarer. 
Voulant  diriger,  à  la  fois,  plusieurs  forces  d'intensité  et  de 
directions  différentes,  il  ne  peut  jamais  obtenir  de  résul- 
tante. Il  commande  à  tel  remède  d'aller  à  la  tête ,  à  tel  autre 
de  s^ôter  dans  Testomac,  à  celui-ci  d'aller  dans  les  bras, 
à  celui-là  d'aller  dans  les  jambes ,  etc. ,  et  recommande  bien 
à  chacun  de  suivre  ses  ordres,  et  surtout,  de  ne  pas  troubler 
son  voisin.  Je  suis  tenté  de  comparer  ce  pauvre  médecin,  à 
un  maître  de  ménagerie,  qui  attellerait  ensemble  tous  ses 
animaux  et,  prenant  d'une  m^in,  le  fouet,  et  de  l'autre,  toutes 
les  rênes  aboutissant  à  chaque  mors,  voudrait  donner  à 
toutes  ses  bêtes,  la  même  direction,  et  la  même  vitesse. 

Expérience  étaprès  les  cures.  —  Gela  signifie  que  les 
médecins  administrent  leurs  remèdes^  et  fabriquent  leurs 
formules,  d'après  l'expérience  des  uns  et  des  autres,  ou  leur 
expérience  personnelle ,  et  d'après  tels  ou  tels  succès ,  telle 
ou  telle  cure ^  etc. 

Mais ,  malheureusement ,  ces  expériences  sont  toujours 
trompeuses ,  parce  qu'elles  reposent  sur  des  théories  fac* 
tices,  et  ces  cures  sont  toujours  contestables,  parce  qu'elles 
sont  environnées  des  nuages  de  la  plus  triste  incertitude. 

Chaque  médecin  emploie  telle  formule,  contre  telle 
maladie,  parce  que  son  confrère,  plus  ou  moins  instruit , 
plus  ou  moins  célèbre,  vient  de  la  préconiser.  Mais  en 
supposant  que  cette  formule  ait  réussi  dans  tel  ou  tel  cas, 
toutes  les  expériences  subséquentes ,  pour  se  trouver  dans 
le  m^e  rayon  de  succès ,  ne  doivent-elles  pas  s'exercer 
dans  la  même  sphère ,  être  mises  en  regard  de  la  même 
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constitution  atmosphéri<}ae ,  du  même  tempérament,  du 
même  sexe ,  du  même  âge ,  etc.  ?  Voilà  aussi  comment 
s'explique  la  disparition  de  toutes  ces  formules;  voilà  com- 
ment toutes  ces  panacées  thérapeutiques  scintillent  un 
instant  au  firmament  de  la  mode,  et  s'évanouissent  comme 
des  étoiles  filantes. 

J'ai  dit  la  mode  :  il  faut  que  vous  sachiez ,  en  effet , 
qu'en  médecine  aussi ,  on  fait  et  suit  des  modes  ;  dans  les 
cancans  et  les  agiotages  de  la  médecine ,  la  mode  étend 
aussi  son  empire ,  et  y  exerce,  tout  comme  ailleurs,  les 
caprices  de  son  despotisme. 

Je  consens  à  supposer  qu'à  l'aide  de  telle  ou  telle  for« 
mule ,  renfermant  trois,  quatre ,  six... remèdes,  et  sortant 
de  votre  cru,  ou  de  celui  de  votre  confrère,  ou  des  cartons 
de  la  mode,  vous  obteniez  un  ou  plusieurs  succès,  dans 
telle  ou  telle  maladie^  aurez-vous  acquis,  pour  cela,  plus 
de  certitude  dans  votre  thérapeutique?  Aurez-vous  ren- 
contré le  fil  d'Ariane?  Hélas  !  non  ;  au  lieu  d'un  seul  fil , 
vous  en  tenez  plusieurs ,  et  vous  errez  dans  le  labyrinthe , 
ne  sachant  vers  quelle  issue  vous  devez  diriger  vos  pas  in- 
certains. 

Si  vous  n'aviez  employé  qu'un  seul  médicament ,  vous 
auriez  la  conviction  que  c'est  lui  qui  a  guéri  votre  malade  ; 
mais,  comme  vous  en  avez  employé  plusieurs ,  vous  êtes 
dans  l'impossibilité  de  savoir  quel  est  celui  à  qui  il  faut 
attribuer  les  honneurs  de  la  cure.  Me  direz-vous  qu'il  faut 
l'attribuer  à  ^ensemble  des  médicaments?  Je  vous  répon- 
drai que  vous  êtes  dans  l'illusion  la  plus  trompeuse;  car, 
dix-neuf  fois  sur  vingt,  vous  ne  pourrez  plus  obtenir  les 
mèssm  râs^Uat»,  et  vous  i$re%  coutiqu^H^mf^t  à  vous. 
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demander  pourquoi  et  comment  vos  armes  s'émousseiit , 
vos  batteries  sont  impuissantes,  et  vos  projectiles  ne  portent 
pas. 

Et  Yoilày  précisément,  la  raison  du  découragement  de 
beaucoup  de  praticiens  ;  voilà  la  raison  du  doute ,  je 
devrais  dire  de  Tincrédulité,  qui  égare  et  agite  les  esprits  ; 
voilà ,  eniSn ,  la  raison  de  ces  aveux  qui  trahissent  toute  la 
pauvreté ,  toute  la  faiblesse  et  le  néant  de  la  doctrine  allo- 
pathique. 

Si  je  voulais  abuser,  ici,  de  la  trop  belle  position  que  nous 
ont  faite  les  confessions  publiques  de  nos  adversaires ,  je 
pourrais  étaler  les  citations  les  plus  compromettantes  ; 
mais  je  veux  être  discret ,  et  ne  porter  à  votre  connais- 
sance que  ces  quelques  aveux  qui ,  quoique  bien  impru- 
dents ,  sont  encore  des  moins  scandaleux. 

Le  docteur  Girtanner,  l'un  des  héros  de  la  phalange  allo- 
pathique,  dit,  à-propos  de  la  confusion  de  la  thérapeu- 
tique : 

«  Attendu  que  Tart  de  guérir  n'a  aucun  prinfcipe  po- 
»  sitif ,  qu'il  n'a  rien  d'arrêté  et  de  prouvé  ;  que  V expérience 
»  n'y  a  qm  peu  de  valeur^  le  médecin  a  U  droit  de  suivre  ses 

•  opinions.  Là  où  il  n'est  pas  question  de  science,  unehypo- 
»  thèse  en  vaut  bien  une  autre.  Dans  les  ténèbres  égyptiennes 
»  de  t ignorance  oU  les  médecins  s'agitent,  il  ny  a  pas  le  plus 
»  faible  rayon  de  lumière  au  moyen  dttquelils  puissent  sorien^ 
»ter.» 

Voici  une  espèce  de  problème  résolu  par  le  docteur 
Munaret,  et  éloquent  comme  un  chiffre  : 

«  En  multipliant ,  dit-il ,  la  série  d'années  écoulées , 

•  seulement  depuis  la  1"  de  la  SO"**  Olympiade^  jusqu'en 
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»  1 840 ,  par  celle  des  existences  médicales  qui  se  succédé- 
»  reut  depuis  Hippoérate  jusqu'à  nous,  Tûû  obtient  un  total 
»de  plusieurs  millions  d'années  ;  or,  ces  millions  d'années 
»  d'études,  d'essais,  de  discussions,  qu'ont-elles  rapporté  à  la 
»  médecine  ?  Une  vérité  par  mille  erreurs  au  plus.  Temps 
»  perdu  à  rêver  de  présomptueux  et  d'insensés  systèmes  ; 
»  temps  perdu  à  les  propager  ;  temps  perdu  à  les  croire  et  à 
»  les  éprouver  ;  temps  pierdu  à  les  combattre  ;  temps  perdu 
»  à  les  ressusciter  sous  un  autre  nom,etc.  Oh  !  que  de  temps 
»  perdu  1  » 

«  La  science  n'est  pas  faite ,  dit,  de  nos  jours ,  M.  le 
professeur  Bouchardat ,  eUe  est ,  pour  ainsi  dire ,  toute  à 
édifier.  » 

M.  Vallàx ,  le  médecin  de  la  Pitié ,  s'écrie ,  après  avoir 
examiné  les  mille  systèmes  de  médecine ,  qui  sont  nés  et 
morts  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours  :  «  Que  de  re- 
»  grets  on  éprouve  en  voyant  tant  d'études ,  de  veilles ,  de 
»  génie ,  dépensés  pour  obtenir  d'aussi  faibles  résultats  ! 
»  Que  d'erreurs  pour  quelques  vérités  1 . . .» 

Ecoutez  encore  un  des  grands  maîtres ,  M.  Fodera , 
membre  de  l'Académie  de  Paris  : 

«  On  est  surpris ,  dit-il ,  de  tant  de  différence  dans  la 
»  manière  d'envisager  les  maladies,  de  tant  de  traitements 
»  divers.  Les  uns ,  plus  hardis ,  administrent  des  doses  de 
»  médicaments  héroïques  (  médicaments  ,  ou  doses,  dont 
»  le  vulgaire  dit ,  irrévérencieusement  :  Si  le  malade  n'en 
»  meurt  pas,  il  en  guérira);  les  autres,  plus  timides,  n'o- 
»  sent  agir,  attendent,  avec  patience,  les  jours  critiques 
•  (tilleul,  mauve,  sureau,  etc.);  d'autres  s'amusent  à  faire 
»  de  la  médecine  polypharmaceutique  :  l'un  ordonne  des 
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»  purgatifs ,  l'autre  Témétique ,  un  troisième  fait  toujours 
»  saigner,  le  quatrième  fait  jouer  au  calomélas  le  rôle  d'une 
»  panacée  universelle.  Tout  ce  qu*on  appelle  pratique  est, 
»  dans  le  fond,  un  mélange  bizarre  des  restes  surannés  de 
»  tous  les  systèmes,  de  faits  mal  vus  ou  mal  observés,  et  de 
»  routines  transmises  par  nos  pères...  Or,  si  la  science  sert 
»  à  nous  diriger  dans  la  pratique,  qu'est-ce  qu'une  science 
»  qui  pousse  chacun  de  ses  adeptes  dans  des  routes  diverses 
»  et  souvent  opposées?. .  .Heureusement  pour  Tamour-propre 
»  des  uns  et  la  sécurité  des  autres ,  que  chaque  médecin 
»  croit  tenir  la  bonne  doctrine,  et  que  chaque  malade  croit 
»  avoir  un  bon  médecin.  Tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
»  meilleur  des  mondes.  » 

Ecoutez  encore  Fillustre  Broussais  ;  je  me  plais  toujours 
à  le  citer,  parce  que  sa  parole  fait  autorité  pour  nos  adver- 
saires : 

«  Que  Ton  promène  ses  regards  sur  la  société ,  dit-*il , 
pour  y  voir  ces  physionomies  moroses,  ces  figures  pâles  ou 
plombées  qui  passent  leur  vie  entière  à  écouter  leur  esto- 
mac digérer,  et  chez  qui  les  médecins  rendent  encore  la 
digestion  plus  lente  et  plus  douloureuse  par  des  mets  suc- 
culents, des  vins  généreux,  des  teintures,  des  élixirs,  des 
pastilles ,  des  conserves ,  jusqu'à  ce  que  les  victimes  suc- 
combent à  la  diarrhée,  à  Thydropisie  ou  au  marasme.  Qua 
Ton  observe  ces  tendres  créatures  à  peine  sorties  du  ber- 
ceau, dont  la  langue  se  dessèche  et  rougit,  dont  le  regard 
commence  à  exprimer  la  langueur ,  dont  l'abdomen  s'élève 
et  devient  brûlant ,  dont  le  cœur  précipite  ses  pulsations 
sous  l'influence  des  élixirs  amers ,  des  vins  anti-sc(H*buti- 
ques,  des  sirops  sudorifiques,  mercuriels,  dépuratifs,  qui 
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»  doivent  les  c(^Qire  à  la  consomption  et  &  la  mort .  Que  Ton 
»  examine  attentivement  ces  jeunes  gens  d'nn  coloris  brillant, 
»  pleins  d'activité  et  de  vie ,  qui  commencent  à  tousser,  et 
»  chez  lesquels  on  décuple  Tirritation  par  les  vésicatoires , 
»  le  lichen,  le  quinquina ,  jusqu'à  ce  que  Fopiniâtreté  des 
»  accidents  les  fasse  déclarer  atteints  de  tubercules  innés,  et 
»  associer  aux  nombreuses  victimes  de  Tentité,  qualifiée  du 
»  nom  de  phthisie  pulmonaire.  Et  que  Ton  prononce  ensuite 
»  si  la  médecine  a  été  jusqu'ici  plus  nuisible  qu'utile  à  l'hu- 
»  manité.  » 

Je  vais  enfin ,  pour  clore  ces  citations ,  que  j'ai  abrégées 
autant  que  possible,  vous  lire  la  première  page  du  mémoire 
de  M.  Marchai  (  de  Galvi  ) ,  sur  la  discussion  soulevée  a 
l'Académie  de  médecine  à-propos  de  la  révulsion.  Ecoutez 
bien ,  car  la  chose  en  vaut  la  peine  : 

«;..  Il  n'y  a  plus  en  médecine ,  et  depuis  longtemps,  ni 
»  principe ,  ni  foi^  ni  Un. 

»Nous  construisons  une  tour  de  Babel,  ou  plutôt  nous 
«  n'en  sommes  pas  là  ;  nous  ne  construisons  rien  ;  nous 
»  sommes  dans  une  vaste  plaine  où  se  croisent  une  multi- 
»  tude  de  gens ,  ceux-ci  portant  des  assises ,  ceux-là  des 
»  cailloux ,  d'autres  des  grains  de  sable  ;  mais  personne  ne 
»  songe  au  ciment  ;  nulle  part  le  terrain  n'est  creusé  pour 
»  recevoir  les  fondations  de  l'édifice ,  et,  quant  au  plan  gé- 
»  néral  de  l'œuvre ,  il  n'est  pas  même  esquissé. 

»  En  d'autres  termes,  les  recueils  fourmillent  de  faits  dont 
»  la  plupart  se  reproduisent  périodiquement  avec  la  plus 
»  fastidieuse  monotonie,  et  on  appelle  cela  des  faits  d'obser- 
»  vation,  des  faits  cliniques  ;  une  foule  de  travailleurs  tour* 
»nent  et  retournent  des  questions  particulièresde  pathologie 
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»  ou  de.  thérapeutique  ,  et  Ton  appelle  cela  des  travaux 
T^  originaux,  La  masse  de  ces  travaux  et  de  ces  faits  est 
»  énorme ,  à  tel  poiat  qu'il  n'y  a  pas  de  lecteur  qui  puisse 
»  y  suffire  ;  mais  personne  na  de  doctrine  générale, 
»La  doctrine  la  plus  générale  qui  existe  est  la 

•  DOCTRINE  HOMCEOPATfflQUE.   CeLA  EST  ÉTRANGE  ET  DOU- 

»  loureux  ;  c'est  une  honte  pour  la  médecine  ;  mais 

•  CELA  EST«  » 

Or,  tous  ces  aveux  sont  sortis  de  la  bouche,  ou  de  la 
plume  d'hommes  éminents  qui  ne  sont  pas  du  tout  homœo- 
pathes,  pensez-y  bien!  M.  Marchai^  surtout,  a  soin  de 
déclarer  qu'il  ne  se  constitiie  pas  le  défenseur  de  VHomœopa- 
thie. 

Que  dirait-il  donc  s'il  était  des  nôtres  ? 

Conclusion  : 

La  conclusion  est  facile.  —  Vous  avez  vu  ce  temple  où 
soufflent  tous  les  vents ,  cette  tour  de  Babel  où  s'est  opéré 
et  où  continue  encore  la  confusion  des  langues  :  voila  la  doc- 
trine ÂUopathique  ! 
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V 


SEPTIÈME   CONFÉRENCE. 


Temple  Habnemannien. 


Entrons  ,  maintenant ,  dans  le  temple  hahnemannien. 
Lui  aussi  est  ancien  comme  le  monde ,  lui  aussi  présente 
cette  couleur  de  vétusté  qui  commande  la  vénération ,  et  ses 
murs,  plus  solides  que  ceux  de  nos  monuments  antiques  , 
peuvent  défier  tout  élément  de  destruction. 

Ce  temple  ne  présente  qu'une  seule  porte ,  aucune  autre 
ouverture  ne  perce  ses  parties  latérales ,  aussi  les  vents  ne 
peuvent  jamais  venir  s'y  disputer  ,  et  le  calme  et  le  silence 
régnent  toujours  dans  son  sanctuaire. 

Dans  ce  sanctuaire  il  y  a  un  autel ,  et  sur  cet  autel  est 
assise  une  divinité  ;  mais  cette  divinité  est  toujours  la 
même.  Elle  est  née  dans  ce  temple,  dun  rayon  de  la  vérité, 
et,  jusqu'à  la  fin  des  jours,  à  l'abri  du  souffle  et  des  agita- 
tions du  polythéisme ,  seule  elle  restera ,  seule  elle  recevra 
l'encens  de  ses  adorateurs. 

Cette  allégorie  vous  explique,  presque,  toute  la  doctrine 
hahnemannienne ,  vous  l'avez  parfaitement  compris. 
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Ici ,  en  effet ,  point  d^ondulations  systématiques ,  point 
de  choc  d'opinions  diverses ,  point  de  disputes  d'écoles 
divergentes.  Aucun  bruit  du  dehors  ne  vient  troubler  le 
silence  de  ce  sanctuaire  sacré ,  aucun  souffle  capricieux  ne 
vient  rider  la  surface  d'une  théorie  si  uniforme ,  aucune 
turbulente  ambition  ne  vient  changer  une  seule  pierre  à  cet 
édifice  imtmuable. 

Ici  on  meurt,  caria  mort  est  partotfl.  Il  a  été  décrété 
que  mus  mourrions  tous  une  fois ,  et  THomoeopathie  ne  fait 
pas  des  miracles  ;  mais,  elle  a  du  moins  la  consolation  de 
mener  à  ce  terme  inévitable,  par  un  chemin  doux  et  facile , 
et  de  dissiper  les  sombres  horreurs  de  ce  dernier  combat. 

Je  vous  l'ai  déjà  fait  pressentir  dans  notre  dernier  entre- 
tien ;  mais  je  vais  vous  le  formuler  aujourd'hui  d'une 
manière  plus  explicite. 

Pour  bien  connaître  et  apprécier  une  doctrine  médicale , 
il  faut  l'examiner  dans  les  dogmes  qui  composent  son  essence ^ 
sa  raison  détre  ,  physiologie,  pathologie ,  étiologie  ,  théra- 
peutique et  matière  médicale.  Or^  il  faut,  pour  qu'elle  soit 
vraie  ,  que  cette  doctrine  renferme  dans  son  sem,  \ unité  : 
unité  de  principes  théoriques,  unité  d'action  pratique,  unité 
enfin ,  de  tendance  dans  jia  fusion  de  la  grande  unité , 
Dieu. 

Il  faut  de  plus,  —  et  j'ajoute  ceci  du  haut  de  mes  convic- 
tions particulières  et  profondes,  —  il  faut  que  cette  doctrine 
soit  conforme  ,  dans  son  essence ,  à  la  nature  et  à  la  des- 
tinée  de  l'homme ,  et  dans  ^%  rapports ,  aux  progrès  actuels 
et  indéfinis  de  la  science. 

Voilà  ,  pour  une  doctrine  médic^e^  ses  conditions 
d'être. 
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Or/  si  vous  voulez  me  suivre  attentivement',  je  nié 
charge  de  vous  prouver  que  ces  conditions ,  rHomœopaiâiie 
les  possède  toutes ,  et  les  possède  seuk. 

Physiologie.—  Vous  savez  maintenant  que  la  physio- 
logie est,en  général,  Tétude  de  Thomme  en  santé.  Il  faut  donc, 
avant  tout ,  avoir  dé  l'homme ,  objet  de  cette  étude ,  une 
connaissance  exacte  et  vraie  > 

Vous  avez  vu  ce  qu'en  faisait  le  matérialisme  de  l'Ecole  de 
Paris,  voyons  maintenant  ce  qu'en  fait  notre  Ecole. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  que  les  penseurs  et  les 
physiologistes  se  soient  donné  tant  de  peines  pour  analyser 
l'homme.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  qu'ils  aient  toujours 
cherché  la  lumière  en  plein  soleil.  Il  n'y  a  en  effet ,  qu'à 
ouvrir  le  livre  sacré;  les  premières  lignes  de  la  Genèse  éclai- 
rent ce  sujet  du  reflet  le  plus  étincelant. 

Cette  source ,  il  est  vrai ,  n'est  pas  du  goût  de  tout  lé 
monde^  et  le  matérialisme  Téloigne  avec  dédain  de  ses  lèvres 
desséchées;  mais,  que  nous  importe  son  sourire  glacé?  nous 
voulons ,  nous  chrétiens ,  désaltérer  notre  soif  à  cette  eau 
vive  de  la  vérité. 

Ouvrons  donc  le  livre  divin ,  et  voyons  : 

Lorsque  Dieu  eut  tout  créé ,  faisons  dit-il ,  l'homme  à 
notre  image  et  à  notre  ressemblance ,  et  qu'U  commande  aux 
poissons  de  la  msr  aux  oiseaux  du  ciel  ,  aux  animaux  , 
à  toute  la  terre;  et  à  tous  les  reptiles  qui  rampent  sous  le 
ciel. 

Vous  voyez,  dans  cesTbelles  paroles,  l'homme  et  sa  place 
dans réchelle  des  êtres.  Formez  cette  échelle,  vaste,  immense, 
infinie;  le  premier  échelon  touche  au  minéral,  et  le  dernier 
à  Dieu  ;  les  transitions  ascendantes  ou  descendantes,  sont 
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ménagées  par  une  sagesse  souveraine ,  par  une  science 
divine. 

Or ,  Dieu  s'est  réservé,  après  avoir  créé  Thomme,  le  droit 
de  le  classer  parmi  tous  les  êtres  de  la  Genèse  universelle, 
et  Ta  établi  le  chef  de  tous  ces  êtres.  Pourquoi  donc  voulez- 
vpus  lui  assigner  une  autre  place  ?  Pourquoi  voulez-vous 
modifier  les  degrés  de  sa  grande  classification?  Pourquoi 
ne  voulez-vous  pas  comprendre^  qu'autant  l'homme  est  infé- 
rieur à  son  Créateur ,  autant  il  est  supérieur  à  toutes  les 
autres  créatures  ? 

Votre  orgueil  n'est-il  donc  pas  satisfait  de  la  place  que 
vous  occupez  dans  cette  classification  ,  et  serez  vous  plus 
ennobli,  lorsque  vous  vous  serez  fait  le  frère  du  singe  ? 

Je  ne  citerai  pas  ici  les  écrivains  sacrés,  dont  la  partialité 
vous  serait  peut-être  suspecte.  Je  veux  me  contenter  de  Topi- 
nion  des  naturalistes  dont  l'autorité  est  seulement  assise 
sur  la  science ,  et  entrer  dans  leur  rang. 

Ainsi ,  selon  eux ,  l'homme  est  en  dehors  du  règne  ani- 
mal ;  à  lui  seul  il  constitue  un  règne ,  ainsi  que  Tout 
pensé  après  Aristote ,  Adanson ,  Daubenton ,  Vicq ,  d'Azyr^ 
Etienne,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Lacépède  ;  et  de  nos  jours^ 
MM.  Serres,  Longet,  J.  Reynaud,  Moquin-Tandon^  Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire . 

Ce  dernier  naturaliste  fait  même  un  quatrième  règne  pour 
ennoblir  l'homme  :  «  Le  règne  humain  ,  dit-il ,  s'élève  au- 
dessus  du  règne  animal,  par  l'intelligence^  comme  celui-ci, 
par  la  sensibilité ,  au-dessus  du  règne  végétal.  » 

Je  demande  encore  de  pouvoir  citer  ces  belles  considéra- 
tions de  M.  Parchappe  : 

«  La  physiologie ,  qui  fait  entrer  dans  ses  appréciations 


167 


sur  ]es  êtres  vivants^  la  considération  de  la  nature  des  faits 
par  lesquels  se  manifeste  leur  vie ,  permet  de  déterminer 
plus  exactement  la  place  de  Thomme,  en  distinguant  abso- 
lument, par  des  caractères  essentiels ,  la  vie  humaine  de  la 
vie  animale.  La  parole,  la  science  et  la  moralité  expriment 
un  mode  de  la  vie,  auquel  ne  participent  en  aucune  manière 
les  animaux. 

»  Si  par  un  côté  de  sa  nature ,  notamment  par  son  orga- 
nisation corporelle,  Thomine  tient  à  la  sphère  de  Tanimalité» 
c'est  que  la  vie  humaine,  impliquant  la  vie  animale  comme 
condition  et  comme  soutien ,  suppose  une  organisation  et 
des  actes  animaux.  Mais  comment  méconnaître  que,  dans 
la  nature  complexe  de  l'homme,  Tanimalitéestraccessoire, 
l'humanité  le  principal  ?  Pourquoi  donc  tenir  si  fort  à  faire 
de  Fhomme  un  mammifère  et  un  bimane  ?  Distinguer 
l'homme  par  ses  attributs  essentiels,  la  raison  et  la  parole, 
même  dans  une  classification  zoologique,  ne  serait-ce  pas 
miedx  se  conformer  à  la  nature  des  choses  que  de  le 
placer  dans  une  classe  où  se  trouvent  la  baleine  et  la 
chauve-souris  ? 

»  En  face  de  Dieu  et  du  monde ,  pour  l'ignorant  comme 
pour  le  savant,  rougir  d'être  assimilé  à  un  singe,  ce  n'est 
pas  orgueil,  c'est  conscience  de  la  dignité  humaine.  » 

Entrons  maintenant  dans  le  domaine  de  la  physiologie 
pure: 

Pour  bien  comprendre  l'homme  physiologique,  pour  bien 
apprécier  le  jeu  de  ses  organes ,  pour  bien  saisir  les  rap- 
ports de  ses  fonctions ,  il  faut,  avant  tout ,  connaître  les 
éléments  qui  le  constituent.         ♦ 

Or ,  ici  encore ,  pour  éclairer  cet  abîme ,  l'écriture  sacrée 


Ya  nous  prêter^  son  flambeau,^  qpi  guide^  tottt  homme'  de 
bonne  foi. 

La  Genèse  ,.dan6  le  chap.  xf  ,  au  venset  7 ,  raeonte  ain^ 
la  formation  de  Thomme  ; 

« Fovmavit igiiur  Dominus, Deushonninem de  limo  t^rss^ 
etinspiraoit  in  faciem  ejm  spiraoulum  viteB  ,  etfaoiused 
homo  in  animam  yiventem.  »  Le  Seigneur  Dieu  formai  donc 
rhommedu  Imon  de  la  terre,  et  il  souffla  sur  son  visage 
un  smiffle  dévie  ,  et  Thomme  fut  fait  eu  âmeviva/nie. 

Vous  avez  dans  ce  verset  toute  la  nature  de  Thomme; 

0 

Remarquez ,  dans  cette  phrase ,  trois  membres  qui  dési-^ 
gnent  trois  termes  bien  distincts  :  la  matière ,  un  fluide  vital, 
et  une  âme  ;  voilà  les  trois  côtés  du  triangle,  voilà  Thomme 
dans  sa  trinité  physiologique. 

Si ,  malgré  tous  ces  éléments  si  clairs  et  si  précis-,  il  est 
encore  difiSoile  de  donner  une  définition  de  Thomme, 
il  devient  du  moins  très*-facile  de  s'en  former  une.  juste 
idée. 

Il  y  a  tout  dans  l-bomme  ;  certains  philosophes  ont  eu 
raison  de  dire  qu'il  est  le  résumé  de  tous  les  êtres^  depuis  ^ 
Dieu  jusqu'à  la  matière. 

Dans  l'homme,  en  effet,  ilyades  solides,  des  liquides^ 
des  vapeurs ,  des  gaz  ^  des  fluides ,  et  une  âme  ;  les  solides 
engendrent  les  liquides  ,  comme  ceux-ci  engendrent  Ifô 
vapeurs ,  comme  les  vapeurs  engendrent  les  gaz  ;  le  fluide 
nerveux  touche  au  fluide  vital ,  elle  fluide  vital  est  la  tran- 
sition de  la  matière  à  Tâme ,  compe  lame  est  la  transition 
de  rhomme  à  Dieu. 

Pour  faciliter  la  compré]^ension  intime  de  ce  mécanisme 
mystérieux,  nous  allons  comparer  l'homme  à  un  état 


\^ 


mQnar6lBqa6.-€etélat  puimite  un  roiau  ^ffimët;  deâisujâtSi 
à  la  base,  etï,  des  ministres  iateroàédiairôs.  Or,  dans  6011*6 
royaume  physiologique ,  Fàme  est  le  roi ,  les  orgàti^gs  les 
sujets  ,  et  le  fluide  vital  le  ministre.  Ici  il  n'y  si  qu'un 
minisfire  ;  et  de  même  enbore  que  dans  un  état  social ,  on 
distingue  des  lois  fonâsùnentales  et' des  lois  organiques ,  de 
mtoe,  nou&  distingUeiV)nd  les  mêmes  lois  dans  les  fonctions 
de  Uhomme  ,  fonctions  si  multiples  ,  si  variées-,  et  si 
compliquées. 

Cette  considération  générale  n'est  que  l'esquisse  ff  un  plan 
immense,  qui  pourrait  présenter  des*  détails  très-rièhes,  et 
presque  infinis. 

Pour  l'intelligence  parfaite  des  applications  qbe  nous 
ferons,  plus  tard,  de  tous  ces  prolégomènes^  et  lesconsé* 
quences  que  nous  tirerons  de  ces  principes  ,  il  est  encore 
essentiel  que  vous  considériez  l'homme  comme  un  mu , 
comme  une  timtô. 

Toutes  les  parties  ,  en  effet,  qiii  composent  son  être  , 
sont  toujours,  et  invariablement,  soumises  à  la  solidarité  de 
la  plus  étroite  sympathie.  Vous  ne  pouvez  apporter  dans 
cette  unité  la  moindre  modification,  sans  que  toutes  les  fonc- 
tions s'en  ressentent;  les  ondulations  du  centre  se  transmet- 
tent k  la  circonférence ,  et  les  plus  légers  ébranlements  des 
points  de  la  circonférence,  convergent- vws  le  centre  par  des 
rayonnements  infinis  ;  comme  dans  une  masse  liquide^  les 
molécules  se  communiquent  leurs  mouvements,  comme  dans 
un  cylindre  ligneux,  les  atomes  vibrent  ensemble  sous  la 
même  percussion ,  comme  une  étincelle  électrique,  va  réveiller 
le  fluide  qui  circule  dans  le  plus  immense  courant. 

Il  y  a  donc  union  intime  entre  l'esprit  et  la  matière^  au 
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moyen  du  fluide  vital.  Mais,  comment  s'opère  cette  union , 
cette  fusion,  cette  soudure  de  deux  substances  si  différentes, 
et  si  hétérogènes  ?  Mystère  !  mystère  à  jamais  insondable, 
et  incompréhensible  comme  Dieu . 

Comparez,  si  vous  le  voulez,  ces  deux  substances,  à  deux 
rivages  séparés  par  une  distance  infinie  ;  l'Océan  qui  les 
baigne ,  les  unit  dans  une  éternelle  fluctuation  ;  mais  ses 
flots  qui  se  balancent  d'un  bord  à  l'autre  bord ,  ont  une 
surface  infinie ,  et  une  profondeur  infinie.  Tantôt  c'est  le 
calme,  tantôt  c'est  la  tempête  ;  son  sein  renferme  des  richesses 
inaccessibles  à  la  cupidité  la  plus  active  et  lapins  dévorante, 
et  au-dessus  de  cette  puissance ,  il  n'y  a  qu'une  autre  puis- 
sance^ le  doigt  de  Dieu. 

Considérez ,  maintenant ,  chacune  de  ces  trois  fractions 
qui  composent  l'unité  physiologique  de  l'homme  ;  demandez 
quel  sera  le  rôle  de  l'âme,  et  vous  verrez,  aussitôt,  que  l'âme 
fait  l'homme  pensant,  voulant,  libre,  et  responsable  de  ses 
actes.  C'est  elle  qui  préside  à  la  vie  de  relation  avec  nos 
semblables  ;  c'est  elle  qui  compose  le  moi ,  c'est  elle  enfin  qui 
est  le  foyer  de  la  vie. 

Interrogez  le  fluide  vital ,  et  il  vous  dira  :  —  C'est  moi , 
qui  suis  le  ministre  de  l'âme,  et  qui  suis  chargé ,  dans  tous 
son  royaume,  de  l'exécution  de  ses  lois;  c'est  moi  qui  mène 
l'homme  matériel ,  qui  dirige  toutes  ses  actions  vitales ,  qui 
suis  le  levier  de  tout  son  mécanisme  organique;  c'est  par 
moi  qu'il  respire ,  qu'il  digère  et  qu'il  marche  ;  je  dépense 
ses  forcée  par  la  fatigue,  et  je  les  répare  par  le  sommeil* 
Lorsque  je  suis  calme,  il  est  en  santé,  et  il  est  malade,  quand 
une  cause  quelconque  apporte  la  moindre  oscillation  dans 
mon  équilibre. 
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Si ,  enfin ,  vous  interrogez  la  matière  dans  l'homme ,  vous 
verrez  qu  elle  aussi,  revendique  sa  part  d'action  et  de  liberté, 
quoiqu'elle  soit  le  sujet  de  l'âme.  Elle  a,  en  effet,  sur  l'es- 
prit, sa  puissance  relative  et  bien  déterminée;  l'âme  est  rivée 
à  sa  chaîne,  et  toujours  elle  subit  son  poids  ;  souvent  même, 
le  sujet  usurpe  le  sceptre,  et,  par  renversement  de  rôle ,  il 
fait  alors  subir  à  son  roi,  toute  la  tyrannie  d'un  commande- 
ment absolu. 

Quoique  le  médecin  exerce  son  sacerdoce  sur  l'homme 
moral,  comme  sur  l'homme  physique ,  celte  dernière  moitié 
est ,  plus  spécialement ,  dans  le  domaine  de  sa  puissance  et 
de  ses  investigations. 

Cependant,  point  d'exclusion  d'une  partie,  au  détriment 
des  autres,  puisque  l'homme  est  un  tout.  Ne  bornons  pas 
notre  horizon  à  la  vue  de  la  matière ,  c'est  l'erreur  de  l'or- 
ganicisme  ;  ne  l'élendons  pas,  non  plus,  jusqu'aux  limites 
seules  de  l'âme,  c'est  l'erreur  du  spiritualisme.  Mais,  en 
embrassant  toute  l'étendue  du  champ  physiologqiue ,  arrê- 
tons nos  regards  spécialement  sur  le  fluide  vital.  Ce  prin- 
cipe doit  être  notre  phare ,  notre  étoile  et  notre  boussole. 

Voilà  la  face  seule  vraie  du  dogme  physiologique.  Vous 
voyez  combien,  sous  le  rayon  de  la  vérité,  et  placé  entre  le 
matérialisme  pur,  et  le  spiritualisme  pur,  l'homme  est  éloi- 
gné de  l'un  et  de  l'autre  à  l'exclusion  de  l'un  d'eux.  Vous 
voyez  combien  ressortent,  maintenant,  les  erreurs  de  Cabanis 
et  de  Slahl  ;  vous  voyez ,  en  un  mot ,  dans  cet  aperçu , 
l'homme  vital,  l'homme  hahnemannien ,  l'homme  chrétien > 
établi  dans  sa  véritable  nature ,  et  marchant  dans  la  voie  de 
ses  célestes  destinées. 

Pathologie.— Sans  vouloir  chercher  de  vaines  définitions 
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philosophiques  de  Thomme,  de  la  vie,  de  la  maladie  et 
de  la  saaté,  nous  pouvons  cependant,  par  les  idées  nettes 
que  nous  possédons  sur  tous  ces  éléments ,  nous  permettre 
des  définitions  descriptives.  De  pareilles  définitions  n'ont 
pas  le  défaut  de  la  prétention ,  et  ont  le  mérite  de  la  clarté. 

Ainsi,  nous  allons  poser  ces  idées  sommaires  qui;,  pour 
nous,  et  par  convention  générale,  équivaudront  à  des 
axiomes. 

L'homme  est  une  âme  substantiellement,  et  fluidiqtmnent 
unie  à  un  corps. 

La  vie  est  la  mise  en  action  du  fluide  vital ,  qui  résulte 
de  la  fusion  intime  de  ces  deux  substances  :  âme  et  corps. 

La  santé  est  l'équilibre ,  plus  ou  moins  parfait,  de  ce 
fluide  vital,  et  la  rupture  de  cet  équilibre,  constitue  te 
tnaiadie, 

Â  Taide  de  ces  notions  toutes  simples  et  élémentaires  , 
nous  allons  parfaitement  comprendre  les  maladies.  Nous 
examinerons  successivement ,  d'après  notre  plan  général , 
leur  origine ,  leur  manifestation  et  leur  physionomie. 

1»  Orlfftne  de«  maladies.  —  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  la  nature ,  de  la  cause  radicale  et  essentielle  de  la  ma- 
ladie ,  tout  cela  nous  est  et  nous  sera  toujours  inconnu,  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  ne  l'oubliez  pas.  Je  ne  veux  donc  pas 
vous  dire  d'où  vient  la  maladie,  mais  d'où  viennent  les 
maladies. 

Si ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  le  rationalisme 
moderne  n'avait  pas  étouffé  les  traditions  médicales ,  l'Ecole 
de  Paris  aurait,  sur  l'origine  des  maladies,  l'idée  la  plus 
e^çacte, 


173 

Ainsi ,  HippoQFate  Cde  mginuni  morim ,  pag.  '355J  dit  : 
«  Il  est  impossible  de  connaître  la  nature  des  maladies ,  si 
on  ne  les  connaît  dansLimnivisiBLE  dont  elles  émanent.  » 

Il  est  à  regretter  que  ie  divin  vieillard ,  n'ait  pas  donné 
plus  de  développement  ;à  ce  principe.  Jilais  tous  ces  com- 
mentateurs, parmii  lesquels  M  faut  distinguer  .surtout  JBtar- 
thez^  ont  été  unanimes  dans  Tintorprétation  de  Foracle  de 
Cos.  Ainsi,  le  père  du  vitafocae  moderne,  démontre 
d'ujçie  manière  trèsrexplicite,  <Qammrat,M*^  j^^co^^d^t^^icms 
orga^iq^es ,  ^^  n^^di^s  ne  ss^ptajl^dt  avoir  une  icause  ma- 
tk\^^ ,  et  xço^ent  .^e  alfoctioisi  .est  déterdninée  par  Tin- 
fluence  qu'une  cause  ^eleqnque  pQut  os^roer  sur  )le  ftoide 
vital. 

Si  ,cet  iiimi(H*li9l  phj;s|ojogiste  à^  Montpe^Uiar  n'était  pas 
resté  dans  la  pénooabre  4e  l'incertitude  touchant  la  nature 
du  principe  vitaJ ,  s'il  ju'^vait  pas  laissé  (^  prpACripe  dajas  les 
lin]i,bes.49^'^sti:^^pD^  U  n'aurait  rien  lajis^é  h  trouver  4  ses 
descendaajt^^  et,  si^r  ç€|t,te  ^tière,  la  scÂe^C^  aimait  dit,  en 
lui,  son  dernier  mot. 

Il  était  donc  réservé^  l'Ecole  hahnem^jQÛwne  à/d  trouver 
le  véritable  jour  de  la  question.  4prës  avoir  ai^rofondi 
les  dogmes  de  son  enseignement ,  on  peut  forn\ul^r  ai^si 
la  pensée  synthétique  qui  renfe^rme  1q  ^germe  vrai  de  la 
pathologie  t  Les  maiadies  sont  des  aHférafions  virtuelles  et 
dynamiques  de  V équilibre  vitai- 

Le  mot  dynamique  vous  dit  que  les  maladies  ont  une 
origine  fluidique,  et  sont  des  altérations  de  la  force  vitale. 
Or,  j'ose  avancer  que  toute  force  naît  d'un  fluide. 

Le  mot  virtuel ,  vous  dit  que  chaque  maladie  est  renfermée 
k  l'état  àjd  possible  dans  les  forces  radicaies,  et  que,  lorsque 
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cette  maladie  éclate ,  elle  revêt  un  caractère  qui  lui  est 
propre. 

Voilà  le  dogme  de  rHomœopathie  sur  la  maladie  en  gé- 
néral. Je  vous  ai  déjà  fait  voir  que  notre  doctrine  était  con- 
forme à  la  nature  et  aux  destinées  de  l'homme.  Vous  pouvez 
déjà  commencer  à  vous  apercevoir,  quelle  est  conforme  aussi 
aux  progrès  actuels  et  indéfinis  de  la  science ,  c'est  ce  que 
vous  verrez  encore  mieux  dans  la  suite. 

Je  vous  demande,  en  effets  si ,  au  milieu  du  xix*  siècle , 
siècle  éminemment  fluidiste ,  il  doit  répugner  à  quelqu'un 
de  considérer  les  maladies  comme  des  altérations  fluidiques 
de  notre  fluide  vital ,  qui  n'est  petU-^tre  qm  notre  fluide  élec- 
trique spécifique? 

Peut-il  donc  y  avoir  des  maladies  purement  locales  , 
comme  le  prétend  l'Ecole  de  Paris?  Je  suis  tenté  de  lui 
demander  comment,  alors,  elle  considère  les  maladies  chro- 
niques, et  comment,  surtout,  elle  explique  leur  hérédité? 

Ceci  me  rappelle  que  je  vous  dois  une  explication  sur 
cette  matière ,  et  je  vais  vous  la  donner ,  en  passant ,  afin 
de  réparer  mon  oubli. 

Les  maladies  chroniques  sont  celles  dont  la  durée  est 
prolongée ,  et  qui  accomplissent  lentement  leurs  périodes. 

Ici,  évidemment,  la  chronicité  ne  peut  pas  détourner  leur 
source  radicale.  Je  veux  dire  que,  comme  les  maladies  aiguës, 
les  maladies  chroniques  découlent  toujours  d'une  cause  inti- 
me ,  morbigène,  qui  a  attaqué  le  fluide  vital. 

Mais  quelle  cause  secondaire,  rationnelle,  peut-on  assi- 
gner à  ces  maladies?  Question  très-obscure  que  Hahnemann 
seul,  a  éclairée  d'une  manière  satisfaisante. 

Le  fluide  vital  étant  toujours  considéré  comme  le  récipient 


175 

des  causes  morbifiqaes ,  notre  maître  suppose  trois  mias- 
mes, bien  distincts,  qui  apportent ,  dans  ce  fluide  vital, 
toutes  ces  mille  modifications  lentes,et  plus  ou  moins  cachées, 
que  nous  appelons  maladies  chroniques.  Ces  trois  miasmes 
sont:  la  syphilis^  la  sycose  et  la  psore. 

Le  premier  engendre  cette  maladie  honteuse ,  que  Ton 
appelle  :  mal  américain^  mal  italien,  mal  français,  etc. 

Le  second  constitue  toutes  les  maladies  qui  croissent , 
végètent  et  bourgeonnent.  Gomme  les  fies ,  les  verrues  >  les 
durillons ,  etc. 

Le  troisième,  comme  le  Protée  de  la  fable,  affecte  et  revêt 
mille  formes,  mille  manifestations  diverses.  C'est  la  gale, 
ce  sont  les  dartres  de  toutes  espèces,  etc. 

Tels  sont  les  trois  principes  qui  engendrent,  d'après 
Hahnemann,  toutes  les  maladies  chroniques.  Telle  est  la 
puissance  occulte  et  trinitaire ,  à  laquelle  nous  devons  toutes 
les  misères  de  cette  pauvre  vie  humaine.  En  soulevant  un 
coin  du  voile  qui  les  couvre,  vous  soulevez  le  couvercle 
allégorique  de  la  boîte  de  Pandore. 

Cette  théorie  que  Hahnemann  donne  sur  la  pathogénie 
des  maladies  chroniques ,  est-elle  vraie ,  est-elle  fausse  ?  — 
Une  réponse  affirmative  ou  négative  à  cette  question  m'en- 
traînerait trop  loin  ,  je  vous  laisse  donc  libres ,  de  l'accepter 
ou  de  la  repousser .  Touj  ours  est-il ,  cependant ,  qu'un  médecin , 
dans  sa  pratique  clinique ,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
cette  théorie ,  à  chaque  investigation ,  ruisselle  de  vérité. 
Chacun  de  nous ,  en  effet,  est  porteur  de  l'un  de  ces  trois 
miasmes ,  qu'il  nourrit,  sans  s'en  douter ,  de  ses  forces  inti- 
mes, €t  réchauffe  à  son  foyer  vital.  Et  cela  est  si  positif,  qu'un 
praticien  homœopathe,  après  quelques  années  d'observation, 
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îtcguiart et  séjourne ^. en  ^uel^p^  sorte,  le  4fQit  de  dire  à 
soi^  mal^e  :  vous  ave^  eu,  il  y  ;«l  longteinips.,  telle  maladie 
-r-r-Jagale^jp^r  exemple  '-r^zte.repQaseiestipreaque  tou- 
jours affirmative. 

Sans  contredit ,  il  y  a  4es  exoeptioâs  à  ^tout  cela ,  'mais 
«youss^vez  queles^exo^ons  confirmeotla  règle. 

Oui ,  les'fâtts,en  général,  sont  favorables 'à  cette  théorie, 
et  si  je  ne  parlais  qu'à  des  médecins ,  je  leur  dirais  :  —  «  In- 
terrogez Texpérience,  et  die  vous  répondra.  » 

Je  ne  veux  pas  abandonuer  ce  sujet;,  sans  demander  aux 
médecins  organiciens,  comment  ils  entendent  les  maladies 
chroniques,  au  point  de  vue  de  leur  origine  radicale.  La 
question  devient,  pour  eux,  excessivement  anguleuse. 

En  considérant  cçs  maladies  comme  de  pures  altérations 
organiques ,  en  m  s'arrêtant  qu'à  la  sijrface  d'un  organe 
malade ,  en  élimi^aJlt ,  en  un  mot.,  toute  ^dée  de  cause  flui- 
dique  géniale  ^  ^ommeut  font-ils  leur  cpmple,  dajis  leurs 
traitements,  et  surtout  dausilçurs  opératipuç?  Considérez , 
par  exemple  •  une  tumeur  caçicéreuse  ;  vous  allez  enlever 
cette  tumeuf,  avec  votre  coûtent».  Très-Mwt  l»aitqmftur 
n'existe  lassurément  plus.  Mais,  je  vous  le  demande»  avez- 
vous  fait;  jm  apte  thérapeutique  ?  Avez-vous  ,coupé  la  ma- 
ladie?.., Coupez  donc^  aussi;  la  branche^  d'un  pommier, 
sans  en  étoufEer  la  racine  ^  et^,  à  $q,  place  il  poussera  une 
branche  nouvelle  qui  vous  produira  toujours  des  pommes. 

Voilà  comment  s'explique  l'insuççes  de  beaQCOup  de  ma- 
nœuvres chirurgicales;  ejt,  .si  Je^  mtédecins  réfléçhissiaieuJ  un 
pev  pl))s  à  toutes  ces  choses ,  qm  d'o()érations  ils  font , 
qu'ils  qie  feraient;  pas  ! 
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Cette  question  des  maladies  chroniques  a,  pour  corollaire, 
la  question  des  maladies  héréditaires. 

Celles-ci ,  comme  le  dit  le  mot ,  se  transmettent  ^e  jÈi- 
mille  en  famille  par  voie  de  génération. 

Cette  transmission  est  malheureusement  trop  sûre ,  in- 
coptestable  et  incontestée.  «  On  hérite,  a  dit  Baillou ,  des 
»  mâu;x  de  ses  parents ,  comme  on  hérite  de  leurs  biens  ; 
»et  ce  funeste  héritage  se  transmet  d'une  manière  plus 
»  sûre  encore  que  l'autre .  » 

Comment  se  transmettent  ces  maladies  ? 

Les  tentatives  de  solution  de  cette  question  sont  ràoii- 
fiées  à  l'infini.  Chacun  s'efforce  de  l'expliqupr V diaprés  le 
système  qu'il  embrasse ,  c'est  évident.  Les  humoristes  voient 
la  transmission  des  humeurs;  les  organiciens,  la  modifica- 
tion  des  organes  ;  les  chimistes ,  les  solidistes ,  les  spîritùa- 
li^tçs  sont  plus  ou  moins  embarrassés ,  pour  donner  leurs 
explications ,  mais  ils  n'en  font  pas  mpins  de  vains  efforts 
pour  la  trouver. 

Je  yais  vous  donner  la  mienne  ;  elle  est  conforme  à  notre 
doctrine  ;  elle  découle  de  nçs  principes,  de  la  mianière  la 
plus  Baturelle.  Tout  doit  s'enchaîner  dans  une  doctrine 
médicale ,  et  les  anneaux  de  la  chaîne ,  tous  solidairèis  les 
uns  des  autres,  doivent  tous  concourir  à  la  formation  de 
l'unité ,  et  ne  jamais  présenter  la  moindre  solution  de 
contiauité. 

Puisque  nous  avons  admis,  comme  principe  trinitaire^ 
l'existence  de  trois  miasmes  spécifiques,  engendrant  tou- 
tes »  les  maladies  chroniques  ;  puisque  celles-ci  résultent 
d'une  modification  essentielle  du  principe  vital  par  l'un 
des  trois  miasmes,  il  est  de  toute  évidence ,  cemè  semble, 
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que  les  maladies  héréditaires ,  doivent  être  la  traûsmission 
de  ces  modifications  du  père  à  Tenfant. 

N'allez  pas  me  demander  maintenant  le  comment  physio-^ 
logique  de  cette  transmission ,  car ,  de  pareilles  questions 
n'ont  de  retentissement  que  dans  le  gouffre  des  mystères. 

Cette  théorie  de  la  transmission  miasmatique  des  mala- 
dies héréditaires  n'a  pas,  pour  seul  mérite,  la  vraisemblance 
et  la  clarté  ;  elle  offre  encore  des  matériaux  très-riches  pour 
la  thérapeutique ,  comme  vous  pourrez  le  voir  dans  la 
suite. 

« 

Ces  maladies  sont  donc  des  germes  miasmatiques  qui 
reposent  dans  le  sein  des  forces  vitales ,  jusqu'à  ce  qu'une 
cause  vienne  favoriser  leur  éclosion;  ce  sont  encore  des 
étincelles  fiiuidiques  qui ,  comme  le  feu  caché  dans  le  silex , 
attendent  le  choc  des  circonstances  pour  éclater. 

La  manifestation  de  ces  maladies  est-elle  inévitable? 
heureusement  non  ;  mais  est-elle  probable  ?  malheureuse- 
ment oui  :  toutes  ces  causes  morbifères ,  en  un  mot ,  dor- 
ment  dans  notre  vie  à  l'état  de  possible  ^  et  le  plus  léger 
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accident  peut  amener  leur  réveil. 

Et  maintenant,  comment  expliquer  leur  périodicité^  l'im- 
munité qu'elles  accordent  a  une  ou  deux  générations ,  à  tel 
ou  tel  membre  de  la  même  famille ,  le  caprice  de  leurs  ma- 
nifestations ,  la  modification  bonne  ou  mauvaise  qu'elles 
peuvent  apporter  aux  maladies  intercurrentes ,  leur  dépla- 
cement et  leur  migration ,  leur  affaiblissement  et  leur  dis- 
parition totale ,  la  diversité  effective  du  même  traitement 
sur  les  membres  d'une  même  famille ,  etc. ,  etc.  Toutes 
ces  questions  sont  des  questions  oiseuses  et  futiles.  En 
général,  prenez  l'habitude  de  vous  arrêter,  dans  vos 
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inyestigations,  aux  limites  de  Timpossible,  sans  quoi  vos  pas 
trop  audacieux  s*égareroût  toujours  dans  les  ténèbres  du 
mystère.  Ainsi,  dans  ce  sujet,  en  laissant  séduire  votre 
imagination  par  le  mirage  de  la  curiosité  scientifique ,  vous 
iriez  jusqu'à  demander  comment  le  père  transmet ,  à  son 
enfant ,  son  image  et  sa  ressemblance,  ses  penchants  et  ses 
habitudes ,  son  caractère  et  ses  passions. 

V  nanirestoÉion  de«  maladtes. — Lorqu'un  agent 
étranger  quelconque  atteint  le  centre  de  la  vie ,  il  y  a  aussitôt 
retentissement  à  la  circonférence  ;  alors  le  principe  vital 
perd  son  équilibre ,  alors  il  appelle  des  secours  par  des 
signes  particuliers ,  alors  il  entre  en  lutte  avec  Tennemi 
qui  vient  de  lui  déclarer  la  guerre.  Or,  ce  retentissement, 
ces  signes ,  ces  efforts ,  forment  des  manifestations  qu'on 
appelle  symptômes ,  et  nous  appellerons  l'ensemble  de  ces 
symptômes ,  des  tableaux  symptomatiques  ;  tableaux  qui 
deviennent  alors  le  reflet  de  la  nature  souffrante ,  l'écho 
des  plaintes  de  la  vie ,  le  langage  du  principe  immatériel 
traduit  par  le  cri  des  organes. 

Que  doit  faire  un  médecin  au  lit  du  malade  ?  Il  doit  re- 
cueillir tous  les  renseignements  fournis  par  le  malade  ou 
son  entourage ,  qà  les  examiner  avec  une  atteniion  reli- 
gieuse ;  il  se  formera  ainsi  l'idée  la  plus  exacte  possible  de 
la  maladie.  Ainsi  un  artiste  appelé  pour  accorder  un  instru- 
ment, promène  ses  doigts  sur  le  clavier,  fait  parler  toutes 
les  notes ,  et  interroge  tous  les  tons,  pour  connaître  toutes 
les  nuances  du  désaccord. 

Tâchons  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  maladies ,  dam 
leur  essence ,  nous  sont  et  nous  resteront  toujours  incon- 
nues. Il  faut  donc  qu'elles  se  manifestent  à  nos  sens,  par 
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quelques  signes  sûrs  et  spéciaux ,  sans  quoi ,  comment 
pourrions-nous  parvenir  à  leur  connaissance ,  et  partant , 
comment  pourrions-nous  les  guérir  ? 
,  Lors  donc  que  ce  médecin  aura  recueilli  tout  l'ensemble 
des  symptômes,  qui  pourra  lui  dire  :  —  Vous  ne  connais- 
sez pas  cette  maladie?  Et  lorsque ,  par  son  traitement  ap- 
proprié ,  il  aura  fait  disparaître  tous  ces  symptômes ,  qui 
pourra  lui  dire  :  — Vous  n'avez  pas  guéri  la  maladie?  Il  fau- 
drait admettre  alors,  de  toute  rigueur,  que  des  maladies  peu- 
vent exister  sans  symptômes,  et  des  symptômes  exister  sans 
maladies  ;  autant  vaudrait  dire  qu'une  substance  peut 
exister  sans  mode ,  et  un  mode  exister  sans  substance. 

Galien  a  dit ,  avec  iraison ,  que  le  sym{)tôme  suit  la  mala- 
die ,  comme  l'ombre  suit  le  corps. 

Voilà  pourquoi  le  médecin  homœopathe  relève  avec  soin, 
avec  exactitude ,  avec  scrupule ,  tous  les  symptômes  des 
maladies ,  et  ne  se  base  que  sur  leur  ensemble,  pour  les 
connaître  et  les  traiter. 

Voilà  pourquoi  il  saura  apprécier  toutes  leurs  nuances, 
et  leur  valeur,  tant  absolue  que  relative. 

Voilà  pourquoi  il  ne  traitera  pas  avec  la  même  formule 
et  le  même  plan ,  des  maladies  qui  semblent  se  confondre , 
et  sont  cependant  très-distinctes. 

Ainsi ^  rappelez-vous,  en  ce  moment,  tous  ces  cas  de 
douleurs  rhumatismales  que  nous  avons  fait  passer  dans  le 
cabinet  d'un  médecin  allopathe.  Pour  nous,  chaque  ma- 
ladie aura  son  remède  spécial ,  chaque  cri  sera  écouté  et 
interprété,  et  chaque  nuance  aura  sa  couleur.  La  souiBfrance 
par  le  mouvement >  et  celle  par  le  repos,  ne  seront  pas 
traitées  de  la  même  manière.  Paul  n'aura  pas  l'ordonnance 
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de  Pierre,  et  les  douleurs  nocturnes  ou  diurnes,  n'iront  pas 
puiser  leur  soulagement  à  la  même  potion. 

Voilà  bien  certainement  le  moyen  le  plus  sur  de  juger  et 
traiter  les  maladies  ;  mais,  comme  l'opposition  obstinée  s'en 
prend  à  tout,  et  tire  parti  de  tout,  elle  nous  a  reproché 
très-gravement ,  très-sérieusement ,  de  faire  de  la  méde- 
cine symptomatique.  Il  faut ,  en  effet ,  nous  entendre  dire, 
par  les  médecins  allopathes  :  —  «  Vous  ne  traitez  que  les 
symptômes  ;  vous  ne  vous  arrêtez  qu'à  l'écorce  de  l'affec- 
tion. Tandis  que  nous,  nous  allons  à  la  cause,  et  traitons 
la  nature,  » 

—  Oui ,  Messieurs ,  vous  pouvez  raconter  cela  à  vos 
clients,  dans  vos  salons  et  vos  causeries,  mais  pas  à  nous  s'il 
vous  plaît  ;  à  nous ,  qui  pourrions  vous  répondre  :  —  Vous 
connaissez  la  nature  et  la  cause  des  maladies  !  vous  êtes 
bien  heureux  que  le  Ciel  vous  ait  accordé  ce  privilège  !  • .  • . 
Et,  pour  connaître  la  nature  et  la  cause  des  maladies,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  leurs  symptômes  !  Quelle  heureuse 
intuition  ! 

Certains  médecins  —  surtout  dans  l'Ecole  organicienne, 
— ne  voient  qu'un  symptôme  principal^  suffisant,  à  lui  seul, 
pour  indiquer  à  la  fois  le  diagnostic  et  le  traitement.  Ainsi, 
ne  voyant,  par  exemple,  dans  un  érysipèle  de  la  face,  que 
le  symptôme  extérieur,  ils  ne  traiteront  que  cela. 

Ces  praticiens  routiniers  ont  été  blâmés  même  par  leurs 
confrères  ;  mais  le  blâme  s'est  généralisé ,  et  a  rejailli  sur 
les  pauvres  médecins  homœopathes ,  et  on  les  a  accusés  de 
ne  faire  que  delà  médecine  symptomatique  pure  et  exclusive. 

Il  est  très-certainement  des  cas  où  les  causes  —  du 
moins  secondaires ,  —  de  certaines  maladies ,  sont  très- 
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connues  et  très^ppréciables.  Ainsi,  cet  érysipèle  de  la  face 
peut  provenir  d'une  colère ,  d*un  effroi ,  d'un  refroidisse- 
ment, d'un  embarras  gastrique ,  etc.  Ainsi ,  toutes  ces  dou- 
leurs, dont  nous  avons  énuméré  les  caractères  divers,  peuvent 
provenir  d'un  coup  ,  d'une  chute ,  d'une  blessure  ,  etc. 
Oh  !  alors ,  la  chose  est  très-facile ,  et ,  dans  ce  cas ,  bor- 
nant notre  attention  à  cette  cause  toute  particulière ,  nous 
ne  verrons  qu'elle  dans  notre  traitement.  Mais,  quand  la 
cause  est  totalement  inconnue ,  quand  le  médecin  n'a  abso- 
lument  que  le  langage  de  la  douleur,  pour  interprète  de  la 
nature ,  pourquoi  irait-il  en  écouter  un  autre ,  peut-être 
faux  et  trompeur  ? 

Les  maladies  se  manifestent,  donc,  par  des  tableaux  symp- 
tomatiques.  Cette  voie ,  que  la  nature  indique  au  médecin , 
est  la  seule  sûre  et  certaine,  et,  quand  le  malade  est  guéri 
de  tous  ses  symptômes ,  il  est  et  peut  rester  parfaitement 
guéri,  et  c'est  tout  ce  qu'il  veut, 

3^  Physionomie  des  maladies.  —  Répétons-le  : 
les  maladies,  quant  à  ce  qu'elles  ont  de  tangible  pour  l'ap- 
préciation ,  sont  des  tableaux  symptomatiques.  Or,  consi- 
dérées sous  ce  rapport,  et  même,  pourrais-je  dire,  dans  leur 
essence ,  elles  doivent  avoir  leur  physionomie  spécifique , 
leur  caractère  indépendant ,  et  leur  cachet  individuel.  Tous 
ces  tableaux  symptomatiques,  forment  une  galerie  immense, 
dans  laquelle  plusieurs  peuvent  offrir  des  points  de  ressem- 
blance ,  mais  dans  laquelle  il  n'y  en  pas  deux  qui  soient 
égatix ,  dans  l'acception  stricte  du  mot. 

C'est  un  arbre  dont  les  branches  se  ramifient ,  et  se  divi- 
sent a  Finfini  ;  toutes  ces  branches  produisent  des  fruits 
de  la  même  espèce  ;  mais ,  si  vous  les  considérez  bien 
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attentivement ,  si  vous  examinez  lenr  forme,  leur  volume, 
leur  saveur,  leur  couleur  et  leur  poids  ,  vous  les  trouverez 
tous  semblables,  mais  vous  n'en  trouverez  pas  deux  égaux. 

Laissez-moi  poursuivre  ma  comparaison  et  mes  idées , 
car  je  tiens  à  ne  pas  sortir  de  lunité,  malgré  les  chances 
de  r^étitions  inévitables. 

Prenez  un  clavier,  le  plus  étendu  possible.  Parcourez 
tous  les  tons ,  tous  les  modes ,  toutes  les  gammes ,  vous 
ne  trouverez  pas  deux  éléments  égatix.  Vous  trouverez  des 
simUUudes ,  mais ,  des  égalités ,  point. 

Les  maladies  sont  donc  des  êtres  bien  distincts ,  con« 
servant  strictement  leur  caractère  d'essenlialité,  et  AHndivi* 
dualité.  Voilà  ce  qui  forme  un  des  points  dogmatiques  les 
plus  importants  de  notre  Doctrine  ;  on  ne  peut  pas  conce- 
voir la  pathologie  hahnemannienne  ,  sans  l'individuali- 
sation LA  PLUS  ABSOLUE. 

Ce  principe  est.  même  tellement  précis  ,  que ,  si  vous 
vouliez  rester  scrupuleusement  dans  les  idées  hahneman- 
niennes  pures ,  il  ne  faudrait  jamais  donner  de  noms  aux 
maladies.  En  homœopathie  il  n'y  a  pas  de  maladies  wowf- 
naies  ,  mais  des  êtres  symptomatiques  ;  retenez  bien  ceci, 
c'est  un  des  points  les  plus  importants ,  vous  le  compren- 
drez mieux  si  vous  êtes  bien  attentif  à  la  conférence  sui- 
vante. 

L'Allopathie  a  pris  ce  prétexte  pour  nous  accuser  de 
n'avoir  aucune  classification  nosologique ,  et  pour  chasser 
l'Homœopathie  du  domaine  scientifique . 

Notre  justification  sera  courte  et  facile. 

Il  y  a  loin  de  ce  qui  est  à  ce  qui  devrait  être.  Il  y  a, loin 
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déâ  idées ,  des  désirs  théoriques  ,  aux  exigences  et  aux 
imperfections  de  la  pratique. 

Ainsi ,  au  point  de  viie  strictement  philosophique ,  les 
maladies  se  renfermant  dans  leur  entité  spécifique  et  absolue, 
ne  devraient  jpirôter  leur  front  à  aucun  baptême ,  ni  passer 
par  les  langes  et  les  lisières  d^aucune  classification  ;  mais , 
comme  à  Tesprit  humain  trop  imparfait ,  il  faut  dans  la  voie 
de  la  pratique,  des  jalons  et  un  flambeau,  il  se  sert  encore 
des  anciens  termes  et  des  anciennes  nomenclatures ,  jus- 
qu'à ce  que  THomoeopathie  ayant  acquis  son  droit  d'ensei- 
gnement officiel ,  accoutume  ses  disciples  à  son  langage 

:  D'ailleurs,  puisque  les  maladies,  sans  cesser  de  conserver 
leur  individualité  ,  présentent  entre  elles  plusieurs  points 
de  contact  et  de  similitude ,  elles  ne  rendent  pas  impossible 
toute  classification  ;  elles  offrent ,  au  contraire ,  toutes  les 
conditions  des  autres  êtres  que  l'on  a  classés  jusqu'à  ce 
jour. 

Hahnemann ,  du  reste  ,  n'était  point  du  tout  opposé  à 
cette  idée  ,  puisque  lui-même  avait  entrepris  une  classifi.- 
cation  nosologique  que  la  mort  ne  lui  a  pas  donné  le  temps 
d'achever. 

Mais  disons  d'une  manière  générale ,  que  les  maladies 
ont  leur  physionomie  propre  et  individuelle ,  surtout  dans 
leur  apparition  épidémique,  surtout  chez  des  individus 
différents,  alors  qu'elles  portent  le  tnêine  nom.  Cela  est 
incontestable. 

Cette  nécessité  absolue,  pour  le  praticien,  d'individualiser 
les  maladies,  ne  peut  favoriser  ni  la  routine  ni  l'empirisme, 
mais ,  pour  nous ,  elle  constitue  une  des  colonnes  lés  plus 
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fortes'de  notre  édifice ,  âans  kMfuelle  le  iraiple  hahaetnan- 
Bien  tombei^ait  en  ruines. 

Matière.  iiiédtcal«.  —  Voici  encore  un  des  piliers 
du  temple  hiâhnemannien,  un  des'piliers  qui  soutienne^  le 
dôme  de  notre  doctrine  ,  et  dont  ta  tottte  puissance  fera 
que  les  erreursine  prévaudront  jamais  contre  elle. 

D'après  mon  plan  général ,  j'aurais  dû  examiner  ici  la 
thérapeutique  homœopathîque.  Mais  voici  pourquoi  j'inter- 
vertis Tordre  de  mes  jalons. 

Qu'est-ce  que  notre  thérapeutique  ?  C'est  la  mise  en  regard 
du  médicament  et  de  la  maladie.  Or  il  faut,  pour  meftre 
en  regard  deux  principes  ,  les  étudier  séparément  ;  il  faut 
comprendre  d'abord  deux  termes  pour  juger  de  leur  rapport; 
il  faut  donc ,  pour  bien  apprécier  la  coïncidence  de  leur 
similitude,  après  avoir  compris  les  maladies,  chercher  à 
comprendre  leurs  homologues ,  les  médicaments. 

Pour  faire  saisir  plus  clairement  mes  démonstrations  , 
je  vais  rappeler  à  votre  esprit  quelques  principes  impor- 
tants ,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Nous  avons  dit  à  l'article  physiologie  ce  qu'il  fallait  enten- 
dre par  fluide  vital.  Nous  avons  étudié  ses  rapports  ,  son 
rôle  et  ses  fonctions.  Nous  avons  dit  ensuite  que  les  mala- 
dies étaient  des  altérations  dynamiques  et  virtuelles  de  ce 
fluide  vital.  Et  enfin,  nous  avons  examiné  dans  celles-ci', 
leur  origine  vitale,  leurs  manifestations  symptomatiques,et 
leur  physionomie  individuelle ,  spécifique. 

Or ,  puisque  les  médicaments  sont  les  homologues  des 
maladies  ,  c'est-à-dire ,  puisque  les  médicaments  mis  en 
fegard  des  maladies,  doivent  présenter  dos  faces,des  lignes^ 
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et  des  angles  proportionnels ,  il  faut  qae  oes  deux  ter- 
mes possèdent  une  essence  et  un  mode  absolument  sem- 
blables. 

Nous  allons  donc  considérer  dans  les  médicaments,  ce 
que  je  me  permettrai  d'appeler  leur  physiologie.  Nous  ver- 
rons ensuite  leur  origine ,  leurs  manifestations ,  et  leur 
physionomie. 

Ph|r«iologie  iem  médlcamento.  —  Les  médica- 
ments sont  des  puissances  fluidiques ,  morbifuges  et  morbi- 
gènes,  c'est-à-dire ,  qui  ont  le  pouvoir  de  guérir  les  mala- 
dies semblables  à  celles  qu'ils  ont  le  pouvoir  d'engendrer. 

Ce  sont  des  puissances  fluidiques ,  et  cela  ,  malgré  le 
sourire  du  matérialisme. 

Examinez  ,  en  effet  ^  une  substance  médicamenteuse 
quelconque  :  un  sel ,  un  métal ,  une  plante ,  un  liquide , 
un  solide  ;  cette  substance  ne  se  révèle  à  nos  sens  que  par 
son  côté  matériel ,  mais ,  croyez-vous  qu'elle  agisse  par  sa 
matière  ?  Impossible  ;  ne  croyez-vous  pas  à  l'existence 
cachée  sous  cette  enveloppe  matérielle ,  d'un  fluide ,  d'une 
puissance ,  d'une  âme ,  si  j'osais  le  dire  ? 

Les  médicaments  peuvent  entrer  dans  là  thérapeutique 
par  leurs  propriétés  physiques ,  chimiques  ou  dynami- 
ques. 

Ainsi,  dans  certaines  constrictions  de  l'œsophage,  ou  dans 
le  volvulus,  (  entortillement  des  intestins,)  on  fera  avaler 
du  plomb  qui  agira  par  son  poids  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
faire  de  la  médecine ,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  c'est 
faire  un  acte  purement  physique. 

Ainsi ,  dans  certains  cas  d'empoisonnement ,  on  fera 
avaler  de  la  soude ,  de  la  potasse,  de  la  magnésie,  ou  même 
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de  la  cendre  ;  mais ,  ce  n*est  pas  là  faire  de  la  médecine , 
c'est  faire  un  acte  purement  chimique. 

On  fera  un  de  ces  actes ,  en  un  mot ,  toutes  les  fois 
qu  on  emploiera  un  moyen  expéditif  dans  un  cas  très-pres- 
sant, comme  lorsqu'on  administre  de  l'émétique, pour  chasser 
de  l'estomac  une  substance  vénéneuse ,  ou  faire  éclater 
quelque  abcès  œsophagien  ou  pulmonaire  ;  comme  lorsqu'on 
insufle  de  l'air  dans  les  bronches  d'un  asphyxié ,  comme 
lorsqu'on  fait  respirer  des  sels  à  une  personne  pour  la  ré- 
veiller d'une  syncope ,  etc. 

Et  ceci ,  soit  dit  en  passant ,  répond  à  l'objection  stupide 
de  ceux  qui  nous  disent  :  faites-moi  vomir  mon  dîner  avec 
un  globule ,  —  quel  globule  donneriez-vous  dans  un  cas 
d'asphyxie  ou  d'empoisonnement  ? 

A  un  médecin  qui  me  faisait  un  jour  ces  questions  , 
croyant  me  porter  un  défi  invincible^  je  me  contentai  de 
lui  dire  en  souriant  ;  Je  suis  surpris ,  Monsieur ,  que  vous 
ne  me  demandiez  pas  quel  globule  je  vous  donnerais  pour 
vous  arranger  une  jambe  fracturée. 

Dans  toutes  ces  circonstances ,  donc,  on  ne  fait  pas  de  la 
médecine  ,  retenez  bien  cela.  Mais,  quand  vous  traitez  une 
maladie ,  c'est-à-dire  ,  ce  quelque  chose  qui  parcourt  régu- 
lièrement ses  périodes ,  —  et  avec  cette  distinction ,  vous 
mettrez  fin  à  toute  discussion  absurde,  — par  quelle  vertu 
agiront  les  médicaments?  Evidemment  par  leur  vertu  dyna- 
mique; je  n'en  vois  pas  d'autre,  et  je  vous  défie  d'en  voir  une 
autre. 

Les  remèdes  sont  donc  des  puissances  fluidiques.  Ce  sont 
des  êtres  que  l'homme  procrée  à  sa  volonté.  Je  voudrais 
pouvoir  dire  que  ce  sont  des  puissances^  occuUes  formant 
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la  ehatae  de  communication  fluidique  entre  oe  monde  et 
celui  d'outre-tombe.  Mais  je  suis  convaincu ,  et  ceci  j*ose  le 
dire ,  que  placée  sur  les  limites  du  dynamisme  fluidique  , 
Tobservation  pourrait  plonger  son  regard  dans  le  monde 
occulte. 

Voilà  donc  le  pointde  vue  physiologique  des  médicaments, 
voyons  leur  origine. 

Origine  «les  Médleamento.  —  Dans  la  collection 
assez  riche  déjà  des  absurdités  que  l'ignorance  a  vomies  con- 
tre l'Homœopathie,  vous  vous  rappellerez  avoir  vu  celles-ci: 

Les  homœopathes  riemploienL  jamais  qu'un  seul  remède , 
tantôt  sous  forme  Seau  claire ,  tantôt  sous  forme  de  poudre 
blanche. 

LHomoeopathie  n* emploie  que  des  poisjms ,  le  mercure  , 
l'arsenic  y  la  belladone ,  etc. 

Voilà  ce  qu'il  {suit  entendre  en  1858  ! 

Faites  une  excursion  dans  le  champ  de  la  thérapeutique. 
Allez  visiter  les  camps  de  toutes  les  Ecoles  ,  toutes  leurs 
munitions  et  toutes  leurs  batteries.  Allez  parcourir  les 
arsenaux  de  toutes  ces  puissances  rivales.  Vous  ne  trou- 
verez jamais ,  ni  des  munitions  aussi  nombreuses ,  ni  des 
batteries  mieux  dressées,  ni  des  arsenaux  mieux  fournis  que 
les  nôtres.  Nous  possédons  toutes  les  armes ,  depuis  celles 
des  Grecs  et  des  Romains,  jusqu'aux  plus  modernes.  Notre 
matière  médicale  renferme  tous  les  médicaments  puisés  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature  ;  elle  connaît  et  emploie  toutes 
les  substances  employées  par  les  allopathes ,  et  de  plus , 
beaucoup  d'autres  par  eux  totalement  négligées. 

Les  Métalloïdes ,  les  métaux ,  les  sels ,  les  plantes  ^  le 
liquide  sécrété  parles  glandes  de  certains  animaux ,  tout... 
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tout  ce  qui  peut  être  appelé  remède ,  rHomœopathie  le  con- 
naît et  le  met  en  œuvre. 

Depuis  les  substances  les  plus  simples  jusqu'aux  plus 
composées^  depuis  les  plus  communes  jusqu'aux  plus  rares, 
depuis  les  plus  innocentes  jusqu'aux  plus  violentes,  elles  les 
emploie  toutes  ;  toutes  elles  entrent  dans  ses  moyens  et  son 
pouvoir. 

Oui!  nous  etoployons les  poisons ,  et  pourquoi  pas?  Pour- 
quoi Dieu  les  a-t-il  créés?  N'est-ce  pas  pour  nous  en  servir? 
Croyez-vous  que  parmi  toutes  les  substances  sorties  de  sa 
volonté  créatrice,  il  y  eti  ait  une  seule  inutile?  Il  a  tout  fait 
pour  l'homme  ^  il  a  tout  fait  pour  son  usage ,  il  a  tout  fait 
pour  son  bien. 

Mais  demandez  donc  à  vos  médecins  ailopathes  ^ils 
n'emploient  pas  les  poisons  !  Et  lorsqu'ils  vous  les  don- 
nent ,  pourquoi  ôtes-voos  si  docile  ?  Et  lorsqu'ils  vous  les 
donneÉt  sur  tout  à  doises  massives ,  pourquoi  las  avalez- 
vous  ,  le  nez  et  les  yeux  fermés ,  sans  mot  dire  ?  £t 
lorsque  l'Homœopatbie  vous  les  donne  à  dose  fluidique , 
pourquoi  tant  de  tûurmures  ,  tant  de  {Maintes  ^  tant  de 
répulsion  ? 

Voici  ùné  idéô  à  laquelle  j'ai  souvent  réfléchi ,  et  qui 
toujours  m'a  fait  apprécier  les  divagations  et  les  aberrations 
des  pauvres  d'esprit. 

Supposons ,  pour  un  moment ,  que  l'HomoBopathie  fût  la 
médecine  ancienne ,  la  médecine  of&cielle ,  la  médecine 
générale  et  seule  connue  jusqu'à  nos  jours.  De  tout  temps , 
et  depuis  le  commencement  du  monde ,  on  aurait  pris  les 
médicaments  comme  nous  les  faisons  prendre,  c'est-à-dire, 
à  doses  infinitésimales,  et  toujours  sous  forme  d'eau  claire  ou 


190 

de  poudre  blanche ,  n'ayant  ni  odeur  ni  couleur  ni  saveur . 
Nos  sens  y  seraient  parfaitement  accoutumés,  nos  habitudes 
s*en  trouveraient  bien ,  et  les  malades  s'estimeraient  très- 
heureux  de  guérir  par  des  moyens  si  doux  ,  si  faciles  et 
si  innocents. 

Supposons  qu'à  un  moment  donné ,  l'Allopathie  appa- 
raisse à  l'horizon  médical ,  et  qu'elle  se  présente  aux  mala- 
des avec  ses  remèdes  matériels ,  avec  ses  bouteilles  noires 
amères  et  puantes ,  avec  ses  poisons  cruels  et  furieux ,  avec 
sa  lancette ,  ses  sangsues,  ses  vésicatoires,  ses  cautères,  ses 
sétons  et  ses  moxas.  Très-certainement  l'apparition  de  cette 
méthode  aurait  épouvanté  l'univers ,  tous  les  malades  se 
seraient  empressés  de  fermer  leurs  yeux ,  leur  nez  et  sur- 
tout leur  bouche ,  et  cette  comète  aurait  semé  plus  de  ter- 
rebr  que  celle  du  15  juin  de  l'an  dernier. 

Eh  bien  !  c'est  le  contraire  qui  arrive  :  à  la  brutalité  des 
agents  allopathiques ,  on  vient  substituer  la  douceur  des 
agents  homœopathiques,  et  vous  n'en  voulez  pas  I  l'Homœo- 
pathie  veut  vous  conduire  d'une  main  douce  et  maternelle  dans 
une  voie  de  fleurs  et  dans  un  nouvel  Eden,  et  vous  résistez, 
vous  voulez  rester  dans  votre  chemin  rempli  de  pierres  a  cautè- 
res, hérissé  de  lancettes ,  habité  par  des  sangsues  cherchant 
qui  dévorer!  L'Homœopathie  veut  soulager  votre  marche  ,et 
vous  débarrasser  de  votre  fardeau  ;  elle  vous  offre  un  trans- 
port rapide >  et  ses  confortables  veloutés,  et  vous  refusez , 
et  vous  vous  obstinez  à  aller  à  pied  ,  courbé  sous  le  poids 
d'une  fatigue  épuisante! 


HUITIÈME  CONFÉRENCE. 


Saite  da  méffle  Snjet, 


Manifestation  dea  Médleanienta. —Comme les 
maladies ,  les  médicaments  se  manifestent  par  des  symptô- 
mes, ou  plutôt  par  des  tableaux  symptomatiques.  Ces  symp- 
tômes artificiels  sont  alors  le  véritable  reflet  des  symptômes 
morbides  ,  et  ces  tableaux  deviennent  la  copie  fidèle ,  la 
similitude  parfaite  de  Toriginal ,  en  passant  par  le  daguer- 
réotype de  l'expérimentation  pure. 

Qu'est-ce  que  l'expérimentation  pure  ? 

C'est  l'action  d'administrer  a  un  individu  ,  ou  à  des 
individus,  se  portant  bien,  telle  ou  telle  substance,  plus  ou 
moins  connue ,  dans  l'intention  de  perturber  le  fluide  vital, 
de  produire  une  maladie  artificielle ,  et  de  recueillir  exacte- 
ment tous  les  symptômes  qui  en  constituent  la  physiono- 
mie essentielle  et  spécifique. 

Et  en  cela  ,  elle  diffère  profondément  de  l'expérience , 
base  de  la  thérapeutique  allopathique  ;  car  l'expérience  , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu  >  n'administre  les  médicaments 
aux  malades,  que  d'après  le  témoignage  des  confrères  ou  les 
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succès  obtenus  par  chaque  médecin  dans  sa  pratique  parti- 
culière. Mais  jamais ,  de  cette  manière ,  le  praticien  ne  peut 
avancer  d  une  marche  certaine  ;  f  expérimentation  seule  lui 
donne  un  flambleau ,  l'expérience  ne  lui  prête  que  le  bâton 
de  l'aveugle. 

Cette  grande  vérité  avait  été  déjà  pressentie  par  quel- 
ques médecins,  moins  modernes  que  Hahnemann.  Elle 
avait  été  soupçonnée  et  puis  désirée  par  quelques-uns  de  ces 
hommes  rares,  à  qui  le  Ciel  semble  accorder,  une  fois  par 
siècle ,  une  étincelle  de  sa  divine  intuition  ;  mais  c*est  sans 
doute  à  notre  illustre  maître  que  Dieu  avait  réservé  la  régé- 
nérescencede  la  médecine. 

Les  autres  médecins  auraient  voulu  mettre  en  œuvre 
rexpériinentatioo  sur  Thomme  sain ,  pour  acquérir  quel- 
ques degrés  .de  plus  de  facilité  et  de  certitude  pratiques. 
Mais  ce;  n'est  pas  avec  nn  désir  aussi  vague  que  Hahuemaan 
eut  cette  idée  :  son  géi;^  avait  vu  dans  rexpérijneutation  , 
le  levier  principal  de  la  machine  thérapeutique. 

Et  en  effet ,  avant  de  mettre  m .  action  les  re^ièdes  s\ir,  le 
fluide  vital  non  équilibré ,  il  faut  les  mettre  ea  action  sur  ce 
fluide  en  équilibre.  Les  forces ,  en  généra] ,  ipie  peuvent  être 
modifiées  que  par  d'autres  forces  de  nature  semblable. 

Vous  allez  comprendre ,  par  un  exemple ,  tout  le  secret 
de  rexpérimentation. 

Choisissez ,  dans  votre  jardin  une  plaçt^  quelconque ,  la 
camomille,  si  vous  voulez.  Vous  ignorez,  d'abord,  si  cette 
fleur  est  un  remède ,  ou  si  vous  le  savez  vaguement,  vous 
ignorez  quelles  maladies  elle  peut  guérir.  Soumettez-la  à 
1  expérimentation ,  et  oelle-ci ,  extrêmement  complaisante , 
vous  dira  tout  ce  que  vous  voulez  apprendre. 
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« 

Cette  substance  donc  ^  préparée  d'après  les  procédés  dyna- 
miques dont  je  vous  parlerai  plus  tard ,  donnez-la  à  vos 
enfants ,  a  vos  amis,  à  toutes  les  personnes  enfin,  qui  vou- 
dront se  prêter  au  caprice  de  Finconnu ,  et  vous  verrez  cd 
qui  arrivera.  Si  vous  n'obtenez  aucune  manifestation, 
cette  substance  n*est  point  un  remède ,  mais  si  vous  obtenez 
des  symptômes,  ayez  soin  d'en  prendre  note»  et  d'une 
manière  très-scrupuleuse. 

Vous  aurez  ainsi  un  ensemble  de  symptômes ,  un  être 
symptomatique ,  et  lorsque  chez  un  malade  vous  verrez 
ce  même  ensemble  de  symptômes ,  lorsque  son  état  morbide 
se  révélera  à  votre  observation,  par  des  phénomènes  absolu- 
ment semblables ,  administrez  lui  la  camomille ,  et  vous  le 
guérirez . 

Ici,  vous  n'êtes  pas  libre  d'imiter  la  démence  de  M. 
Bouillaud ,  et  de  vous  écrier,  comme  lui  :  Si  je  tamis  vu , 
je  ne  le  croirais  pas. 

Agissez  ainsi  pour  toutes  les  substances  médicinales  déjà 
connues .  et  pour  d'autres  que  vous  voudrez  connaître ,  et 
vous  obtiendrez ,  par  ces  opérations,  une  galerie  de  tableaux 
symptomatiques ,  dans  laquelle  vous  en  trouverez  toujours 
un  semblable  à  toute  maladie  possible. 

Mais ,  pour  cela ,  ayez  soin  de  bien  choisir  les  sujets  de 
votre  expérimentation.  Assurez-vous  qu'ils  se  pwtent  vrai- 
ment bien,  dans  toute  la  rigueur  du  mot. 

Notez  l'âge ,  le  sexe ,  le  tempérament ,  les  doses ,  leur 
répétition ,  les  heures  de  leur  administration ,  les  moments 
et  les  circonstances  infinies  de  l'apparition  des  symptômes  ; 
faites,  en  un  mot,  comme  un  peintre  qui,  voulant  faire  le 
portrait  d'une  personne ,  s'évertue  à  saisir  l'imitation  la  plus 
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parfaite^  dans  tous  les  détails  des  traits,  dans  toutes  les  lignes 
de  la  figure ,  dans  le  dessin  particulier  de  toutes  les  parties, 
et  cherche  même  à  reproduire  la  nuance  du  teint ,  Texpres- 
sion  du  regard,  et  le  jeu  de  la  physionomie. 

L'expérimentation  est  donc  la  lumière  vraie  qui  éclairera 
tout  praticien  errant  dans  les  ténèbres  du  doute;  mais 
qu'on  ne  nous  accuse  pas ,  pour,  cela ,  de  nous  enfermer 
dans  un  exclusivisme  absolu^  et  de  repousser  l'expé- 
rience ,  lorsqu'elle  viendra  nous  offrir  ses  secours,  et  nous 
tendre  une  main  pleine  de  riches  présents*  Ce  n'est  pas 
nous  qui  refusons  les  dons  du  passé ,  ce  n'est  pas  nous  qui 
sommes  capables  d'étouffer  les  vérités  traditionnelles ,  ce 
n'est  pas  nous  qui  comparaîtrons  jamais  aux  assises  de  la 
science ,  pour  avoir  brisé  les  rails  du  progrès . 

C'est  au  travail  infini  de  l'expérimentation  pure  que  Hah- 
nemann  a  consacré  les  plus  belles  années  de  sa  vie.  Il  a  fait 
passer  dans  son  creuset  une  foule  de  médicaments,  qui  en 
sont  sortis  avec  toute  la  pureté  et  l'intégralité  de  leur  mani- 
festation. Il  a  légué  ainsi  à  ses  disciples, une  matière  médicale 
presque  complète.  Après  ce  travail  immense,  qui  semble 
dépasser  les  limites  du  possible,  Hahnemann  peut  dire  comme 
le  poète  romain  :  — «  Exegi  monumenlum  œre  perennius. 
J'ai  érigé  un  monument  plus  durable  que  Tairain.  » 

Ce  travail  immense ,  n'est  pas  un  livre  ouvert  seulement 
pour  les  disciples  de  l'Homœopathie,  et  fermé  pour  nos  con- 
frères dissidents.  Ce  n'est  pas  un  secret  couvert  du  voile 
d'une  propriété  exclusive ,  ni  un  trésor  dont  nous  voulions 
seuls  garder  la  clé.  Ce  n'est  pas  le  vieux  jardin  des  Hespérides, 
rempli  de  pommes  d'or ,  et  placé  sous  la  garde  d'un  dragon 
à  cent  têtes.  Non,  ce  livre  est  ouvert  pour  tous,  ce  secre 
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est  la  propriété  de  tous.  Dans  ce  trésor ,  vous  pouvez  tous 
puiser  à  pleines  mains.  Notre  matière  médicale  est  un  champ 
public,  riche  de  toutes  sortes  de  fruits ,  accessible  à  tous , 
parce  qu'aucune  muraille  ne  délimite  son  enceinte.  C'est 
une  région  bien  topographiée ,  ouverte  à  la  libre  exploration 
des  touristes.  C'est  un  firmament  dont  tous  les  astres  sont 
visibles  k  Fœil  nu ,  et  éclaire  tout  homme  qui  cherche  la 
lumière. 

Mais,  à  chacun  le  mérite  de  ses  œuvres  :  rendez  à  César 
ce  qui  appartient  à  César.  Pourquoi ,  en  effet ,  changer  en 
vol ,  la  légitime  possession  de  tous  ces  matériaux?  Vous 
pouvez  librement  vous  les  approprier  et  vous  en  servir  ;  on 
n'exige  de  vous  que  la  délicatesse  de  l'aveu ,  et  l'on  ne  vous 
défend  que  le  mensonge  de  la  contrefaçon. 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Si ,  comme 
nous ,  vous  lisiez  les  journaux  de  l'Allopathie ,  vous  verriez 
que  Messieurs  nos  confrères  ,  sont  assez  peu  gênés ,  assez 
peu  délicats ,  peut-être  même  —  disons  le  mot  —  quelque- 
fois assez  ignorants  »  pour  donner  comme  nouveaux ,  cer- 
tains remèdes  employés  par  l'Homœopathie  d^uis  qu'elle  est 
au  monde.  Ainsi ,  il  faut  entendre  dire  avec  l'aplomb  le  plus 
naïf,  que  quelques  granvks  d'aconit  —  dites  donc  gkbvks^ 
pourquoi  vous  gênez-vous  ? — suffisent  pour  calmer  la  toux 
la  plus  rebelle.  Que  deux  ou  trois  gofMes  de  teinture  de  noix 
vomique  —  dites  donc  deux  ou  trois  ghhvïks ,  pourquoi  vous 
gênez-vous? — dans  120  grammes  d'eau  distillée,  arrê- 
tent, comme  par  magie,  certains  vomissements  gastralgiques 
très-capricieux,  etc.,  etc. 

Servez-vous  donc  de  notre  matière  médicale ,  nous  ne 
vous  ferons  jamais  un  procès  pour  cela ,  mais  au  moins 
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avouez-le  !  Avec  votre  sans-gêne ,  nous  allons  nous  attribuer 
toutes  les  découvertes.  Daguerre  nous  permettra  bien  de 
lui  voler  la  photographie.  Ampère,  Arago  et  WoUaston 
n'auront  plus  créé  et  perfectionné  Félectro-magnétisme ,  et 
Leverrier  consentira  à  déchirer  l'extrait  de  naissance  de  ses 
planètes.  En  vérité^  nous  allons  cesser  de  rire,  quand  on 
nous  dira  encore  que  dernièrement  un  de  nos  célèbres  roman- 
ciers a  découvert  la  Méditerranée» 

Objection. 

Les  objections  élevées  contre  THomœopathie  sont  assez 
nombreuses ,  vous  le  savez.  Dans  une  moisson  abon- 
dante, il  y  a  toujours  de  mauvais  épis;  en  avançant 
dans  notre  champ,  et  en  examinant  nos  gerbes,  nous 
séparons  ces  épis  du  bon  grain  ^  et  nous  avons  soin  quils 
ne  passent  pas  sous  la  meule. 

Ainsi ,  contre  Texpérimentation  des  médicaments  sur 
Thomme  sain,  oa  dit  :  —  Vous  pouvez ,  de  cette  manière , 
produire  quelques  maladies  artificielles ,  mais  toutes ,  c*est 
impossible.  Gomment  produirez-vous  les  maladies  organi- 
ques ,  par  6XBm{)le  :  les  tubercules  des  poumons,  les  tumeurs 
cancéreuse ,  etc.  ?  Et  alors  comment  connâitrez-vous  les 
médicameâOkts  semblables  à  ces  affections  ? 

Cette  objection  est  très-certainement  la  moins  absurde , 
et  la  plus  fibreuse  qu'on  ait  adressée  à  l'Homœopathie,  voilà 
pourquoi  il  est  très-important  que  vous  puissiez  y  ré- 
pondre. 

Et  d'abord ,  à  titre  de  réflexion  générale ,  nous  ferons 
observer  avec  un  illustre  philosophe, — le  comte  deMaistre, 
je  crois ,  —  que  lorsqu'une  vérité  a  été  bien  établie ,  elle  ne 
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peut  pas  être  renversée  par  une  objection  qui  parait  inso- 
luble. 

Uoe  des  causes  les  plus  fertiles  en  erreurs ,  c'est  la  curio- 
sité et  l'exigence  de  l'esprit  humain  lorsque ,  dans  ses  inves- 
tigations ,  il  s'avise  de  franchir  les  limites  du  connu  et  du 
possible. 

Ceux  qui  ont  bâti  cette  objection ,  ne  savent  pas  assez 
comprendre  que  les  maladies  organiques,  les  tubercules,  les 
tumeurs  ou  indurations  de  nature  quelconque ,  ne  sont  que 
des  symptômes  visibles  de  maladies  vitales  invisibles.  Ainsi , 
quel  médecin ,  à  moins  que  ce  soit  un  organicien  pur,  verra 
la  cause,  le  germe  d'une  maladie ,  dans  les  phénomènes  ma- 
tériels qu'elle  peut  produire?  Il  faut  faire  le  blocus  du  côté 
attaquable  de  la  question^  et  la  poursuivre  dans  son  dernier 
retranchement. 

Toutes  ces  altérations  organiques  ne  constituent,  en 
réalité,  qu'une  des  périodes  de  la  maladie  vitale.  Or,  qui 
osera  nous  nier  la  puissance  de  produire  une  maladie  vitale 
artificielle  quelconque ,  et  de  nous  arrêter  au  point  où  l'ex- 
périmentation deviendrait  trop  dangereuse  ?  Dans  ce  cas , 
ce  serait  vouloir  arriver  au  bien  au  moyen  d'un  mal ,  ce 
serait  interroger,  comme  les  anciens  aruspices ,  les  secrets 
du  possible,  dans  les  entrailles  des  victimes,  ce  ne  serait  plus 
un  acte  scientifique,  ce  serait  un  crime. 

Voilà  pourquoi ,  tel  remède  que  nous  avons  lancé  d'abord 
à  toute  vitesse  sur  la  voie  de  l'expérimentation^  nous  l'arrê- 
tons à  temps  et  à  volonté ,  à  telle  ou  telle  station ,  sachant 
bien  qu'il  pourrait  aller  plus  loin ,  pouvant  même  calculer , 
par  sa  marche  actuelle,  son  parcours  dans  le  champ  du 
possible. 
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Tout  médicament  administré  à  un  homme  sain ,  apporte 
d'abord  certaines  perturbations  dans  ses  forces  vitales ,  et 
de  Texamen  de  ces  désordres  à  la  prédiction  de  tout  ce  qui 
peut  arriver ,  il  n'y  a  qu'un  degré  à  franchir. 

Et  c'est,  du  reste ,  ce  que  vous  faites  tous  les  jours.  Tous 
les  jours  ne  dites-vous  pas  à  votre  malade  :  —  Suivez  tel 
traitement ,  sans  quoi ,  dans  la  suite ,  vous  pourriez  être 
atteint  de  telle  maladie ,  le  mal  que  vous  portez  en  ce  mo- 
ment, pourrait  dégénérer  en  tel  et  tel  symptômes  dange- 
reux, etc.  ? 

Pourquoi  donc  voulez-vous  nous  nier  la  môme  faculté 
de  prédiction  ?  Pourquoi  voulez-vous  enlever  k  nos  expé- 
rimentations ,  les  mômes  chances  d'intuition  pathogénési- 
que? 

Il  est  encore  certains  phénomènes  accidentels  qui  vien- 
nent aider  puissamment  Texpérimentation  sur  l'homme  sain , 
je  veux  parler  des  empoisonnements.  Ceux-ci  offrent  aux 
médecins  des  sujets  d'étude  malheureusement  trop  nom- 
breux ,  et  comme  tous  les  autres ,  nous  savons  les  mettre  à 
profit ,  car,  pour  bâtir  notre  édifice  nous  n'avons  garde  d9 
négliger  aucuns  matériaux. 

Les  divers  cas  d'empoisonnement  ont  fourni ,  en  effet , 
des  tableaux  symptomatiques  assez  bien  dessinés ,  et  sou-^ 
vent  une  main  coupable  ou  imprudente  nous  a  préparé  des 
couleurs  défendues. 

Et  d'ailleurs,  il  nous  est  permis  d'explorer  encore  le  ter- 
rain physiologique  des  animaux.  Si  les  symptômes  que  nous 
pouvons  recueillir,  ne  nous  mènent* pas  à  la  vérité,  ils 
peuvent  du  moins  nous  mettre  sur  la  voie.  Nous  comptons , 
parmi  les  praticiens  homœopathes ,  beaucoup  de  médecins 
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vétérinaires.  Ils  peuvent,  mieux  que  nous,  pousser  leurs 
recherches  dépuis  le  centre  jusqu'au  dernier  point  du  rayon, 
et  obtenir  des  similitudes  pathologiques  entre  Tanimal  et 
Fhomme. 

Vous  voyez  donc  que  toutes  ces  raisons  forment  un  degré 
de  certitude,  dont  peut  bien  se  contenter  un  esprit  moins 
raisonneur,  et  un  peu  plus  raisonnable. 

Puisque  j'ai  parlé  des  médecins  vétérinaires  homœopa- 
thes ,  je  répondrai  deux  mots ,  en  passant ,  à  une  autre  objec- 
tion ,  qui  est  peut-être  la  plus  absurde,  la  plus  malveillante 
et  la  plus  jalouse. 

Les  maiades ,  entre  les  mains  des  hamœopalhes ,  ne  guériS" 
sent  que  par  Vimaginationf 

Sachez-le  bien ,  les  médecins  vétérinaires  homœopathes 
sont  déjà  assez  nombreux ,  et  ils  ont  du  succès ,  quoi  qu'on 
en  dise ,  et  j'en  connais  bien  quelques-uns  qui  ont  considé- 
rablement étendu  leur  clientelle ,  depuis  qu'ils  ne  donnent 
à  leurs  malades  que  des  globules.  Les  chevaux  ont  donc 
l'imagination  bien  intelligente  1  il  faut  avouer  que  ces  Mes- 
sieurs sont  bien  complaisants  envers  l'Homœopathie,  et,  s'il 
avait  pu  connaître  cette  jonglerie ,  notre  bon  Lafontaine 
n'aurait  pas  manqué  de  tancer  vertement  ces  rusés  cfom- 
pères. 

Et  dans  les  maladies  des  enfants ,  l'imagination  vous  sera- 
t-elle  aussi  favorable  ? 

Et  quel  charme  peuvent  donc  avoir  sur  l'imagination ,  ce 
petit  globule ,  ce  grain  de  poussière ,  cette  goutte  d'eau  claire? 
Mais  ne  voyez-vous  pas ,  au  contraire ,  que  votre  sourire 
d'incrédulité  et  de  méfiance,  serait  capable  de  faire  évanouir 
leur  vertu ,  si  elle  était  tant  soit  peu  susceptible  ! 
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liais  passons  ,  car  nous  aurions  bien  ivop  à  faire ,  s'il 
fallait  répondre  à  toutes  les  absurdités. 

Plij»t9Pi#Mfte  dcifi  méMeammnt».  —  Coulés  dans 
les  moules  divers  de  rexpérimentation ,  les  médicaments 
doivqnt  en  sortir  avec  uûaj)hysionomie  particulière.  Expé- 
riioenté  d'abord  toujours  «S6ti]{v.chacun  doit  manifester  son 
caractère  spécifique ,  et  administr&>ensuite  toujours  seul  au 
malade ,  il  ne  pourra  a^r  évidemjment  qa^vec  s^  propriétés 
personnelles. 

Nous  sav-Qns  donc  maintenant  que  les  médicaments  res- 
semblent aux  maladies  ;  or ,  comme  elles ,  ils  doivtot  avoir 
leur  teinte  particulière,  mais,  comme  elles  aussi,  ils  ciDivent 
présenter  des  nuances  plus  ou  moins  communes  à  leurs 
eoHatéjraujc.  Voila  pourquoi  si  une  classification  est  possibJ 
pour  les  maladies ,  elle  doit  être  possible  pour  les  médica- 
ments. 

Celle-d  â  été  déjà  dressée  par  le  docteur  Teste.  Cet  ouvrage 
remarquable,  a  casé  les  médicaments  dans  des  groupes 
particuliers,  tout  en  faisant  ressortir  leur  physionomie 
spéciale.  S'il  est  vrai  que  cette  idée  ne  soit  pas  intrinsèque- 
ïnent  conforme  aux  principes  théoriques  et  philosophiques 
de  notre  doctrine ,  on  ne  peut  nier  cependant  qu'elle  soit 
d'un  grand  secours  et  d'une  grande  -utilité  au  point  de  vue 
pratique.  ( 

Vous  avez  pu  apprendre ,  par  la  publicité  des  journaux , 
que  l'Einpereur  de  Russie  a  envoyé  au  docteur  Teste,  une 
bague  en  diamants,  pour  récompense  de  son  travail.  Nos 
adversaires  peuvent  voir  dans  cet  acte  du  Czar ,  que  THo- 
mœopathie  n'est  pas  entièrement  méconnue,  et  que ,  parmi 
leurs  justes  appréciateurs ,  il  y  en  a  qui  le§  valent  bien. 
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Lorsque  wms  avez  à  traiter  une  maladie  simple  ^  ne  don- 
nez q^  un  seul  médicament  semblable,  et  capable  découvrir 
tou&,  les.  symptômes  ;  si  vous  avez  à  faire  à  une  maladie 
compliquée,  ne  donnez  encore  qu'un  s^l  médicament.  Car, 
il  vous  sa*a  toujours  possible  d'en  trouver  un  qui  coïncidera 
avec  les  principaux  symptômes  ;  et  ceux-ci  disparaissant , 
vous  vjiiTflz  disparaître  aussi  les  symptôm^^  secondaires, 
car  ils  épient  sous  la  dépendance  des  premiers. 

Comprenez  donc  bien  qu'à  une  maladie  vous  ne  pouvez 
présenter  qu'un  seul  remède.  Si^  dans  votre  flacon  vous  en 
m>el;tiez  plusieurs ,  le  fluide  vital  ne  les  rece^r^itipas  »  et  je 
vous  préviens  qu'ils  seraient  considérés  comii^  .non^avenujs. 
iUes  faits  le  disent ,  cela  est. 

.  €ette  assertion  répond  tout  Baturellement  à  «oeux  qui 
disent,,  en  croyant  faire  preuve  d'un  grand  esprit  ; 

—  Donnez-moi  tous  les  globules  de  votre  boitQ ,  je  me 
charge  de  les  avaler  ! 

—  En  disant  cela ,  Monsieur,  vous  faites  preuve,  tout 
au  plus ,  d'un  grand  estomac.  Vous  avez  raison ,  je  ne  dis- 
cuterai pas  avec  vous ,  je  vous  crois  capable  d'en  avaler  un 
décalitre. 

Il  en  est  de  l'action  de  plusieurs  médicaments  fluidiques  sur 
le  principe  vital ,  comme  de  l'action  des  couleurs  sur  le  nerf 
optique.  Soumettez  à  votre  œil  le  rouge ,  il  verra  du  rouge* 
le  bleu,  il  verra  du  bleu,  etc.;  mais  faites  tourner  un  disque 
présentant  toutes  les  couleurs  à  la  fois  ^  vous  ne  verrez 
que  du  blanc,  qui  n'est  pas  une  couleur.  Pourquoi  votre 
œil  ne  verra- t-il  plus  que  du  blanc?  Parce  qu'il  aura  avaU 
toutes  les  couleurs. 

L'Homœopathe  n'administre  donc  jamais  qu'un   seiil 
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médicament  à  la  fois  !  ^e  cette  sorte,  il  sait,  par  avance,  ce 
qu'il  va  faire,  parce  qu'il  connaît  parfaitement  la  vertu  de 
ce  médicament ,  et  quand  il  a  guéri  son  malade ,  il  peut 
mathématiquement  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  fait. 

Demandez  donc  àrÂlIopathie  si  elle  est  capable  de  fournir 
les  mêmes  chances  de  certitude  ! 

Théirapcatiqae.  —  Nous  voici ,  enfin  ,  dans  le  sanc» 
tuaire  du  temple  hahnemannien  ;  nous  voici  aux  pieds  de 
notre  divinité ,  qui,  depuis  le  commencement  du  monde , 
siège  sur  son  autel ,  immuable  et  éternelle,  comme  la  vérité. 

Cette  divinité ,  c'est  le  principe  des  semblables  ;  principe 
qui ,  à  lui  seul ,  constitue  la  pierre  d'assise  de  l'Homœo- 
pathie  ;  principe  qui  a  été,  et  sera  toujours,  le  levier  de 
toute  puissance  thérapeutique;  principe,  en  un  mot,  autour 
duquel  pivotent  toutes  les  vérités  accessoires  et  organi- 
ques de  notrfe  doctrine. 

Si  un  médecin  praticien ,  appelé  et  mis  en  face  d'une 
maladie  quelconque ,  agit  en  vertu  des  semblables ,  qu'il  ait 
ou  non  la  conscience  de  ses  actes  thérapeutiques,  il  est 
par  cela  même  homœopathe,  dans  l'acception  la  plus 
rigoureuse  du  mot ,  et  malgré  la  protestation  la  plus  vio- 
lente. Mais,  s'il  se  jette  en  dehors  de  ce  principe,  s'il 
déraille  de  cette  voie  unique ,  dès  ce  moment  il  n'est  pas 
homœopathe ,  quand  bien  même  il  porterait  ostensible- 
ment la  livrée  hahnemannienne. 

Je  vais  le  dire  ici  bien  clairement,  et  le  déclarer  bien  ex- 
plicitement à  tous  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre  : 
L'Homœopathie  ne  consiste  ni  dans  les  doses  infinitésimales, 
se  révélant  à  nos  sens  sous  l'apparence  des  mystérieux 
globules  ;  ni  dans  un  seul  et  même  médicament  administré 
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sous  forme  d^eau  claire  ou  de  poudre  blanche;  ni  dans 
certaines  substances  vénéneuses ,  formant  tout  le  secret 
d'une  panacée  ridicule.  L'Homœopathie  consiste  essentieUe^ 
ment ,  radicalement  y  dans  le  principe  des  semblables. 

Cessez  donc  vos  cris ,  vos  injures  et  vos  diatribes  contre 
nos  pauvres  globules  ;  nous  vous  les  abandonnons ,  si  vous 
y  tenez  tant.  Soyez,  avec  nous,  fidèles  au  principe  des  sem- 
blables^ et,  comme  nous,  vous  serez  homœopathes.  C'est 
tout  ce  que  nous  voulons ,  et  si  vous  aviez  un  globule 
de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté ,  vous  seriez  forcés 
d'avouer  que  nous  ne  sommes  pas  bien  exigeants. 

Peut-être  allez-vous  trouver  cette  déclaration  —  for- 
mulée nettement  comme  l'article  fondamental  de  notre 
Code  bahnemannien  —  en  contradiction  avec  ce  que  je 
vous  ai  dit  déjà  sur  la  puissance  fluidique  morbigène  et 
morbifuge  des  médicaments.  Peut-être  cette  déclaration, 
la  trouverez-vous ,  surtout  dans  la  suite ,  en  contradic- 
tion avec  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  l'action  et  la  théorie 
dynamique  des  doses  infinitésimales. 

Sachez  donc  que  les  médecins  homœopathes  sont  divisés 
en  plusieurs  écoles  secondaires  touchant  la  posologie.  Les 
uns  n'emploient  que  les  très-hautes  dilutions ,  c'est-à-dire, 
les  médicaments  divisés  à  l'infini ,  ou  presque  jusqu'aux 
limites  du  dernier  atome  physique.  Les  autres  n'emploient 
que  les  dilutions  moyennes.  D'autres  mettent  en  œuvre 
toutes  les  doses ,  et  parcourent  les  degrés  incommensura- 
bles de  l'échelle  posologique,  depuis  la  substance  matérielle 
visible  et  tangible ,  jusqu'à  la  force  médicatrice  qui  se  perd 
dans  le  monde  mystérieux  des  fluides.  D'autres,  enfin,  n'ac- 
ceptent que  les  doses  massives ,  les  reten9,nt  dans  le  réseau 
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de  leurs  propriétés  chimiques  et  physiques.  Mais  tous,  dans 
leur  mécanisme ,  placent  comme  levier  unique  ,  comme 
moteur-principe,  la  théorie  des  semblables.  Choisissez,  dans 
cette  cat^orie  doctrinaire,  t espèce  systématique  qui  coïnci- 
de le  mieux  avec  vos  goûts ,  vos  études  et  vos  convictions. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ici ,  quelle  est  la  plus  parfaite.  Agissez 
toujours  d'après  les  semblables ,  et  c'est  tout  ce  que  nous 
vous  demandons. 

Eteignez  donc  votre  haine  absurde,  votre  colère  aveugle, 
et  l'effervescence  de  votre  opposition.  Ce  que  nous  voulons, 
ce  que  nous  demandons ,  n'est-ce  pas  la  vérité  et  rien 
que  la  vérité  ?  Eh  !  mon  Dieu ,  si  vous  examiniez  bien 
vos  actes ,  si ,  lorsque  vous  avez  guéri  un  malade ,  vous 
cherchiez  à  soumettre  votre  conduite  thérapeutique  au 
creuset  d'une  scrupuleuse  analyse  ,  vous  vous  aperce- 
vriez, à  votre  grand  étonnement,  que  vous  êtes  plus 
homœopathe  que  vous  ne  pensez.  Du  reste ,  si  vous  ne 
voulez  pas  en  convenir  de  gré,  je  vous  en  ferai  bien  conve- 
nir de  force,  dans  un  autre  moment,  lorsque  je  vous  mettrai 
en  face  de  vous-même. 

Mais  rentrons  dans  notre  sujet ,  revenons  aux  points 
didactiques  de  la  doctrine ,  et  examinons  successivement , 
dans  le  principe  des  semblables  ,  son  historiqm ,  son  uni" 
verscUité  et  sa  théorie. 

Quand  j'ai  dit  que  le  principe  des  semblables  avait  pour 
père  le  divin  Hippocrate ,  je  n'ai  pas  exagéré.  S'il  n'a  pas 
engendré  notre  formule  symbolique,  telle  que  nous  l'a  trans- 
mise la  tradition  médicale ,  elle  est ,  du  moins  ,  contenue 
dans  ses  œuvres ,  comme  le  fruit  est  dans  la  fleur.  Il  vous 
serait  facile  de  vous  en  convaincre,  en  lisant  les  aphorismes 
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du  vieillard  de  Cos  :  Vmnitus,  vomitu  curatur.  — Le  vomis- 
sement guérit  par  le  vomissement  :  Morbi  pkriqm  his  ipsis 

curarUur  à  quibus  etiam  nascunttir Per  similia  aMi* 

bita  ex  morbo  Sanatur. . .  La  plupart  des  maladies  guéris- 
sent par  les  agents  capables  de  les  produire  (  de  morbo 
sacroop.  tom.  m.  p.  131.) 

Le  père  de  la  vieille  médecine  a  dit  cela ,  et  il  a  agi  bien 
souvent  d'après  ces  préceptes.  11  me  serait  facile  de  vous  en 
citer  des  exemples.  Que  pouvait-il  dire  de  plus?  Voilà  un 
père  que  vous  êtes  obligés  de  désavouer  et  de  traiter  comme 
un  renégat  anticipé.  Allez  donc  chercher  ailleurs  Vextrait 
de  votre  légitime  naissance ,  et  ne  venez  pas  dire  qu'il  est 
aussi  le  père  du  principe  des  contraires ,  car  ce  principe  est 
un  vieux  parchraûn  qui  ne  peut  plus  servir  de  passeport 
à  la  frontière  de  la  véritable  thérapeutique. 

Les  plus  grandes  découvertes ,  —  comme  la  boussoleet 
Timprimerie ,  par  exemple ,  —  sont  nées  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  vous  le  savez.  D'abord  négligées ,  mécoiv- 
nues ,  et  en  quelque  sorte  ensevelies  sous  le  liaeeuil  de 
Foubli,  elles  ont  ressuscité  dans  nos  temps  modernes  ;  eUea^ 
ont  traversé ,  comme  une  étincelle  électrique  v  les  téa^re$ 
des  siècles ,  et  nous  ont  rapporté ,  eu  éclatant ,  la  lumière 
du  progrès. 

Telle  a  été  la  marche  du  principe  des  semblables.  De 
tout  temps ,  il  a  été  mis  en  pratique  par  les  médecins ,  à 
leur  insu,  et  s'est  glissé ,  malgré  eux,  dans  leur  con^Science. 
Mais  à  toutes  les  époques  aussi ,  il  s'est  trouvé  des  prati- 
ciens éclairés  et  éminents ,  dont  l'intelligence  l'a  pressenti , 
dont  l'expérience  l'a  reconnu ,  et  dont  la  bonne  foi  Ta  pro- 
clamé. Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'histoire  de  la  science  à  cet 
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égard ,  et  faire  un  étalage  de  vaine  érudition  ,  en  citant  une 
série  de  noms  propres.  Il  suffira  de  dire  que  depuis  Démo* 
crite  ,  jusqu'à  Stahl,  Van-Helinont ,  Paracelse,  Franck ,  et 
les  auteurs  les  plus  distingués  de  FEcole  Âllopathique ,  le 
principe  des  semblables  a  toujours  marché  ,  —  lentement 
peut-être,  — mais  il  a  toujours  marché ,  et  d'étape  en  étape, 
il  est  enfin  arrivé  dans  ses  foyers. 

Voici  un  seul  aveu  moderne ,  dû  au  docteur  Louis  Saurel, 
rédacteur  de  la  Revus  Thérapeutique  du  Midi  : 

«  Notre  incrédulité  porte  bien  moins  sur  le  principe  des 
»  semblables ,  que  nous  reconnaissons  être  rationnel  et  fré- 
»  quemment  applicable ,  que  sur  les  doses  infinitésimales. 

»  Nous  croyons ,  sans  peine ,  qu'on  peut  guérir  certaines 
»  maladies ,  peut-être  même  la  plupart  des  maladies  ,  par 
»  des  remèdes  dont  Faction  leur  est  homœopathique,  pourvu 
»  que  leur  dose  tombe  sous  les  sens  ;  mais  l'action  des  infi- 
»  niment  petits  est  une  chose  que  nous  ne  poiivons  conce- 
»voir.  » 

Qu'importe,  M.  Saurel,  rejetez,  — pour  le  moment, — 
ce  que  vous  ne  pouvez  pas  concevoir.  Vous  êtes  des  nôtres 
sans  vous  en  douter. 

Rappelons-nous  la  naissance  des  deux  principes  doctri- 
naires antagonistes.  Issus  d'un  même  père,  sortis  du  même 
tronc  généalogique ,  et  ayant  droit  h^  la  même  couronne  , 
le  plus  jeune  a  déjoué  le  projet  fratricide  de  son  aîné ,  mais 
a  subi  longtemps  l'oppression  de  sa  jalousie. 

Je  me  représente  ce  malheureux  prince ,  condamné  à  un 
trop  long  exil.  Il  va,  triste,  mais  jamais  découragé.  Il  che- 
mine péniblement  dans  sa  route ,  tantôt  la  face  libre ,  et 
tantôt  sous  le  voile  d'un  fatal  déguisement.  Ici,  se  reposant 
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sous  le  toit  d'une  douce  hospitalité ,  et  là ,  trahi  et  banni 
par  les  siens^  qui  ne  veulent  pas  le  reconnaître. 

Enfin  y  il  arrive  ;  il  entre  dans  son  palais,  il  retrouve  son 
sceptre  et  sa  couronne ,  et  ses  légitimes  et  fidèles  sujets 
le  proclament  roi  !  C'en  est  fait ,  il  a  triomphé  ,  il  règne , 
il  régnera,  malgré  Topposition  furieuse  de  ses  ennemis. 
Et  déjà  le  Palais  de  son  frère  craque  et  tombe ,  et  les  temps 
sont  proches,  où  le  passant  pourra  se  reposer  sur  ses  ruines. 

Je  me  représente  encore  THomoeopathie  ,  comme  une 
belle  statue  de  femme.  Hippocrate  en  a  trouvé  le  bloc  ,  et 
indiqué  vaguement  les  formes.  De  siècle  en  siècle,  chaque 
Michel-Ànge  de  Fépoque  ,  a  donné  son  coup  de  ciseau  à  la 
statue ,  et  enfin ,  Hahnemann  Ta  polie ,  Ta  achevée ,  et  en 
a  dévoilé  la  céleste  figure. 

Le  principe  des  semblables  est  un  principe  universel  ;  il 
s*étend  à  tout ,  il  trouve  son  application  partout  ;  dans  les 
sciences  physiques ,  mathématiques ,  mécaniques ,  et  natu- 
telles;  en  religion,  en  morale,  en  politique ,  en  littérature. 
Vous  le  trouverez  partout,  si  vous  avez  l'habitude  de  l'obser- 
vation ,  et  le  désir  devons  rendre  raison  des  choses. 

Le  Semblable  î 

Voilà  encore  un  des  mots  les  plus  employés ,  et  le  moins 
compris.  Ou  bien ,  on  ignore  généralement  sa  portée  et  sa 
véritable  signification ,  ou  bien,  on  le  confond  avec  ses  voi- 
sins. Il  importe  cependant,  avant  tout,  dans  cette  discussion, 
de  le  saisir  dans  son  essence^et  d'en  délimiter  la  figure  carac- 
téristique. Pour  nous  entendre  et  nous  expliquer  bien  clai- 
rement, nous  allons  nous  servir  d'un  exemple  pris  dans  les 
mathématiques  : 

La  géométrie  dit  que  deux  triangles  sonté^aua;,  lorsqu'ils 


208 

ont  les  trois  angles  égaux  et  les  trois  côtés  égaux  ,  et  que 
deux  triangles  sont  semblaUes,  lorsqu'ils  ont  les  trois  angles 
égaux  ^  et  les  côtés  homologues  proportionnels. 

Il  y  a  deux  éléments  dans  un  triangle  :  les  angles  et  les 
côtés  ,  ou ,  une  partie  de  Tespace  renfermée  dans  un  péri- 
mètre. Je  Yeuix  en  venir  à  dire  que  la  partie  enveloppée 
représente ,  dans  les  êtres,  lessence ,  et  la  partie  eûve- 
loppante,  te  mode  ou  lia  figure*  Ainsi  ^  plusieurs  êtres  peu- 
vent avmr  la  même  substance  sans  avoir  la  même  figure. 
Ne  coïkldndez  ckone  pas  la  similitude  avec  Fégalité  ,  et 
ridentifté.Gelle^ci  ne  s'applique  qu'aux  êtres  4}ui  ont  même 
substance  et  même  mode, 

Vdla  des  choses  que  l'on  devrait  bien  distinguer,  et  que 
l'on  confond  trop  souvent.  Exemple  :  J'ai  cherché  k  mot 
égal  dansun  vocabuftâirede  T Académie  Française,  de  1827, 
etj*ai  trouvé  :  Egal^  adj.  — pareil,  semblaUe,  Et  dire  que 
ce  livre  a  ^é  le  pain  quotidien  de  ma.  jeune  intelligence, 
quand  elie  faisait  ses  premiers  pas  dans  le  sentier  des  études! 
À  c^te  époque,  c^ndant,  l'Académie  Française  devait  con* 
naître  assez  bien  sa  langue  pdmr  être  responsable  de  ses  défi* 
nitions ,  mais  les  Académiciens  n'en  font  pas  d'autres  ! 

Vous' savez  ,  par  expérience  peut-être,  que  souveint  on 
se  disp^ite ,  parce  qu'on  ne  s'entend  pas;  le  t^nps  a  donné 
àcette  sentenceytoïrte  la  force  d'un  proverbe.  Or,  c'est  bien 
ce  qui  arrive  tous  lesjours  touchant  l'Homoeopathie;  C'est 
bien  parce  que ,  dans  le  monde  ,  on  n'a  pas  toujours  sOn 
vocabulaire  en  poche ,  qu'on  se  permet  d'avoir  sur  les  sem- 
blables, les  opinions  les  plus  fausses  et  les  plus  absurdes. 
C'est  bien  parce  que  dans  la  manipulation  des  termes,  on 
se  fie  un  peu  trop  à  l'élasticité  complaisante  des  synonymes, 
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<pie  rigooraûce  cherche  à  jeter  de  la  boue  à  la  face  de  la 
vérité ,  sans  même  s^apercevoir  qu'elle  se  salit  la^jjûbaijQ* 
Ainsi ,  vous  entendez  dire  : 

—  Avez-vous  trop  bu  ?  Continuez  à  boire  pour  chasser 
les  vapeurs  du  vin . 

—  Avez-vous  reçu  un  coup?  Faites-vous  en  donner  un 
autre,  au  même  endroit,  pour  vous  guérir. 

—  Avez-vous  le  ver  solitaire  ?  Avalez-en  un  autre  pour 
le  chasser. 

Laissez  de  pareilles  stupidités  dans  Tordûre  des  carre- 
fours, et  ne  vous  baissez  jamais  pour  les  ramasser. 

Surveillez  donc  sévèrement  votre  locution ,  et  n'employez 
un  terme  qtf  après  l'avoir  bien  pondéré ,  surtout  si ,  dans 
un  plateau  de  lai  balance ,  vous  voulez  le  mettre  en  équilibre 
ou  en  ^ciUâKîôn  avec  un  principe. 

Ainsi ,  appelez  égales  deux  statues  coulées  dans  le  même 
moule ,  appelez  égaux  deux  portraits  qui  ont  passé  par  le 
même  foyer  du  daguerréotype ,  appelez  égales  deux  notes  à 
rumssoQ ,  ayant  le  môme  nombre  de  vibrations. 

Mafô,  établissez  entre  Tégalité  et  la  simflitude,  la  même 
différence  qui  existe  entre  la  miniature  et  la  forme  naturelle , 
entre  la  copie  et  Toriginal ,  entre  un  son  et  un  autre  son, 
séparés  par  une  ou  plusieurs  octaves. 

Par  la  même  raison ,  une  feuille  est  sembkbie  à.  une 
autre  feuille ,  npiiais  ne  l^i ,  i^  pas  égale  ; .  un  ^nfjmt,  e^\  ,sem- 
blable  k  un  homme ,  mais  ne  lui  est  pas  égal. 

Je  vous  .ai  dit  que  le  principe  des  semblables  était  uni- 
versel. Je  ne  puis  ni  vous  le  démontrer  ici ,  ni  donner  à 
cette  thèse  un  grand  développement.  Dans  d'autres  entre* 
tie^s,  j'ai  à  revenir  sur  ce  sujet,  je  me. contenterai  donc 
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de  semer  quelques  idées  dans  le  champ  de  vos  libres  ré^ 
flexions. 

Voyez  les  diverses  races  humaines  !  tous  les  types , 
tous  les  sexes ,  toutes  ces  figures ,  tous  ces  traits ,  —  tout 
cela  se  ressemble. 

Voyez  les  animaux  de  la  même  espèce  !  toutes  ces  formes, 
tous  ces  détails  d'organisation ,  tous  ces  actes  presque  mé- 
caniques, d'un  instinct  si  mobile,  —  tout  cela  se  ressemble. 

Voyez  le  règne  végétal  !  toutes  ces  plantes ,  toutes  ces 
fleurs,  toutes  ces  feuilles ,  tous  ces  fruits ,  — tout  cela  se 
ressemble. 

Voyez  le  monde  moral  !  Etudiez  les  penchants ,  les  habi- 
tudes ,  les  passions  ;  saisissez ,  si  vous  le  pouvez ,  toutes  ces 
attractions  et  répulsions  qui  mettent  en  jeu  Tamour  spontané 
et  invincible,  ou  la  haine  la  plus  capricieuse  ;  analysez  la 
grande  loi  5imiYt$  similem  qwBrix ,  le  semblable  cherche  le 
semblable. 

Entrez  dans  le  sanctuaire  des  beaux  arts.  Quelle  est  la 
meilleure  définition  de  la  musique  ?  C'est  celle  de  saint  Jean 
Ghrysostôme  :  la  musique  est  une  série  d'accords  qui  s' appel* 
knt.  —  Or ,  il  n'y  a  que  les  semblables  qui  s'appellent , 
similis  similem  quœrit. 

Broyez  des  couleurs  pour  les  déposer  sur  une  toile ,  la 
similitude  est  la  loi  de  leur  combinaison  infinie ,  les  sem- 
blables seuls  se  combinent  entre  eux. 

Et  dans  l'art  oratoire ,  vous  connaissez  ce  grand  précepte  : 
«  Si  vis  me  flere ,  flendum  estprimum  ipsi  tibi ,  si  vous  vou- 
lez me  faire  pleurer ,  commencez  par  pleurer  vous-même. 

Lorsqu*un  enfant  vous  fatigue  par  ses  cris,  le  meilleur 
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moyen  d'obtenir  son  silence ,  n'est-il  pas  de  l'inviter  à  crier 
plus  fort  ?  Toutes  les  mères  savent  cela. 

Lorsque^  pendant  l'été,  on  est  dévoré  par  la  soif,  le 
meilleur  moyen  de  l'éteindre  n'est-il  pas  d'avaler  quelques 
gouttes  d'eau-de-vie?  Tous  les  moissonneurs  savent  cela. 

Lorsqu'un  malade  est  dévoré  par  le  feu  de  la  fièvre,  le 
meilleur  moyen  de  le  calmer  n'est-il  pas  de  prendre  des  bois- 
sons chaudes?  Tous  les  infirmiers  savent  cela. 

Voyez  !  partout,  la  souffrance  appelle  la  souffrance ,  la 
joie  appelle  la  joie ,  les  pleurs  appellent  les  pleurs ,  l'amour 
appelle  l'amour ,  la  série  appelle  la  série ,  l'harmonie  appelle 
l'harmonie,  tous  les  êtres  s'appellent  dans  une  attraction 
universelle!  partout  vous  rencontrez  l'emboîtement  des 
semblables  ! 

Théorie  des  semblables. —L'Homœopathie  est  la 
science  qui' guérit  les  maladies  en  les  traitant  par  leurs  sem- 
blables ,  en  d'autres  termes ,  en  les  traitant  par  les  médica- 
ments capables  de  les  produire. 

Comment  cela  se  fait-il  ?  Les  semblables  guérissent  par 
les  semblables ,  voilà  le  fait.  Mais  quel  est  le  mécanisme  de 
ce  fait  ?  Voilà  le  secret  scellé  de  sept  sceaux  ! 

Depuis  que  l'Homœopathie  s'est  mise  en  marche ,  nous 
étudions  le  mystère  de  ses  mouvements  ;  curiosité  inutile , 
efforts  superflus  !  Les  mathématiciens  cherchent  la  trisection 
de  l'angle ,  la  quadrature  du  cercle ,  et  le  postulalum  d'Eu- 
clide  ;  les  physiciens  étudient  le  rayonnement  du  calorique 
et  de  la  lumière  ;  les  astronomes  calculent  la  distance ,  le 
nombre  et  le  volume  des  étoiles  ;  les  mécaniciens  courent 
après  le  mouvement  perpétuel  ;  les  alchimistes  veulent  créer 
la  pierre  philosophale  ;  les  philosophes  ébrèchent  leur 
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scalpel  dans  ranatomie  psychologique;  les  théologiens 
perdent  leur  temps  à  faire  des  fouilles  dans  le  mystère  de  la 
prédestination.  Vanité  des  vanités  ! 

Nous  avons  donc  cherché ,  nous  aussi ,  à  dérober  à  la 
science  le  secret  de  la  théorie  des  semblables ,  mais  malheu- 
reusement nous  n'avons  pas  encore  trouvé.  Nous  avons 
frappé ,  et  la  porte  est  restée  fermée  ;  s'ouvrira-t-elle  un 
jour? 

Si  notre  vaine  et  orgueilleuse  curiosité  n*a  point  encore 
été  satisfaite ,  notre  travail  n'est  pas  cependant  resté  com- 
plètement inutile  ;  nos  fouilles  ont  amené  certains  maté- 
riaux. Je  vais  vous  les  faire  connaître;  c'est  tout  ce  que  me 
permet  l'état  actuel  de  la  science.  Je  serai  bref,  mais  je  ré- 
clame, pour  ces  quelques  mots,  toute  votre  attention. 

Les  premiers  disciples  de  Hahnemann  partaient  de  ce 
principe  :  que  deux  maladies  ne  peuvent  point  exister  ensem- 
ble ,  égales  et  de  la  même  nature,  dans  le  corps  humain.  En 
mettant  donc  en  présence  d'une  maladie  quelconque  le  mé- 
dicament le  plus  semblable^  la  maladie  artificielle  produite 
par  le  remède  se  substituait  à  la  maladie  naturelle ,  et  pre- 
nait sa  place  ;  puis^  la  première  disparaissait  naturellement^ 
ou  bien  on  l'étouffait  par  un  antidote ,  et  la  santé  était  le 
résultat  de  cette  manœuvre  thérapeutique  si  simple. 

Cette  théorie  est  fort  simple  en  effet.  Plût  au  Ciel  qu  elle 
fut  vraie  I 

L'Homœopathie  fut  alors  appelée  la  médecine  substitutive. 

Cette  erreur  a  donné  naissance  aux  fausses  interpréta- 
tions que  nous  rencontrons  tous  les  jours,  soit  dans  le  monde 
raisonneur .  soit  dans  certains  écrits  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise foi. 
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Ainsi,  vous  trouverez  dans  un  dictionnaire  universel , 
très  récent ,  à  l'article  Homœopaihie ,  l'exposé  de  cette  opi- 
nion. ^Dictionnaire  universel  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts ,  par  Bouiller,  1855^  deuxième  édition. J 

Or,  les  personnes  du  monde  qui  ne  veulent  pas,  ou  ne 
peuvent  pas  se  donner  la  peine  de  consulter  les  traités  spé- 
ciaux ,  vont  chercher  dans  les  encyclopédies  les  connaissances 
qu'elles  croient  trouver  toutes  faites.  Voyez  cependant  ce  qui 
en  résulte  ;  vous  raisonnez  sur  la  foi  de  ces  opinions ,  et  ces 
opinions  étant  fausses ,  vous  raisonnez  faux  ! 

Les  traités  modernes  de  matière  médicale  allopathique, 
adoptent  aussi  aveuglément  des  interprétations  si  faciles ,  et 
exposent  THomceopathie  sous  le  titre  de  médecine  substi' 
tutive. 

Qu'en  résulte-t-il  encore?  C'est  que  les  médecins,  ne  con- 
naissant notre  doctrine  que  d'après  ces  appréciations  légères 
et  de  facile  digestion ,  raisonnent  comme  les  personnes  du 
monde ,  et  comme  elles ,  sans  s'en  douter ,  débitent  à  leurs 
amis  et  à  leurs  clients ,  cette  fausse  monnaie  courante. 

On  a  appelé  encore  l'Homœopathie  :  la  médecine  des  spé^ 
cifiques.  Les  médicaments  guérissent  les  maladies  d'une 
manière  purement  occulte  ;  comment?  on  n'en  sait  rien  ;  ils 
guérissent  parce  qu'ils  guérissent.  Si  vous  poussez  plus 
avant  votre  question ,  il  vous  sera  répondu ,  que  les  médica- 
ments guérissent  en  vertu  de  la  loi  de  la  spécificité.  Chaque 
maladie  a  son  médicament  dans  la  nature,  médicament 
infaillible  qui  s'.emboîte  avec  elle  comme  un  tableau  avec 
son  cadre  :  c'est  ainsi  que  le  c[uinquina  guérit  les  accès 
de  fièvre ,  le  fer  la  chlorose,  Tiode  les  scrofules ,  le  mercure 
la  syphilis,  etc. 
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D'autres  ont  considéré  les  médicaments  comme  renfer- 
mant une  espèce  de  miasme ,  les  maladies  comme  étant 
aussi  de  nature  miasmatique,  et  alors,  tout  naturellement , 
les  maladies  guérissent  par  une  inoculation  toute  spécifique. 

D'autres  voient  dans  les  médicaments  des  adjuvants  de 
la  nature  médicatrice.  De  tout  temps ,  depuis  Hippocrate 
jusqu'à  nos  jours ,  cette  idée  a  eu  son  crédit  dans  les  éco- 
les. La  maladie  est  un  combat  entre  la  nature  et  le  prin. 
cipe  morbifère  ;  celui-ci  agit,  celle-là  réagit  ;  il  y  a  atta- 
que d'abord  par  l'ennemi,  et  puis,  défense  et  répulsion  de 
la  part  de  l'autre  camp  :  de  là ,  action  primitive  de  l'agent 
morbigène,  puis,  action  secondaire  de  leur  nature,  ou  réac- 
tion. 

Cette  vieille  théorie  de  la  réaction ,  rajeunie  par  le  célè- 
bre Barthez ,  a  toujours  séduit  les  esprits ,  et  sans  autre 
contrôle ,  elle  a  toujours  passé  comme  bonne  valeur  dans 
le  commerce  de  la  thérapeutique. 

Si  donc,  d'après  ce  système,  la  maladie  ne  se  borne  qu'à 
de  légers  troubles  de  l'organisme ,  la  nature  sera  toujours 
assez  forte  et  assez  intelligente,  pour  s'en  débarrasser  par 
ses  propres  forces  et  son  unique  réaction;  mais,  si  l'agression 
est  trop  violente ,  si  son  intensité  paralyse  le  nerf  de  la 
nature ,  ou  si  encore  celle-ci ,  d'ailleurs  étouffée  par  une 
main  trop  puissante ,  est  incapable  de  diriger  les  efforts  de 
la  lutte  et  la  tactique  de  la  défense ,  il  lui  faudra  alors  des 
forces  étrangères ,  et  le  secours  d'un  habile  conseil.  Voilà 
comment  le  médicament,  agissant  dans  le  sens  de  la  réaction, 
et  ajoutant  son  énergie  à  l'impulsion  de  la  nature ,  devient 
un  adjuvant,  un  congénère,  un  renfort,  et  la  guérisonest  le 
triomphe  des  deux  puissances  alliées. 
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D'autres ,  enfin ,  ont  profité  de  cette  théorie  d'action  et  de 
réaction ,  et  ont  calqué  leur  système  sur  son  mécanisme. 
Et  pour  cela ,  ils  supposent  dans  les  médicaments ,  deux 
effets  bien  distincts,  l'un  primitif,  et  l'autre  consécutif.  Le 
premier  serait  dans  le  sens  du  mal ,  agissant;  et  le  second , 
dans  le  sens  de  la  nature ,  réagissant.  Celui-là  produirait 
les  aggravations  qui  éclatent  si  souvent  et,  semblent  replon- 
ger le  malade  dans  l'abîme;  celui-ci  opérerait  son  sauvetage, 
et  le  pousserait  au  bord,  sur  le  dos  de  la  vague. 

Voilà ,  an  quelques  mots ,  le  système  qui ,  dans  l'élection 
au  trône  de  l'avenir ,  réunit  le  plus  de  suffrage.  C'est  qu'en 
effet,  il  présente,  dans  son  manifeste,  les  probabilités  les  plus 
captieuses  et  les  plus  séduisantes. 

Ainsi,  le  café  empêche  tout  d'abord  de  dormir,  mai$  amène 
le  sommeil  par  son  effet  secondaire  ;  l'opium ,  qui  fait  d'a- 
bord dormir ,  amène  ensuite  l'insomnie  ;  tout  le  monde  sait 
que  la  constipation  succède  à  la  diarrhée ,  la  torpeur  à  l'agi- 
tation ,  et  la  prostration  des  forces  à  l'agitation  artificielle 
allumée  par  les  liqueurs  alcooliques. 

Mais  toutes  les  substances  médicamenteuses  sont  loin  de 
remplir  ces  deu;^  conditions  :  il  le  faudrait ,  cependant , 
pour  que  le  système  eût  une  portée  fixe.  Il  faudrait ,  en 
outre ,  pour  conserver  les  points  de  similitude  entre  les 
médicaments  et  les  maladies ,  que  celles-ci  eussent  aussi 
leur  effet  primitif  et  leur  effet  consécutif ,  ce  qui  est  loin 
d'êtçe,  et  surtout  d'être  universel.  On  pourrait  en  citer 
quelques-unes ,  comme  on  cite  quelques  médicaments  ; 
mais,  pour  bâtir  l'édifice  d'un  système  complet,  il  faut  plus 
de  deux ,  plus  de  quatre  pierres ,  plus  de  quatre  élé- 
ments. 
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Âinëi ,  ëh  gdnâràî,  à'&prhs  ce  ^slèine ,  l'effet  ciéti^titif 
étkiit  l'opposé  de  Tefifet  primitif ,  le  résultat  de  la  iriàiiceti* 
vre  serait  là  satité ,  opposée  à  là  maladie  ;  oui  ,  ibàis  il 
faudrait  pour  cela  que  la  santé  fût  le  contraire  de  la  ma- 
ladie,  ce  qui  tfest  pas. 

Voici  éndove  une  déntobstiratioil  par  l'âbsurdô. 

Siipposonâ  dtie  dôilleiir  à  un  genou,  se  manifestant 
prihciiyaleibént  jiéndàlrtt  la  nnit ,  et  s'aggravant  principale- 
ment par  le  repos;  le  médicament  que  vous  donnerez 
augmentera'  d'abord  cette  douleur  ;  mais,  puis,  en  vertu  de 
l'effet  consécutif ,  il  amènera  le  résultat  contraire  à  Feffet 
primitif  ;c*est-k-dîre,  qu'alors  la  douleur  portera  son  domi- 
cile àTautre  genou  ;  elle  se  manifestera  pendant  le  jour,  et 
s'aggraVeôra  par  lé  mouVeniént.  C'estïogique,  oui ;ihais,  c'est 
absurde. 

Voilà  pourquoi ,  ce  système ,  je  le  rejette  comme  tous 
les  autres. 

Mais,  me  dites^-voùs ,  puisque  vous  démolissez  toutes  ces 
théories ,  en  avez-vous  une  pour  les  remplacer  ?  Hélas  ! 
non.  Je  rends  homlaage  à  votre  juste  observation  ;  mais,  si 
je  ne  puis  pas  vous  donner  la  véritable ,  j'aiïne  mieux  Fat- 
tendre,  que  d'adopter  de  pareilles  hypothèses. 

Tài cherché,  cependant,  et  je  vais  vous  dire,  non  pas 
ÎHdée  que  j'ai  trouvée^  mais  que  j'ai  aperçue  dans  mes  lAé^ 
ditations  ;  non  paâ  ce  que  je  crois  vrai ,  mais  ce  que  je  dé- 
sirerais être  vrai. 

Je  vous  ai  dit  que  les  maladies  avsdent  une  origine  vitale, 
et  qtle  leur  manifestation  se  rattachait  toujours  à  une  cause 
primitivement  fluidique.  Je  vous  ai  dit  aussi,  que  les  médi- 
caments étaient  des  maladies  virtuelles  et  des  agents  fluidi- 


ques;  -«^  et  de «^^  jleii  suis  profoiidàtiioiit  coQVâi&ea».— ^ 
q!i^  qoô  mty  d'un  côté,  la  nature  de  la  maladie,  quelle 
que  soit,  de  l'autre,  la  dose  du  médicament,  car  tout 
médicament,  s*il  n*est  pas  fluidifié  par  nos  préparations 
officinales  et  mécaniques ,  est  fluidifié ,  djnamisé  par.  le 
mouvement  circulatoire  des- divers  liquides  du  coips.^ 

Gela  posé  et  admis ,  si  vous  mettez  en  présence  „  le  mé- 
dicament et  la  maladie ,  ou ,  en  termes  éqpiTalents ,  deux 
fluides ,  et  que  le  résultat  de  cette  opération  soit  la  santé,,^ 
que  peut-^ilètre  arrivé?  Une  seule  chose ,  um  neutralisalim 
de  ces  fluides.  Comment  cela  s'est-il  fait?  Je  n*en  sais  rien. 
Y  a-t-il  eu  neutralisation  directe  ?  Y  a-lril  eu  d'abord  répulr 
sion,  comme  dans  les  phénomènes  électriques  ?  Je  n'en  sais 
rien  ; . . .  mais ,  je  crois  à  un  fluide  électro-biologique  ;  je 
crois  que  notre  corps  est  une  espèce  de  machine  électri- 
que, je  crois  que  la  pulpe  cérébro-spinale  est  une  pile 
fluidique  ;  que  les  cordons  nerveux  sont  autant  de  fils 
conducteurs ,  et  que  le  système  du  grand  sympathiq;ue  com- 
plète le  courant.  Je  crois  que  notre  vie  est  la  mise  en  ac- 
tion de  certaines  lois  fluidiques  ;  je  crois  que  nos  maladies 
sont  de  nature  fluidique;  je  crois  que  les  médicaments 
sont  des  puissances  fluidiques  ;  je  crois  que  les  guérisoos 
sont  le  résultat  de  neutralisations  fluidiques;  je  crois  tout 
cela  :  voilà  mon  symbole.  Je  ne  le  dis  pas  infaillible 
comme,  celui  des  Apôtres  ;  mais  je  vous  dis.  ceç^  çn  v^u 
de  la  liberté  sacrée  de  la  pensée. 

Cette  idée  peut  avoir  son  courant»  dïNis  xm  siècle., 
surtout,  qu'on  pourrait  appeler  le  ;sièc}e  des  manijfostations 
fluidiques.  Voyez ,  en  effet ,  si ,  de  nos  jours ,  Cjq  u!est 
pas  aux  fluides  que  la  science  v^.  demander  19$  iélémsiilte 
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du  progrès  universel!  et  qui  sait,  si  plus  tard,  cette  idée  ne 
réveillera  pas  une  théorie  complète ,  endormie  maintenant 
dans  le  sein  des  mystères  fluidiques ,  comme  l'étincelle  de 
la  foudre  dans  le  flanc  du  nuage  ? 

Mais ,  sortons  du  sein  de  la  théorie  pour  entrer 
dans  le  positif  de  la  pratique.  Guérissez ,  chers  malades , 
c'est  tout  ce  que  vous  voulez.  Le  pourquoi,  le  comment , 
que  vous  importe?  Vous  ne  voulez  pas  le  savoir^  et  vous 
avez  raison.  Le  voyageur  qui  jouit  de  la  voluptueuse  sen- 
sation de  l'extrême  vitesse^  demande-t-il  au  machiniste  le 
secret  de  ce  mouvement  ?  et  le  machiniste ,  qui  manie  , 
dans  une  heureuse  insouciance,  le  levier  de  sa  véloce  loco- 
motive ,  demande-t-il  à  la  vapeur  le  secret  de  ses  bouill- 
lantes  palpitations  ? 

Résumé  : 

L'homme  est  composé  d'un  âme  et  d'un  corps  unis 
hypostatiquement  au  moyen  du  fluide  vital  ;  les  maladies 
— toujours  individuelles — sont  des  altérations  de  ce  fluide 
vital  ;  les  médicaments  sont  des  puissances  fluidiques  mor- 
gènes  et  morbifuges  ;  les  médicaments ,  soumis  à  l'expéri- 
mentation pure ,  sont  étudiés  sur  l'homme  sain ,  avant 
d'être  administrés  à  l'homme  malade  :  les  semblables  gué-* 
rissent  par  les  semblables. 

Voilà,  en  quatre  mots,  toute  THomoeopathie. 

Et ,  maintenant  que  vous  la  connaissez  dans  toute  ses 
parties  intégrantes ,  vous  pouvez  voir  combien ,  dans  votre 
appréciation  de  notre  Ecole ,  vous  étiez  loin  de  la  vérité. 
Dites-moi  si  vous  connaissez  une  autre  doctrine  qui  soit 
plus  conforme  à  la  grande  loi  de  Tunité  et  du  progrès  uni- 
versel ,  à  la  nature  de  l'homme,  et  à  ses  célestes  destinées  ? 
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Et,  maintenant ,  à  ceux  qui ,  par  une  coupable  ou  naïve 
ignorance ,  ou  par  une  opposition  aveugle  et  systématique, 
font  subir  à  rHomœopathie  la  plus  ridicule  transformation 
en  la  faisant  consister  dans  telle  ou  telle  hypothèse  absurde, 
je  vais  rappeler  une  petite  anecdote  connue  de  tout  le 
monde. 

Un  jour,  Tun  des  quarante  de  l'Académie  française  ,  se 
présente  à  Cuvier,  et  lui  dit  : 

—  Je  viens  vous  soumettre  une  question  d'histoire  na- 
turelle. Chargé  de  rédiger  une  partie  de  la  lettre  E  de 
notre  dictionnaire ,  au  mot  écrevisse ,  j'ai  écrit  : 

«  L'écrevisse  est  un  poisson  rouge  qui  marche  à  recu- 
lons.» 

— Monsieur,  répliqua  Cuvier,  votre  définition  est  excel- 
lente ;  à  ces  traits ,  tous  les  mangeurs  d'écrevisses  —  et  ils 
sont  nombreux  —  les  reconnaîtront. 

Et ,  en  ramenant  notre  académicien ,  Cuvier  lui  dit  à 
l'oreille  : 

«Entre  nous ,  l'écrevisse  n'est  pas  un  poisson  ;  l'écre- 
visse n'est  pas  rouge  ;  l'écrevisse  ne  marche  pas  à  recu- 
lons. A  part  cela,  votre  définition  est  parfaite  ;  conservez- 
là,  dans  l'intérêt. . .  des  mangeurs  d'écrevisses.  » 
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Le  temps  approchait  oti  les  Is^aiSlites  alTaient  entrer  dans 
la  Terre  "promise. Or,  pour  abréger  la  route,  Moïse  envoya 
une  ambassade  au  roi  dldumée,  po^r'lui  demander  pas- 
sage dans  ses  terres.^Mais,  celui-ci  ayant  refusé ,  le.  peujple 
dlsraël  fut  obligé  de  prendre  un  grand  détour  pour  arri- 
ver à  la  contrée  dd  Chanaan.  Bientôt ,  fatiguée  par  les  diffi- 
cultés de  la  route,  la  Tribu  errante  s'abandonna  au  décou- 
ragèméiit,  et  recommença  ses  murmures  contre  son  chef  et 
contré  le  Ciel.  Alors  Dieu ,  pour  punir  les  Israélites  de  leur 
injuste  révolte ,  envoya  dans  le  désert  des  serpents. qui  les 
tuaient  par  leurs  morsures  brûlantes* 

Ce  que  voyant ,  le  peuple  courut  k  la  tente  de  Moïse,  et 
lui'dit:— Nous  avons  péché  contre  le  Seigneur  ;  faites  qu*il 
nous  délivre  de  ces  serpents;  notre  cœur  est  plein  de 
repehtir. 

'Moïse  pria  donc  pour  eux,  et  Dieu  lui  dit  :  —Faites 
un  serpent  d*airain ,  érigez-le  sur  une  pique,  et  quiconque 
le  regardera  sera  guéri. 
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Moïse  fit  ce  que  le  Seigneur  avait  ordonné ,  et  quicon- 
que ayant  été  blessé ,  venait  à  regarder  le  serpent  d'airain , 
était  aussitôt  guéri. 

Ce  miracle  de  l'ancienne  Loi ,  que  le  rationalisme  mo- 
derne appellerait  une  légende  ,  est  malheureusement  au- 
dessus  de  toute  analogie  scientifique.  Je  regrette  que  ce  ne 
soit  pas  un  fait  purement  naturel ,  il  serait  le  prototype  de 
notre  doctrine.  Si  donc  ici  nous  ne  pouvons  pas  môme 
recueillir  les  bénéfices  de  la  comparaison ,  qu'il  nous  soit 
permis ,  du  moins  ;  d'emprunter  à  son  reflet  divin  ,  un 
rayon  pour  éclairer  le  sujet  que  nous  allons  examiner. 

Des  serpents  donnent  la  mort  aux  Israélites ,  par  un 
venin  brûlant.  Or^  dans  quels  moyens  faut-il  chercher  la 
guérison?  Le  divin  Médecin,  a-t-ilmis  en  œuvre  une  théra- 
peutique bien  compliquée  ?  A-t-il  prescrit  quelque  grossière 
application  médicamenteuse  sur  la  plaie? 

A-t-il  conseillé  la  succion  du  venin ,  ou  la  cautérisation 
de  la  blessure,  à  l'aide  d'un  caustique,  ou  d'un  fer 
rouge  ? 

Non.  Rien  de  tout  cela ,  et  bien  moins  que  tout  cela  ! 
Quiconque  est  malade ,  regarde  ce  serpent  d'airain ,  et 
se  trouve  guéri.  Maladie  occasionnée  par  le  venin  des 
serpents,  guérie  par  la  vue  d'un  autre  serpent.  Si  le  fait 
était  naturel ,  ce  serait  de  l'Homœopathie  pure. 

Certes ,  si  ces  malheureux  Israélites  avaient  été  traités 
par  des  médecins  homœopathes,  ils  auraient  trouvé  encore 
trop  matériel  notre  globule  mystérieux  ;  et  qu'auraient-ils 
dit,  grand  Dieu!  s'ils  avaient  été  transportés  dans  les 
salles  de  l'arsenal  allopathique? 
Un  globule  !  Pauvre  globule  i 
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Voilà  le  grand  Tout  et  le  grand  Rien,  dans  notre  siècle 
qui  doute  de  tout ,  et  qui  rit  de  tout. 

Un  globule  !  voilà  le  grand  Rien  personnifié  dans  toute 
son  insolence ,  et  le  grand  Tout  dans  l'éclat  de  la  plus  ter- 
rible explosion  ! 

Un  globule  !  voilà  le  Prêtée  de  la  plus  ignorante  moque- 
rie. Tout  à  la  fois,  c'est  une  goutte  d*eau,  et  le  feu  du 
poison  ;  tout  à  la  fois ,  c'est  le  hochet  des  grands  enfants , 
et  le  bâton  de  la  pierre  infernale  ! 

Les  globules  !  voilà  les  bulles  de  savon  que  soufflent  à 
leurs  malades  les  médecins  homœopathes ,  voilà  les  pièces 
d'artifice  de  ces  habiles  jongleurs  ! 

Les  globules  !  voilà  le  grand  rocher  qui  s'oppose  à  la 
marche  de  l'Homœopathie  dans  la  voie  de  l'avenir  !      -- 

Les  globules  !  voilà  les  obus  avec  lesquels  on  fait  le  siège 
de  notre  doctrine ,  avec  lesquels  on  veut  démolir  ses  rem- 
parts ! 

Tous  les  jours  je  suis  témoin  des  tracasseries  cruelles 
qu'on  fait  subir  à  ce  petit  être  qu'on  appelle  globule,  et  je' 
n'en  suis  plus  surpris  ;  mais  ce  qui  me  surprend  toujours , 
c'est  que  l'ignorance  qui  s'amuse  ainsi  à  le  tourmenter ,  ne 
connait  pas  même  son  sexe^  le  travestit  avec  un  habit  fémi- 
nin ,  et  le  baptise  une  globule ,  tout  comme  ceux  qui  se  mo- 
quent de  l'Homœopathie,  et  ne  sauraient  pas,le  plus  souvent, 
écrire  l'orthographe  de  ce  mot. 

Il  faut  en  convenir ,  Hahnemann  a  été  bien  maladroit 
d'inventer  les  globules.  Rien  mal  lui  en  a  pris  de  vouloir 
dépouiller  la  matière  de  ses  langes  grossiers ,  et  de  suivre 
l'ascension  et  la  division  infinie  de  la  sève,  depuis  les  racines 
jusqu'aux  derniers  ramuscules^  au  lieu  de  gratter ,  comme 
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liwsl  iéfr-a*tres ,  les  aspérités  «teréeorce.  Imprusdent  !  qui  a 
osé  confier  le  rayon  de  sa  découverte  aux  ailes  >dei»4hiides  t 

Si  son  idée,  suivant  les  sentiers  battus  par  le  profane 
vulgaire ,  n'avait  entravé  aucune  autre  idée  ;  si  sa  planète 
s'était  contentée  de  briller  à  l'horizon  sans  obscurcir  aucune 
autre  ^planète ,  si  son  rayon  trop  audacieux ,  n'avait  pas 
voulu  percer  les  nuages  académiques ,  notre  maître  n'aurait 
jamais  comparu  devant  le  tribunal  de  la  jalousie. 

Supposez  en  effet  que ,  se  bornant  à  la  loi  des  sembla- 
bles ,  Hahûemann  eût  mis  en  action  sa  formule  dans  la 
sphère  de  la  polypharmacie  ;  supposez  qu'il  eût  soumis  ses 
prescriptions  à  la  posologie  massive  de  l'ancienne  école,  jamais 
celle-ci  n'aurait  songé  a  lui  intenter  le  moindre  procès.  Son 
^stème.  aurait  eu  sa  place  au  banquet  scientifique  et  tous 
le&  autres  systèmes  n'auraient  pas  rougi  d'être  ses  com- 
mensaux. 

^Mais  il  a  proposé  des  doses  infinitésimales  ^  mais  il  a 
*  prononcé  le  mot  de  globule  :  indèirœ.  C'est  fini,:  homœo- 
piaithie  devient  synonyme  d'infiniment  petits ,  médecin  ho^^ 
mœopathe,  signifie  un  charlatan  portant  un  globule  en  bre* 
loque ^  C'est  fini ,  l'ostradsme  est  prononcé  »  il  iaut  fuir  et 
gagner  la  terre  de  l'exil. 

Quand  même ,  en  effet ,  tout  en  restant  fidèle  au  principe 
des  semblables ,  un  homœopathe  emploierait ,  comme  tous 
les  autres  médecins ,  les  médicaments  à  doses  massives ,  en 
teintures,  en  sirops,  en  pommades,  en  pilules,  etc.  D 
serait  toujours  appelé  l'homme  aux  globules.  Servant  la 
même  patrie ,  enrôlé  sous  le  même  drapeau ,  revêtu  des 
mêmes  armes  et  du  itiéme  unifonne,  il  passerait  toujours 
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pànv  un  ennemi ,  et  comme  tel  kibiraît  un  conseil  de  gâërre, 
tant  il  est  vrai  que  : 

L'Institut  est  «  une  île  escarpée  et  sans  bords, 
»  On  n'y  peut  plus  rentrer,  dès  qu'on  en  est  dehors.  » 

Un  jour ,  il  n'y  a  que  quelques  années  de  cela ,  lé  jury 
français  refusa  une  toile  d'un  très-haut  mérite  ,  la  Mort  de 
Patrode  ^  sortie  du  pinceau  de  M.  Wiertz,  peintre  belge 
très-habile ,  mais  malheureusement  encore  obscur.  A  l'ex- 
position suivante ,  Wiertz  envoya  j  signé  de  son  nom ,  un 
tableau  du  célèbre  Rubens ,  et  le  chef-d'œuvre  fut  également 
repoussé ,  victime  de  son  faux  passe-port. 

Mais  il  est  temps  d'abandonner  ces  tristes  considérations. 
Fuyons  la  foule  et  son  tumulte ,  secouons  la  poussière  de 
nos  pieds ,  et  allons  visiter  notre  petite  pharmacie  homœo- 
pathique.  Là,  c'est  l'habitation  de  la  simplicité.  Des  vitraux 
sévères  tamisent  les  rayons  d'une  lumière  trop  vive ,  et  n'ad- 
mettent que  la  modeste  obscurité  d'un  sanctuaire.  Là , 
aucune  odeur ,  ni  piquante  ni  suave ,  ne  vient  irriter  ou 
caresser  l'odorat.  Là ,  je  vais  vous  expliquer  en  quelques 
mots  analytiques ,  ce  que  c'est  qu'un  globule ,  une  prise  de 
poudre  blanche  et  une  potion  d'eau  claire.  Je  vais ,  enfin  ^ 
soulever  un  coin  du  voile  qui  couvre  tous  nos  mystères. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  nous  employons ,  coiûme  médica- 
ments ,  toutes  les  substances  que  peuvent  fournir  les  trois 
règnes  de  la  nature.  Parmi  ces  substances,  les  unes  agis- 
sent à  doses  massives ,  telles  sont  :  l'aconit ,  la  belladone , 
la  jusquiame ,  le  datura  stramonium ,  l'opîum ,  le  mercure , 
l'arsenic,  etc.,  etc.;  les  autres,  inertes  par  leur  nature,  ont 
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besoin ,  pour  acquérir  quelque  action  thérapeutique ,  d'être 
dépouillées  de  leur  enveloppe  matérielle  ,  telles  sont  :  le 
lycopode,  la  silice,  la  sepia,  le  carbonate  de  chaux,  etc.  etc. 

Or ,  supposons ,  pour  un  moment ,  que  nous  voulions 
employer  toutes  ces  substances  à  Fétat  fluidique ,  quels 
sont  les  procédés  pour  y  parvenir,  en  d'autres  termes,  pour 
développer  dans  chacune  son  fluide  spécifique  ? 

Ces  procédés  consistent  à  les  dégager  de  la  matière ,  à 
désagréger  leurs  atomes  constitutifs ,  et  à  leur  faire  subir 
une  division ,  se  rapprochant ,  plus  ou  moins ,  des  limites  du 
domaine  fluidique. 

Et  ce  moyen  est  bien  simple  • 

Soit ,  par  exemple ,  la  belladone  :  Prenez  une  goutte  de  la 
teinture  de  ce  médicament  ;  ajoutez  à  cette  goutte  99  gouttes 
d'alcool  rectifié  et  imprimez  50  succussions  au  flacon  ren- 
fermant le  mélange.  Vous  obtiendrez  ainsi  la  première 
dilution. 

Avec  une  goutte  de  cette  dilution ,  et  99  nouvelles  gouttes 
d'alcool,  vous  obtiendrez,  d'après  le  même  procédé,  la 
deuxième  dilution,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  30%  jusqu'à 

la  200*. 

• 

Voilà  pour  les  substances  qui  peuvent  être  employées  en 
teinture ,  c'est-à-dire ,  dont  le  principe  médicinal ,  actif , 
peut  être  mis  en  solution  par  l'alcool. 

Ces  teintures  s'obtiennent  en  mélangeant  parties  égales 
d'alcool  et  de  la  substance  purifiée^  et  s'appellent  teintures 
mères. 

Pour  les  substances  solides ,  le  procédé  subit  une  légère 
modification. 
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Soit ,  par  exemple ,  l'or  ;  prenez  5  centigrammes  de  ce 
métal ,  mettez-le  dans  un  mortier ,  avec  addition  de  95  cen- 
tigrammes de  sacre  de  lait,  substance  inerte.  Broyez  ce 
mélange  pendant  une  heure ,  vous  obtiendrez  la  première 
trituration.  Prenez  ensuite  5  centigrammes  de  cette  tritura- 
tion ,  broyez-les  encore  pendant  une  heure ,  avec  addition 
de  95  centigrammes  de  sucre  de  lait,  et  vous  aurez  la 
deuxième  trituration.  Ayant  obtenu  de  la  même  manière ,  la 
troisième  trituration,  mettez-en  5  centigrammes  dans  99 
gouttes  d'alcool  hydraté ,  et  vous  aurez  la  quatrième  puis- 
sance ou  quatrième  dilution. 

Hahnemann  a  dit  qu'après  la  troisième  trituration ,  les 
substances  solides  devenaient  solubles.  Je  ne  veux  pas  con- 
trôler ici  l'opinion  du  maître ,  et  sonder  le  degré  de  vérité 
de  cette  assertion  ;  toujours  est-il  que  les  solides  ainsi  dilués 
se  comportent,  thérapeutiquement ,  comme  les  liquides. 

Or ,  le  procédé  par  lequel  ont  fait  subir  aux  corps ,  ces 
changements  d'état ,  par  lequel ,  on  développe  leur  fluide 
propre ,  s'appelle  dyncmisation. 

Y  a-t-il ,  dans  cette  opération ,  développement  du  fluide 
par  la  division  de  la  matière ,  ou  bien  communication  du 
fluide  au  véhicule  inerte  ?  —  Question  oiseuse  qui  a  trop 
occupé  les  théoriciens. 

Donc ,  une  pharmacie  homœopathique  contenant  environ 
200  médicaments ,  avec  seulement  les  trente  dilutions  de 
chacun,  doit  présenter  environ  2, 000»petits flacons ,  autre- 
ment dit,  200  médicaments  à  exploiter ,  sous  2,000  doses 
difiérentes.  Et  puis  l'on  dira  que  les  homœopathes  n'em- 
ploient jamais- qu'un  seul  médicament ,  sous  forme  de  pou- 
dre blanche  ou  d'eau  claire  1 
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Si ,  maînteiiant ,  vous  vouliez  porter  une  goutte  de  l'un 
de  ces  flacons ,  quel  serait  le  moyen  le  plus  simpletCe  serait 
sans  doute  de  la  faire  boire  à  une  substance  inerte ,  por- 
tative. 

Or ,  cette  substance  vous  est  fournie  par  le  sucre  de  lait, 
ou  réduit  en  poudre ,  ou  arrondi «n  globules.  Ce  sucre  ainsi 
imbibé ,  sous  l'une  de  ces  deux  formes ,  de  tel  ou  tel  médi- 
cament ,  peut  être  facilement  transporté  en  prises ,  ou  dans 
de  petits  tubes  allongés  dans  une  boite. 

Désormais ,  un  globule  représentera  donc  à  votre  esprit 
le  véhicule  d'un  fluide  médicamenteux  quelconque. 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue ,  un  globule  ne  prête  pas 
plus  au  rire  qu'une  étincelle  électrique ,  qu'un  rayon  de  calo- 
rique et  de  lumière^  fluides  impondérables  et  insaisissables, 
véhicules  d'une  force  spécifique. 

Examiné  au  firmament  de  la  thérapeutique,  un  globule 
scintille  de  tout  l'éclat  de  son  dynamisme  spécifique. 

Si  vous  considérez ,  enfin ,  un  globule  au  foyer  de  la  vie, 
il  vous  sera  aussi  facile  de  voir ,  dans  son  fluide ,  une  ma- 
ladie ou  une  guérison ,  m  puissance ,  que  de  voir ,  m  puis- 
sance ,  dans  le  papillon  femelle  du  ver-à-soie ,  une  ponte  de 
500  œufs ,  et  dans  ces  œufs ,  les  robes  et  les  manteaux  les 
plus  aristocratiques . 

Vous  savez ,  maintenant ,  ce  que  l'on  doit  entendre  par 
dynamisation ,  dilution ,  globules ,  prises ,  etc.  —  Que  peu 
de  personnes  comprennent  la  valeur  scientifique  de  ces 
termes,  et  les  vouent  cependant  à  leur  ignorant  mépris  1 
Mais  que  peu  de  personnes  aussi  savent  ce  qu'elles  disent , 
dans  leurs  discours  téméraires  et  satyriques. 


Je  veux  encore ,  à  ce  propos ,  relever  une  erreur  du  die*? 
tionnaire  universel  de  Douillet.  Comme  ces  articles  encyclo- 
pédiques sont  les  hôtels  où  se  bat  la  monnaie  scientifique , 
je  tiens  à  les  signaler  à  la  justice  lorsqu'ils  mettent  en  circu- 
lation de  fausses  valeurs. 

A  l'article  dilution ,  vous  lirez  :  —  ^  Les  médecins  homœo- 
pathes  font  un  grand  usage  des  dilutions  ,  afin  de  réduire  à 
des  quantités  infiniment  petites  y  les  substances  très-actives 
quils  emploient.  • 

Erreur,  M.  le  rédacteur  !  les  substances  que  nous  em- 
ployons ne  sont  pas  toutes  très-actives ,  puisqu'il  en  est 
parmi  elles  qui  ne  sont  point  actives  du  tout.  Vous  voulez 
donner  a  penser  que ,  n'employant  que  les  poisons ,  nous 
cherchons  à  en  amoindrir  les  doses  ,  afin  de  ne  pas  fatiguer 
ou  tuer  même  nos  malades.  Erreur ,  nous  ne  nous  servons 
de  la  dilution  que  pour  développer  le  fluide  dans  les  sub- 
stances naturellement  actives,  et  en  donner  un  à  celles  qui 
en  sont  dépourvues  à  leur  état  natif. 

Attaquons  maintenant  le  vif  de  la  discussion . 

Les  médicaments ,  ainsi  divisés  et  amenés  plus  ou  moins 
loin  de  leur  état  massif ,  ont-ils  une  action  thérapeutique  ? 
Voilà  la  question. 

—  Non  ,  s'écrient  les  médecins  allopathes.  —  Non, 
s'écrient  les  Académiciens. 

—  Très-bien  !  pourquoi  donc  ces  médicaments  ne  pos- 
sèdent-ils aucune  action? 

—  Parce  que  cela  est  impossible. 

—  Et  pourquoi  cela  est-il  impossible? 

—  Parce  que  je  ne  le  comprends  pas. 

—  Très-bien  !  Ecoutez  ces  belles  paroles  d'un  jeune  et 
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célèbre  philosophe  espagnol  :  «  Déclarer  une  chose  impossible^ 
i^par  cela  seul  qu'on  ne  la  peut  comprendre ,  c'est  constater  en 
•  même  temps ,  et  l'orgueil  et  l'impuissance  de  notre  raison.  » 
(Balmès,  Art  d arriver  au  vrai.) 

Ecoutez  encore  ce  que  dit  Arago  : 

«  Celui  qui  en  dehors  des  mathématiques  pures ,  prononce 
le  mo/:  impossible,  manque  de  prudence,*  Et  ailleurs,  le 
même  savant  dit  encore  :  ^  OUen  serions-nous,  si  nous  nous 
mettions  à  nier  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  expliquer  ? 

Mais  continuons  à  raisonner. 

Je  ne  veux  pas  chercher  de  définition  du  mot  impossible. 
Je  ne  veux  pas  non  plus ,  m^entraver  dans  les  divisions  sco- 
lastiques  des  diverses  impossibilités.  Pour  moi ,  et  dans  ce 
moment ,  il  n  y  en  a  que  de  deux  sortes  .*  Fimpossibilité 
absolue  ,  et  Timpossibilité  relative.  Evidemment  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  celle  du  premier  genre ,  de  celle  qui  est  en  contra- 
diction avec  toutes  les  lois  de  la  nature  ;  il  ne  s'agit  donc,  et 
il  ne  peut  s'agir  que  de  la  dernière.  Or,  pour  affirmer  cette 
impossibilité  ,  il  faut  posséder  une  notion  profonde  des  ter^^ 
mes  jugés  contradictoires.  Or ,  dans  notre  question  ,  quels 
sont  les  termes  contradictoires? 

D'un  côté ,  dose  infiniment  petite  d'un  médicament ,  et 
de  l'autre  ,  action  de  cette  dose.  Donc,  selon  vous  ,  infini^ 
m£nt  petit  et  action,  constituent  deux  termes  contradictoires  ; 
ces  deux  termes  ne  peuvent  point  se  réunir  dans  un  glo- 
bule, le  terrain  est  trop  petit. 

Poursuivez ,  et ,  vous  conformant  aux  lois  de  la  logique 
la  plus  serrée  ,  bâtissez-moi  un  syllogisme  en  forme . 

Votre  syllogisme  le  voici  : 

Vaction  est  le  mouvement  d'une  cause  quelconque  q\x\ 
produit  ou  tend  à  produire  quelque  effet . 
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Or,  pour  produire  quelque  effets  il  faut  que  cette  cause 
soit  matérielle  et  massive. 

Donc ,  les  médicaments ,  à  doses  non  matérielles ,  ne 
peuvent  produire  aucun  effet, 

raccorde  la  majeure. 

Je  nie  la  mineure ,  et  me  charge  de  vous  prouver  que  de 
vos  fausses  prémisses,  vous  tirez  de  fausses  conséquences. 

Et  pour  cela  nous  allons  faire  tourner  cette  mineure  sur 
son  pivot  fragile ,  et  soumettre  chacune  de  ses  faces  à  la 
lumière  de  l'analyse  expérimentale. 

Et  d*abord ,  en  supposant  que  les  doses  infinitésimales 
n'aient  jamais  été  expérimentées  ni  sur  l'homme  sain  , 
ni  sur  l'homme  malade ,  il  serait  facile  de  nier  leur  puis- 
sance à  priori.  En  dehors  de  l'expérimentation  pure ,  et  de 
Texpérience  clinique ,  il  serait  facile  d'opposer  une  néga- 
tion spéculative  à  toute  assertion  théorique;  mais  dans  ce 
cas,  les  chances  d'affirmation  égaleraient  au  moins  les  chan- 
ces de  négation .  Car  si  vous  me  disiez  :  prouvez-moi  d'a- 
bord  que  les  doses  infinitésimales  agissent ,  je  vous  répon- 
drais: prouvez-moi  i abord  qu'elles  n'agissent  pas. 

Ainsi,  pour  prononcer,  dans  ce  cas,  le  mot  d'impossible, 
il  faudrait ,  de  toute  rigueur,  connaître  la  matière  dans 
son  essence^  et  dans  tous  ses  modes  d'être  ;  vous  pourriez 
alors  prédire  ses  raisons  d'activité  ou  d'inertie  ;  mais , 
comme  vous  ne  la  connaîtrez  jamais ,  vous  n'apporterez 
jamais  ,  dans  la  discussion  ,  que  des  négations  sans 
preuves.  , 

Recueillons  d'abord  le  contingent  de  probabilités  que 
peut  nous  apporter  la  raison,  et  nous  ferons  ensuite  par- 
1er  l'expérience. 


Jjç.mets  ici  en  deliors  de  la  question  ceux  q^i  nient  par 
ignorance.  Je  ne  veux  m'adresser  qu'à  ceux  qui ,  tout  en 
niant,  sopt  cependant  capables  d'écouter  un.  raisonnement 
sérieux. 

Ceux  donc  qui  nient  Faction  des  doses  infî^itésiinalçs^, 
ontril3  bien  approfpndi  les  motifs,  de  leur  déa^gajlâon  ,  ou 
même.d^  l^ur  doute  ? 
A  ceux-là ,  j'adresse  directement  cette  double  question  : 
Quelles  sont  les  qualités  et  la  quantité  nécessaires  pour 
que  la  matière  agisse ,  bien  entendu ,  dans  la  sphère  thé- 
rapeutique ? 

Y'  a-t-il  une  masse  quelconque  qui  puisse  servir  de 
terme  de  comparaison?  Depuis  le  grain  de  sable  jusqu'à 
l'Atlas ,  avez-vous  déterminé  un  poids  qui  sera  l'étalon  de 
tous  les  poids  possibles  ? 

Et  quant  à  la  forme ,  en  avez-vous  adopté  une  qui  de- 
vienne la  mesure  typique  de  toutes  les  autres  formes? 
Non. 

La  matière ,  en  passant  par  toutes  les  métamorphoses 
possibles  de  la  physique  et  de  la  chimie ,  depuis  les  blocs 
de  Paros,  et  toutes  les  vagues  de  l'Océan,  jusqu'à  l'atome , 
jusqu'à  la  goutte,  jusqu'au  fluide,  la  matière  peut -elle 
cesser  d'être  matière  ? 

Non. 

Mais ,  eq  passant  par  toutes  ces  métamorphoses  de 
forme ,  à  périmètre  plus  ou  moins  étendu ,  et  plus  ou  moins 
régulier,  la  matière  subira-t-elle  autant  de  modifications 
dans  ses  qualités  ? 

Oui. 
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Daqis  tQu$  ces  ébat^  nrayeaux,  ei;  acquis  par  les  maoïpu- 
latioas  physiques  et  chimiques ,  que  devient  la  substance 
majtprieUe  sous  ua  poids  et  sous  ua  volume  quelconque  ? 

Elle  ne  devient  autre  chose  que  le  véhiculç  de  nouvelles 
propriétés  spécifiques.  Cuvier  disait  :  «  La  matière  nest  qtffi 
dépositaire  des  forces;  la  matière  passe,  et  les  for,ceS:  pestent  p  » 

De  quel  droit  youlez-vous  donc ,  partçtnt  d'ua  degré  de 
la  divisibilité  active  d^  la  ma^^ère,  raiTjêtQi:  à  tel  autre  degré, 
disant  :  —  «  Il  ne  faut  pas  allier  plus  loiA;  la  sVrete  le 
possible  de  squ  action  ?  » 

Mais,  vous  avez  beau  vouloir  serrer  la  vis  de  pression , 
notre  expérimentation  la  soulçvera ,  et  la  fera,  glisser  ju$- 
qu'au  dernier  cran  de  la  graduation  infinit^smale.. 

Le  champ  esJt  donc  bien  vaste,  et,  s'iliVouspl.aH,  à  vous., 
de  renfermer  votre  course  dans  un.  l^orizon  limité ,  porté 
dans  vos  lents  et  anciens  véhicules ,  il  nous  plaît ,  à  nous , 
de  voyager  dans  Fimmensité ,  sur  l'aîle  de  la  vapeur  et  des 
fluides. 

Et,  d'ailleurs ,  écoutez  ce  sinjple  raisonnement  : 

—  A  quelle  dose  administrez-vous  tels  ou  tçls  médi- 
caments ? 

—  A  telle  et  telle  dose. 

—  Très-bien  !  Mais  qui  vous  a  enseigné  cette  posologie, 
et  comment  êtçs-vous  parvenus  à  en  déterminer  l'échelle  ? 

—  A  l'aide  de  l'expérience. 

— Très-bien  !  Mais  l'HoipuBopathie  administre  les  mêmes 
médicaments,  ou  d'autres  que  vous  ne  connaissez,  pas ,  à 
telles  ou  telles  doses ,  et  ces  doses  agissent.  Qui  nous  Ta 
dit  ?  qui  nous  l'a  ensei^é  ?  —  Votre  maître,  aussi. . . .  l'ex- 
périence. 
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Qu'avez -vous  à  répondre  ?....  Ecoatons  ensemble  ses 
assertions* 

L'expérience  prouve  que  les  vertus  des  médicaments 
changent  en  raison  de  leurs  doses  et  de  leurs  prépara- 
tions. 

Ainsi ,  Témétique  amène  des  purgations  à  4  ou  5  cen* 
tigrammes  ;  il  fait  vomir  à  10  centigrammes ,  et  à  25  ou 
30,  il  perd  ses  propriétés  éméto-cathartiques^  et  tombe 
dans  TEcole  de  Rasori ,  comme  contre-stimulant 

La  rhubarbe  acquiert,  tour-à-tour,  des  propriétés  toni- 
ques ou  purgatives ,  selon  la  dose. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  médicaments. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  peut  avaler  impunément  un 
poids  considérable  de  mercure  massif  et  métallique ,  une 
balle  de  fer,  d'or,  d'argent,  de  plomb,  etc.  :  on  se  sert 
de  ces  métaux ,  quelquefois  avec  succès ,  dans  les  invagi- 
nations intestinales.  On  a  trouvé  du  plomb  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  même  dans  les  ventricules  du  cœur , 
chez  des  oiseaux  ;  ces  substances  se  comportent  d'une  ma- 
nière très-innocente  avec  les  lois  de  la  vie  ;  mais  qu'on 
change  leur  mode  d'être ,  qu'on  les  dépouille  de  leur  forme 
grossière ,  qu'on  les  rapproche  des  doses  fluidiques ,  et , 
alors,  elle  deviennent  des  poisons  très- violents. 

Ceci  admis  en  thèse  générale ,  examinons  la  question 
sous  son  rapport  physique. 

Nos  médicaments  homœopathiques  ,  réduits  à  leurs 
doses  infinitésimales,  renferment-ils  encore  de  la  matière? 

Tandis  que  le  vulgaire  nie  la  présence  de  la  matière 
dans  nos  dilutions ,  l'œil ,  armé  d'un  microscope ,  peut 
encore  l'apercevoir  et  en  poursuivre  les  atomes,  jusqu'à^ 
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un  haut  degré  de  division.  Ainsi,  le  docteur  Charles  Mayer- 
hoffer  a  obtenu ,  à  ce  sujet ,  des  résultats  très-probants. 
Avec  des  microscopes ,  depuis  1 20  jusqu'à  200  lignes  ,  il 
a  examiné  plusieurs  métaux ,  et  —  après  s'être  assuré  de 
la  pureté  du  véhicule  inerte ,  sucre  de  lait ,  et  alcool  — 
il  a  trouvé  des  degrés  de  division  presque  incompréhen- 
sibles. En  prenant  pour  base ,  le  nombre  et  la  petitesse 
des  atomes  d'un  grain ,  après  la  trituration ,  il  a  constaté 
les  phénomènes  suivants  : 

Platine,  divisible plus  d'un  trillion  de  fois. 

Mercure un  trillion   — 

Plomb un  billion    — 

Fer id.  — 

Zinc plusd'un  million defois. 

Cuivre ♦  id. 

Etain un  million  de  fois. 

Argent id. 

Or id. 

MM.  Petroz  et  Guibourg,  pharmaciens  et  membres  de 
l'Académie  ,  ont  trouvé  des  traces  de  sublimé  dans  la 
15"*  dilution.  M.  Morh,  ayant  voulu  poursuivre  la  présence 
de  l'arsenic ,  est  arrivé  jusqu'à  la  700,000"*  partie  d'un 
grain.  Enfin ,  Seguin  et  Rummel,  prétendent  avoir  vu ,  à 
l'aide  du  microscope  solaire ,  des  atomes  métalliques  , 
jusqu'à  la  200"*  dilution. 

Voilà  des  résultats ,  et  si  vous  ne  pouvez  plus  voir  les 
atomes  de  la  matière,  à  tel  ou  tel  point  de  division,  ne  dites 
pas  :  —  «  Je  ne  vois  plus  rien ,  donc  il  n'y  a  plus  rien .  » 
—  Si  vous  ne  voyez  plus,  c'est  que  votre  vue  est  trop 
courte ,  et  vos  instruments  trop  imparfaits.  Croyez-vous 


236 

qn*aa-da1à  de  votre  horizon   il   n!existe  plus   d*autres. 
mondes  ? 

Poursuivons. 

Un  décigramme  de  cuivre  ,  dissous  dans  de  l'acide 
nitrique ,  étendu  d^eau  bleuie  par  de  Tammouiaque ,  se 
divise  en  ^0  milliards  de  parties  visibles. 

Un  décigramme  de  carmin  peut  se  diviser  en  2^600  mil- 
lions de  milliards  de  parties  également  visibles. 

Un  grain  d'assa-fœtida  s'évapore  en  11  millions  781 
mille  atomes .  odorants . 

Un  grain  d^  musc  répand  de  Todeur  pendant  20  ans,  à 
Tair  libre  et  circulant ,  sans  perte  apparente  de  son  poids , 
et  s*évapore  en  300  millions  200  mille  milliards  de  mil- 
liards de  moUécules. 

Ehrenberg  a  calculé  qu'un  pouce  cube  d*un  conglomérat 
d'infusoires  contient  41  milliards  de  ces  animalcules. 

Kiel  en  est  arrivé  à  prouver  qu'il  faudrait  186,400  mil- 
liards de  milliards  de  globules  du  sang  des  infusoires  du 
poivre  pour  remplir  un  centimètre  cube. 

Une  goutte  de  sang  humain ,  d'un  millimètre  cube ,  con- 
tient 1  million  de  globules  rouges. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  ces  êtres  microscopiques ,  dont 
plusieurs  centaines  peuvent  tqnir  sur  la  pointe  d'une 
aiguille. 

Une  commission  de  l'Institut  a  constaté  que  l'appareil 
de  Marsh ,  rend  manifestes  jusqu'à  des  millionièmes  de 
grain  d'arsenic« 

MM.  Danger  et  Flandin  ont  découvert  dans  leurs  ana- 
lyses jusqu'à  un  cent  millième  de  cuivre  dans  l'organisme 
vivapt. 
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Heuvenhœk  a  constaté  que  le  déroulement  d'un  cocon 
de  ver-k-soie  fournît  un  fil  de  600  aunes  de  long. 

Réaumur  a  trouvé  que  ce  fil  de  soie  était  composé  de 
60  mille  autres  fils. 

Et  Boerhaave  ajoute  à  ces  faits ,  que  chaque  pouce  de 
ce  fil  peut  être  divisé  en  plusieurs  millions  de  particules , 
ayant  une  existence  et  une  forme  distinctes,  et  c'est  après 
avoir  été  frappé  de  ces  propriétés  mystérieuses,  que  le 
célèbre  professeur  de  Leyde,  formule  sa  belle  pensée 
touchant  la  compatibilité  de  l'action  et  de  la  division  infinie 
des  médicaments.  Cette  pensée^  je  vous  la  citerai  dans  la 
conclusion  de  cet  entretien. 

Que  prouvent  toutes  ces  assertions ,  et  tous  ces  prodiges 
physiques  ?  Us  prouvent  que  la  matière  est  divisible  jus- 
qu'à Y  indéfini ,  et  que ,  si  nos  sens  et  nos  moyens  étaient 
plus  parfaits ,  nos  investigations  franchiraient  les  nuages 
de  nombreux  mystères. 

Ils  prouvent  que  nos  ihfinimetu  petits  sont  encore  bien 
infiniment  grands ,  si  on  les  compare  aux  fractions  infinies 
que  découvrent  nos  instruments,  jusqu'au  degré  de  la  com- 
plaisance capricieuse  de  la  matière. 

Ils  prouvent  que ,  sur  le  rail  qui  mène  à  Tinfini ,  nos 
doses,  retenues  encore  par  leur  enveloppe  matérielle, 
sont  prodigieusement  distancées  par  ces  atomes ,  dont  le 
vol  les  dérobe  à  toute  poursuite. 

Ils  prouvent ,  enfin^  qu'il  y  a  quelque  chose  là  où  vous 
dites  qu'il  n'y  a  rien. 

—  Très-bien  I  répondez-vous ,  mais  ils  ne  prouvent  pas 
que  ce  quelque  chose  agit  ou  peut  agir. 
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—  Jusqu'ici ,  non  ;  mais  nous  allons  tous  le  prouver, 
maintenant ,  toujours  par  la  voie  de  Fanalogie. 

Voici  d'abord  quelques  faits  généraux  : 

Un  médicament ,  qui  jouit  certes  depuis  quelques  an- 
nées de  toutes  les  faveurs  de  la  mode ,  c'est  Thuile  de  foie 
de  morue  ;  les  médecins  la  prescrivent  pour  une  foule  de 
cas  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer.  La  meilleure  qualité, 
c'est  Fhuile  brune.  Comment  agit- elle?  — En  vertu  de 
l'iode  qu'elle  contient.  —  Combien  en  contient-elle?  — 
Detix  milligrammes  par  litre  !  !  !. 

On  a  vu  des  malades  être  guéris  des  accès  de  fièvre  pour 
avoir  couché  dans  un  appartement  où  l'on  avait  préparé 
autrefois  du  sulfate  de  quinine. 

Le  mercure  amène  la  salivation ,  aux  plus  petites  doses. 
Les  Transactions  philosophiques  rapportent  qu'un  vais- 
seau anglais  portait  une  très-grande  quantité  de  ce  métal. 
Par  accident ,  les  barils  qui  le  contenaient ,  le  laissèrent 
échapper;  dans  l'espace  de  trois  semaines,  deux  cents 
hommes  furent  atteints  de  salivation,  d'ulcération,  de  para- 
lysie partielle ,  etc.  Les  animaux  mêmes,  qui  se  trouvaient 
à  bord,  partagèrent  le  sort  de  l'équipage. 

Un  pharmacien  de  Tours  était  pris  d'un  accès  d'asthme 
toutes  les  fois  qu'on  ouvrait ,  dans  sa  pharmacie  ,  le  flacon 
de  l'ipecacuanha  en  poudre. 

n  y  avait  à  Marseille  un  autre  pharmacien  encore  plus 
sensible  à  l'action  de  ce  médicament ,  il  était  saisi  de 
violents  vomissements,  toutes  les  fois  qu'on  le  pulvérisait , 
et  que  son  odorat  venait  à  en  percevoir  les  émanations , 
mtoie  lointaines. 
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Le  docteur  Andrieu  raconte  un  cas  semblable  se  rappor- 
tant à  une  religieuse  attachée  au  service  d*un  hôpital. 

M.  Bonnefoux  rapporte ,  dans  la  Gazette  Médicale  de 
Toulouse ,  un  fait  d'anesthésie  fort  curieux  :  «  Un  bouchon, 
imprégné  de  chloroforme  et  passé  sous  le  nez  d  une  malade 
atteinte  de  paralysie  nerveuse ,  produisit  instantanément  le 
renversement  de  la  tête  sur  l'oreiller ,  et  l'apparence  d  un 
sommeil  profond  et  réparateur.  A  diverses  reprises ,  il  suf- 
fit ,  pour  obtenir  le  même  résultat ,  d'employer  ce  moyen 
si  simple. 

»  Dans  les  deux  dernières  chloroformisations,  il  fut  néces- 
saire de  passer  deux  fois ,  le  bouchon  au-dessous  du  nez. 
La  guérison  de  la  paralysie  suivit  Vusage  de  l'agent  anesthé- 
sique. 

Je  vois  sur  vos  lèvres  une  objection  très-juste  :  —  Les 
phénomènes  particuliers ,  dites-vous  ,  les  sensibilités  idio- 
syncrasiques ,  ne  sont  que  des  exceptions ,  et  ne  prouvent 
rien.  —  Si,  elles  prouvent  quelque  chose.  Elles  prouvent 
que  les  infiniment  petits  peuvent  agir ,  et  ne  perdez  pas  de 
vue  que  c'est  la  thèse  que  je  soutiens. 

Je  conseille^  enfin ,  aux  personnes  qui  aimeraient  à  ren- 
contrer des  faits  encore  plus  curieux ,  de  lire  le  traité  des 
maladies  nerveuses  de  Joseph  Franck ,  les  œuvres  de  Tissot, 
l'ouvrage  de  Descuret ,  etc.  De  trop  nombreuses  citations  , 
deviendraient  fastidieuses,  et  nous  entraîneraient  trop 
loin. 

De  ces  faits  passons  à  ceux  que  peut  nous  fournir  la 
toxicologie. 

La  chimie  démontre  que  l'hydrogène  bicarboné ,  le  gaz 
oxyde  de  carbone  ^  l'hydrogène  arsénié ,  donnent  la  mort^ 


à  de  très^-petites  closes.  Ainsi  ,  d'après*  Thénard  etï)upuy- 
tren^  nu  oiseau  périt  instantanément  dans  xïne  atmosphère 
contenant  lilSOO"  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  1(250" 
suffit  pour  tuer  uii  cheval. 

Tout  le  monde  connaît  lés  propriétés  délétères  et  l'action 
foudroyante  de  Tacide  prussique ,  et  de  ses  composés. 

Scoutetten  rapporte  que  trois  centigrammes  de  cyanure 
d'iode  occasionnent  la  mort  instantanément  aux  lapins. 

Les  expériences  de  Magèndie  ,  nous  apprennent  que  la 
plus  petite  goutte  d'acide  cyanhydrique  portée  sur  la  mu- 
queuse buccale  de  vigoureux  animaux,  suffit  pour  les  étendre 
roides  morts ,  et  de  plus ,  les  organes  musculaires  ne  décè- 
lent aucune  trace  d'irritabilité. 

«  Quelques  akmes  de  cet  acide,  ajoute  le  même  physio- 
logiste ,'  furent  appHqués  sur  l'œil  d'un  chien ,  on  observa 
des  effets  semblables  et  aussi  meurtriers  que  les  précé- 
dents. » 

Le  professeur  Stass  a  tué  un  animal  avec  trois  gouttes  de 
nicotine,  et  les  a  retrouvées  sur  la  langue ,  après  la  mort  de 
la  victime. 

Un  capitaine  au  long  cours  rapporte ,  dans  je  ne  sais 
quel  journal ,  que  des  morues  ou  poissons  vivant  dans  des 
endroits  de  la  mer  où  se  trouvent  des  minerais  de  cuivre  , 
peuvent  occasionner  l'empoisonnement ,  même  après  leurs 
préparations  de  transport ,  et  leur  coction  assaisonnée  ! 

Un  médecin  italien ,  le  docteur  Cavani ,  me  racontait  un 
jour  le  fait  suivant  : 

Il  avait ,  dans  son  jardin ,  plusieurs  arbres  fruitiers , 
mais  les  chiens  du  voisinage  ,  franchissant  la  haie  de  sépa- 
ration, venaient  cueflHrlel^  fi^uits,  et  n'attëndaieùt  pas  même 
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leur  maturité;  le  maître  s'avisa  doue  de  leur  prépaï^  mt 
gâteau  à  Tarsenic,.  pour  servir  de  dessert  à  nos  effrôttlÉs 
voleurs;  le  lendemain  ,  fruits  et  gâteau  avaient  dispÊffu. 
Très-bien  !  dit  le  docteur,  je  serai  débarrassé  derlamiteidft 
ces  larrons^,  et  pas  ne  sera  besoin  de  les  tradmre  eu  police 
correctionnelle. 

Mais  hélas  !  il  avait  compté:  sans  ses  convives ,  et  ces 
messieurs  repsururent  la  lendemain,  plus  frais  et  plus  dispos 
que  la  veille. 

Le  docteur  s*imaginant  alors  que  des  vomissementis  tfop 
faciles  avaient  neutralisé  Faction  de  là  substance  vénéneude, 
recomposa  le  gâteau ,  avec  autant  d'arsenic  qu'il  put^  en 
prendre  avec  la  pointe  d'un  canif. 

Cette  fois ,  encore,  fruits  et  gâteau  disparurent ,  mais  lès 
gourmands  ne  revinrent  plus. 

Ce  fait  confirme  une  fois  de  plus  la  maxime  d'Aristote  : 
«  Venena  habent  illud  peciUiare ,  ut  etiam  in  minimâ  quart"  . 
»  titate  operari  possint.  Les  poisons  ont  cela  de  particulier 
•  qu'ils  peuvent  agir  dans  la  plus  minime  quantité.  » 

Or ,  dans  tous  ces  faits  ,  combien  de  substances  maté- 
rielles renfermaient  les  agçnts  toxiques  ?  Quelle  relation 
peut-il  exister  entre  la  dose  de  la  partie  agissante  ,  et  son 
action?  Et  je  vous  le  demande,  si  tous  ces  infiniment  petits 
sont  assez  puissants  pour  produire ,  dans  certains  cas ,  des 
troubles  si  positifs  sur  l'organisme,  et  si ,  dans  d'autres  cas, 
ils  portent  la  mort  dans  leurs  molécules  si  atténuées ,  leur 
fluide  ne  suffira-t-il  pas  pour  produire  des  modifications  sur 
les  forces  vitales  ,  en  santé  ou  en  maladie  ? 

Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  actes  de  ces^  agents 
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iaSiûtésimaux ,  n'êtes- vous  pas  tQnt6û'eAmettYe\dLpos$ibilUé 
d'action  de  nos  doses  hahnemanniennes  ? 

Arrivons  aux  problèmes  des  venins ,  virus  ,  miasmes , 
effluves ,  etc. 

Orfila  a  ditdans  ses  leçons  sur  la  chimie  ,  qp^une  sub- 
stance assez  atténuée  pour  n'être  pas  sensible  aux  réactifs , 
est  nécessairement  sans  action  sur  Torganisme  humain. 

Nous  allons  voir  si  cette  assertion  n'éprouve  aucun 
démenti. 

Il  y  a  à  Paris  un  établissement  où  on  élève  ,  avec  beau- 
coup de  soins ,  un  petit  troupeau  de  chèvres  et  d'ànesses. 
On  les  soumet  àdes  frictions  mercurielles.  On  leur  fait  pren- 
dre quelques  petites  doses  de  calomel ,  et  on  fait  porter  en 
ville  ,  leur  lait ,  à  certaines  personnes  qui  ont  des  maladies 
à  mercure  >  et  dont  la  constitution  est  trop  faible  pour 
prendre  ce  médicament  à  doses  massives  et  directes. 

J'aimerais  bien  de  savoir  si  les  réactifs  chimiques  décou- 
vriraient du  mercure  dans  ce  lait. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  peut-être  dans  ce  fait , 
c'est  de  voir  cet  établissement  dirigé  par  des  médecins  allo- 
pathes.  Les  enfants  à  la  mamelle  ,  de  l'hôpital  Necker,  sont 
aussi  traités  par  cette  voie  ridicule  de  la  dynamisation  phy- 
siologique y  et  ce  moyen  réussit ,  et  on  ose  l'avouer  ! 

Voici  un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins  probant. 

M.  Bouchardat ,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences,  en  1843,  entr'autres  observations,  dit  qu'un 
milligramme  de  mercure ,  dissous  dans  vingt  litres  d'eau  , 
suffit  pour  tuer ,  en  quelques  secondes ,  les  poissons  que 
l'on  plonge  dans  cette  dissolution  ;  et  il  ajoute  :  —  «  Cette 
proportion  de  sel  mercuriel  est  tellement  faible ,  un  vingt 
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millionième ,  quelle  échappe  aux  réactifs  chimiqms  les  plus 
sensibles. 

Voilà  un  soufflet  velouté  donné  à  Tassertion  de  wtre 
célèbre  professeur  de  chimie. 

Mais  voici  des  observations  d'une  vérité  un  peu  plus  caus* 
tique. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  connu ,  quant  à  leurs  effets ,  et  de 
I^us  inconnu  quant  à  leur  cause ,  que  les  émanations  palu- 
déennes ?  C'est  ici ,  vraiment ,  que  la  science  est  toujours 
restée  muette  et  impuissante. 

M.  Maillot ,  dans  ses  relations  de  fièvres  observées  en 
Afrique ,  rapporte  des  cas  très-mystérieux  :  ^On  a  plus 
d'un  exemple ,  dit-il ,  de  gens  qui  se  sont  endormis  sur  les 
bords  dun  marais ^  et  qui  ont  passé  des  bras  du  sommeil^  dans 
ceux  de  la  mort.  » 

Des  voyageurs  Indiens  assurent  que  des  marins  habitant 
des  vaisseaux  à  1 500  toises  du  rivage ,  ont  contracté  les 
fièvres  intermittentes. 

Lancisi  raconte  que  trente  personnes  de  Rome ,  étant 
allées  se  promener  vers  l'embouchure  du  Tibre,  lèvent  souf- 
fla tout-à-coup  du  midi  sur  des  marais  infects ,  et  qu'aus- 
sitôt vingt-neuf  d'entr'elles ,  furent  atteintes  de  fièvres 
tierces. 

Tous  ces  faits  ,  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer, 
apportent-ils  à  la  science  étiologique ,  un  seul  rayon  de 
lumière?  Hélas!  non.  Toujours  ils  resteront  enveloppés 
d'une  désespérante  obscurité.  Employez  ici  vos  réactifs 
chimiques ,  et  toutes  les  ressources  de  l'eudiométrie  ,  vous 
n'y  verrez  jamais  rien  ;  l'air  vous  donnera  toujours  ses  prin- 
cipes constitutifs  ;  mais  ne  cherchez  plus  le  secret  des 
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émanations  telluriques  et  paludéennes,  vous  perdriez ,  à  ce 
travail ,  votre  vie  et  votre  science. 

M.  Boudin,  quia  étudié  très-sévèrement  la  question,  dit , 
en  forme  de  conclusion  :  «  Giannini  a  nié  texistence  de 
miasmes  paludéens  ^  parce  qu  ils  étaient  invisibles  ;  aiUani vau'- 
drait'il  nier  Dieu  parce  quon  ne  le  voit  pas  avec  les  yeux  du 
corps.  » 

Parlerai^^je ,  maintenant ,  des  maladies  infectieuses ,  et 
contagieuses? 

Irai-je  interroger  la  variole ,  la  scarlatine ,  le  typhus ,  la 
peste ,  la  fièvre  jaune ,  le  choléra  ?  D'où  nous  viennent  ces 
terribles  maladies  ?•  Quelle  vertu  les  engendre ,  quelle  vertu 
les  dissipe?  Le  contac^ médiat  ou  immédiat ,  une  vague  de 
l'atmosphère,  un  souffle  nous  les  apporte,  et  nous  foudroie. 
Ne  demandons  rien ,  ne  cherchons  rien  ;  c'est  le  secret  de 
Fair ,  c'est  le  secret  des  plantes  ,  c'est  le  secret  des  eaux , 
c'est  le  secret  de  la  nature ,  c'est  le  secret  de  Dieu  ! 

Ici  les  exemples  seraient  trop  nombreux ,  et  d'ailleurs  , 
ils  seraient  inutiles  ;  chacun ,  sur  ce  sujet ,  a  sa  petite  éru* 
dition. 

Mais  les  venins  et  les  virus  ? . . . 

Expliquez-moi  comment  ce  liquide  distillé  par  la  glande 
du  crotale  est  si  prompt  à  donner  la  mort  ;  comment  la 
piqûre  de  son  crochet ,  même  détaché  de  l'animal ,  occa- 
sionne après  plusieurs  années  tant  de  terribles  accidents  i 

Au  rapport  de  M.  Texier,médecindistingué,  quia  habité 
l'Amérique  ,  un  enfant,  ayant  eu  l'imprudence  de  plonger 
le  bras  dans  le  creux  d'un  arbre  qu'habitait  un  serpent  à 
sonnettes ,  fut  mordu  et  expira  à  l'instant  même  *  Un  nègre 
qui  sarclait  un  champ  de  cannes  à  sucre  dans  la  Louisiane, 
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poussa  ,  toat-k-coup  un  grand  cri  ;  il  avait  été  mordu  par 
un  crotale  ,  il  tomba  mort. 

M.  le  professeur  Bonneili ,  de  Turin ,  fit  piquer  un  ani- 
mal avec  la  dent  d'un  serpent  à  sonnettes.  La  tête  de  ce 
serpent  était  en  dissécation  depuis  quinze  à  seize  ans  au 
moins  ,  exposée  à  la  poussière  et  à  l'action  de  toutes  les 
variations  atmosphériques  ,  et  avait  déjà  passé  auparavant 
plus  de  trente  ans  dans  Fesprit  de  vin.  À  son  grand  éton- 
nement ,  et  à  celui  de  ses  élèves  »  il  vit  périr  Tanimal  une 
heure  après. 

Vous  voyez  que  ces  crotales  ne  sont  guères  plus  comptai-* 
sants  que  les  serpents  des  Israélites. 

Dans  son  deuxième  volume  de  Toxicologie ,  Orfila  fait  le 
résumé  du  livre  de  Russel ,  touchant  l'action  délétère  des 
venins.  Il  a  pu  voir  dans  ses  observations ,  que  pour  ^ir , 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  substance  soit  sensible  à  ses 
réactifs  chimiques. 

Il  nous  serait  facile  de  lui  prouver  que  ses  réactifs  sont 
tout  aussi  impuissants  à  analyser  les  virus  rabique ,  syphili- 
tique, variolique,  etc. ,  tous  ces  agents  morbifères  se  rient  des 
tortures  de  l'inquisition  chimique. Rien  ne  peut  les  faire  par- 
ler ,  rien  ne  peut  les  émouvoir  ;  tranquilles  et  insoucieux 
dans  les  creusets  ,  ils  se  renferment  dans  le  mutisme  le 
plus  obstiné ,  et  refusent  toujours  leur  secret  aux  investi- 
gations de  la  science. 

J'arrive  à  des  observations  qui  offrent  encore  peut-être 
un  plus  grand  intérêt ,  en  ce  sens  qu'elles  confirment , 
tout  à  la  fois ,  les  assertions  de  notre  thèse  ,  et  les  principes 
essentiels  dé  notre  doctrine.  Je  veux  parler  des  eaux  miné- 
rales. 
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Le5  eaax  minérales ,  en  effet  ,  considérées  dans  leor 
[mis^ance ,  leor  résultat ,  et  lear  composition  chimique  « 
présentent  la  théorie  des  semblables  ,  la  production  des 
maladies  sur  Thomme  sain  ,  la  guérison  d'icelles  ,  et  les 
doses  infinitésimales. 

Et  cependant ,  ces  eaux  si  salutaires  et  consacrées  par 
Texpérience  des  siècles  ,  certains  esprits  forts  ne  craignent 
pas  de  les  assimiler  aux  globules  deshomœopathes.  Ils  rient 
quand  on  leur  en  parle  ,  ils  les  négligent  lorsqu'on  les  leur 
conseille  ,  et  selon  leurs  conrictions ,  tout  voyage  peut 
procurer  les  mômes  agréments ,  et ,  par  suite ,  les  mêmes 
résultats. 

La  saison  dos  eaux  a  été  inventée  par  les  médecins  pour 
86  débarrasser  de  leurs  malades ,  et  surtout  ,  par  les 
industriels ,  pour  attirer  Teau  à  leur  moulin. 

Pope  disait  un  jour  à  une  jeune  femme  : 

—  Pourquoi  prenez-vous  les  eaux? 

—  Par  pure  fantaisie. 

---  BhbienI  repritlepoète  satirique,  vous  ont-elles  guérie! 

Pline  témoigne  qu'autrefois  on  envoyait  les  malades  aux 
eaux  pour  en  boire  et  s*y  baigner  ;  il  les  regarde  comme 
une  ressource  de  la  médecine,  lorsqu'elle  ne  sait  plus  qu'or- 
donner. 

Il  faut  dire  aussi  que  certains  médecins  nient  la  vertu 
des  eaux  minérales ,  depuis  seulement  que  THomoeopathie 
est  au  monde  ;  et  cela  toujours  d'après  leur  système  général 
d'opposition  systématique. 

Dernièrement  encore ,  un  écrivain  disait  :  «  N*accordons 
»  pas  tn>p  de  puissance  aux  eaux  minérales  ,  pour  ne  pas 
»  fournir  un  aipiment  nouveau  aux  homoeopathes.  » 
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Et  il  avait  raison.  Mais ,  puisque  cet  argument  est  nou- 
veau^ hâtons-nous  den  profiter. 

Les  eaux  minérales ,  prises  dans  leur  ensemble ,  renfer- 
ment les  métaux  ou  les  sels  les  plus  actifs  et  les  plus 
employés  en  médecine  :  le  soufre ,  l'iode  ,  Tarsenic ,  le 
brome ,  la  soude ,  la  magnésie ,  le  fer,  le  manganèse,  etc. 
— Or,  il  est  à  remarquer  que  les  doses  de  ces  substances, 
comparées  à  la  masse  ^  sont  très-petites ,  et  souvent  infini- 
tésimales. 

D'après  Thénard,  les  eaux  de  la  source  de  la  Madeleine, 
au  Mont-d'Or,  contiennent ,  par  litre ,  1  milligramme  d'ar- 
seniatede  soude,  et ,  cet  illustre  chimiste ,  a  soin  de  faire 
remarquer  que  c'est  à  cet  élément  qu'elles  doivent  leur 
vertu  curative. 

Selon  Walchner  et  Figuier,  les  eaux  de  Wiesbaden , 
contiennent ,  sur  100  litres ,  0,045  d'acide  arsenieux ,  et, 
après  avoir  donné  l'analyse  des  eaux  de  Pyrmont,  de 
Lamcheid ,  et  de  la  vallée  de  Brohl ,  Walchner  ajoute  : 
—  «  Toutes  ces  eaux  minérales ,  parmi  lesquelles  il  y  en 
a  dont  la  salubrité  est  connue  et  renommée  depuis  long- 
temps, recèlent  ces  substances  en  quantité  tellement  mini^ 
me,  que  leur  valeur  remonte  seulement  à  des  mtlJioniémes.  » 

Turck ,  en  parlant  des  eaux  de  Plombières ,  dit  qu'elles 
agissent  par  l'arsenic  qu'elles  renferment.  Or,  elles  n'en 
renferment  qu'un  millième  de  grain  par  litre ,  et  cette 
dose ,  infinitésimale ,  lui  sufiit  pour  expliquer  la  guérison 
d'un  grand  nombre  de  maladies,  qui,  du  reste,  se  trouvent 
toutes  dans  la  pathogénésie  de  ce  médicament. 

«  Les  eaux  de  Vichy,  de  Bussong ,  de  Provins,  de  Pyr- 
mont ,  d'Ems  et  de  Wiesbaden  ,  contiennent  l'arsenic , 


disent  Chevalier  et  Gobeley,  en  proportion  infiniment  plus 
petite,  que  celle  que  les  médecias  ordonnent  tous  les  jours, 
et,  cependant,  on  pourra  peut-être  expliqua,  par  la  pré- 
sence de  cette  substance  dans  ces  eaux ,  certaines  guérisons 
qu  il  serait  impossible  d'expliquer  d  une  autre  manière.  » 

Aux  eaux  >chaudes ,  d*après  les  analyses  de  M.  Izarié 
(1«32) ,  la  source  de  Minvielle  contient  0,000,000,2  de 
soufre  ,  et  0,000,000,5  de  sulfure  de  sodium  ,  par 
litre,  et  de  celle  de  Baudot,  0,000,3712  de  soufre,  et 
0,000,65^2  de  sulfure  de  sodium. 

A  Aix-la-GhapeUe ,  le  rapport  de  Liebig  donne,  pour  la 
source  dite  de  TEmpereur  :  iodure  de  sodium ,  0,00051  , 
et  0^00360  de  bromure  de  la  même  base. 

U  serait  hors  de  propos ,  sans  doute ,  d'indiquer  ici 
les  maladies  qui  entrent  dans  la  sphère  d'action  curatiire 
de  ces  diverses  eaux.  Tout  cela  est  prouvé  ;  ce  qu'il  nous 
iniporte  de  constater,  c'est  qu'elles  agissent ,  et  qu'elles 
agissent  malgré ,  ou  peut-être  par  la  dose  infinitésimale  de 
leurs  éléments. 

Il  nous  serait  facile  de  prouver  qtf elles  guérissent 
d  après  la  loi  des  semblables ,  si  le  sujet  réclamait  cette 
preuve. 

Constatons,  cependant,  que,  très-souvent,  elles  pro- 
duisent 9  sur  des  personnes  saines ,  les  maladies  dont  elles 
débarrassent  celles  qui  les  portent.  Ainsi,  le  docteur 
Andrieu  dit  avoir  vu  une  femme  et  ses  deux  filles,  atteintes 
simultanément  d'une  affection  qui  ressemblait  à  la  fièvre 
thyphoïde ,  due  à  l'usage  exagéré  des  eaux  de  Barèges.  U 
cite  encore  le  fait  d'un  homme  robuste ,  qui  contracta  une 
bronchite  aiguë  des  plus  violentes ,  par  l'abus  des  eaux  40 


Barèges  €t  de^aaterets.  Il  dit  eofin,  avoir  soigné^  aox 
Eaux^couaes,,  eu  1847^  .uee  dame  de  I^oo  ,><^ez  laquelle 
une  seule  cuillerée  à  bourbe  dleau  >de  la  ^mroe  froide^ 
ameuaii  des  tranchées  violentes  ,  suivies  d^â^acaaiions 
alvines  abondantes^et  excessivement  nomk'euses. 

Or,  si  tous  ces  exemples ,  auxquels  bous  pourrÂei&s  en 
ajouter  un  grand  nombre  d  autres ,  ne  pr4»avent  pa&-q«ie  les 
doses  de  tous  ces  éléments  soat  'obseimima  infioitésimsdes , 
ils  prouvent ,  du  moins  ,  qu  elles  sont  bien  plus  petites 
que  celles  qu  emploient  tous  les  jours  les  médeeins  4ans 
leurs  ordonnance ,  et  que ,  de  petites  chases  qukm  pourrait 
presque  appeler  des  riem ,  sont  douées  ^  «Bpw<iant ,  d^uoe 
certaine  action  ^  et  quelquefois  d*«uAertrès«^âiid6  action. 

Je  distinguerai  otaintenant  trois  «sortes  fie  dynamisatifon; 
lune ,  artificielle  —  et  c*est  à  elle  -que  nous  4ev(^  nos 
fluides  médicamenteux  —  Tautriô ,  pky^Ndlogîque  ;  il  en 
sera  question  dans  notre  prochain  entretien  ;  et  l^autre  , 
naturelle  ,  c'est  celle  qui  iious  d(Miiie  ies  miasmes  , 
les  effluves ,  etc. ,  et  les  éléments  des  eaux  miaciérales. 

Et  que  sont  nos  procédés  artificiels ,  comparés  à  ceux 
de  la  nature  ?  Que  sont  nos  doses  bomoBopathiq^ies ,  com- 
parées à  celles  des  miasmes?  Pour  riBcréâuliié  ignorante  ou 
systématique ,  elles  ne  sont  rien  ;  mais  aux  yeu&  de  la 
saine  raison ,  et  au  reflet  du  rayon  de  la  science  pure ,  elles 
sont  encore  à  des  degrés  bien  bas  sur  l'échelle  de  Tinfini  ; 
ce  âont  tout  au  plus  des  comètes  comparées  aux  étoiles. 
Que  le  regard  de  Timagination  s*élëve  donc  jusqu^à  la  voie 
lactée  de  ces  innombrables  ^ents  morbifères ,  qui  scin- 
tillent dans  Timmensité ,  et  dont  chaque  rayon  porte  la 
mort! 
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Voyez  ces  miasmes ,  ces  effluves ,  ces  germes  léthifères, 
ces  RIENS  à  leur  naissance  !  engendrés  par  une  puissance 
mystérieuse ,  nourris  dans  le  sein  des  nuages ,  couvés  sous 
Taile  des  vents ,  éclos  par  le  balancement  de  Tatmosphère , 
agités  par  les  convulsions  de  la  tempête ,  ils  acquièrent 
le  dynamisme  de  la  foudre.  Leurs  coups  sont  d'autant 
plus  perfides ,  qu'ils  sont  invisibles  ;  d'autant  plus  sûrs , 
qu'on  ne  peut  les  prévoir  ;  d'autant  plus  fatals  qu'on  ne  peut 
les  parer. 

Voyez  encore  ces  atomes  métalliques  qui  voyagent  au 
fond  des  mers.  Ils  se  roulent  dans  ce  lit  immense  qui  a 
pour  duvet  le  sable  avec  ses  grains  sans  nombre  ;  les  vagues 
s'en  amusent ,  les  échangent ,  les  pressent ,  les  repoussent , 
et ,  de  cette  dynamisation  capricieuse ,  ils  sortent  poisons  ! 

Voyez ,  enfin ,  ces  eaux  minérales  ;  voyez  courir  les  glo- 
bules de  leurs  éléments  dans  les  entrailles  de  la  matière  ; 
charriés  dans  les  artères ,  dans  les  veines ,  dans  les  tubes 
et  les  couches  des  divers  terrains ,  ils  arrivent  tout  dyna- 
misés ,  et  tout  prêts  à  donner  les  trésors  de  la  santé  à  qui 
les  demande. 

Voyez  toutes  ces  choses ,  sondez  tous  ces  mystères , 
et  dites  encore  si  la  puissance  ne  peut  pas  résider  sous 
l'enveloppe  des  infiniments  petits  ! 

Du  reste ,  si ,  en  face  de  toutes  ces  preuves ,  vous  êtes 
encore  dans  le  doute ,  écoutez  ces  quelques  aveux  de  vos 
confrères ,  qui ,  je  vous  le  dis  en  toute  franchise ,  vous 
valent  bien  ,  qui  que  vous  soyez ,  fussiez-vous  profes- 
seur DANS  l'une  des  TROIS  FACULTÉS  DE  l'EMPIRE. 

Je  ne  veux  pas  citer  les  médecins  de  l'antiquité ,  ils  rado- 
taient peut-être  t .. ,  Je  ne  parlerai  pas  du  fameux  Paracelse, 
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vous  rappelez  le  grand  charlatan  du  xyi*"  siècle.  Je  néglige 
aussi  les  enseignements  de  d'Amador,  Tillustre  professeur 
de  Montpellier,  il  était  trop  hahnemannien  :  je  vous  re- 
connais le  droit  de  le  récuser.  Je  ne  soumettrai  donc , 
comme  toujours,  à  votre  appréciation,  que  le  témoignage  de 
vos  maîtres. 

Voici  d'abord  la  pensée  deBoerrhaave,  que  je  ne  dois  pas 
oublier.  Dans  son  chapitre  II ,  de  virUms  medicamentorum : 
«  Les  médicaments ,  dit-il ,  tout  en  conservant  leur  vertu , 
»  peuvent  être  divisés  en  parties  tellement  ténues ,  que 
»  rimagination  ne  peut  plus  les  poursuivre.  Medicamenta 
»  dimdi  possunl  in  partes  adeù  minutas  ,  tU  inuiginationis 
»vim  pêne  éludant,  quœ  tamen  retinebunt  vires.  » 
Mais  il  est  encore  plus  explicite  dans  les  lignes  suivantes  : 
«  Ex  dicAis  patet  partes  medicamentorum  eu  usque  corn- 
»  minui  posse ,  tU  captum  nostrum  fugiant ,  et  quidem  licet 

*  partes  sint  diaphanœ  sensusque  qy>oque  fugiant ,  nihilo- 
y^  minus  effectus  notabiles  in  corporibus  nostris  producent.  » 

«  Il  est  évident ,  diaprés  ce  qui  suit ,  que  les  médicaments 
•peuvent  être  teUemsiU  atténués,  qu'ils  se  dérobent  à  nos  re- 
»  cherches;  mais,  quoique  ces  particules  ne  soient  plus  appré' 
»  ciables  à  nos  sens,  elles  nen  produisent  pas  moins,  sur  notre 

•  organisation,  des  effets  très  sensibles.  » 

Huffeland  j  en  parlant  de  la  belladone,  comme  préservatif 
de  la  scarlatine,  semble  prendre  la  défense  des  petites 
doses  proposées  par  notre  Maître. 

«  Cet  objet,  dit-il ,  est  digne  de  la  plus  grande  attention, 
»  et  mérite  qu'on  le  soumette  à  des  expériences  suivies  ; 
»  car,  se  laisser  prévenir  contre  ce  moyen ,  par  Textrême 
»  petitesse  de  la  dose ,  ce  serait  oublier  qu'il  est  ici  question 


»  d-tfn  effet  dynamique,  c'est-à-dire,  d*un  effet  sur  le  Tivant, 
»  et  qu'on  ne  peut  apprécier  ni  par  les  livres ,  ni  par  les 
»  grains.  Quel  est  celui  qui  a  pu  déterminer  pondérative- 
»  ment  l'atome ,  ou  bien  la  quantité  d'un  virus  nécessaire 
»  pour  produire  un  effet  quelconque  ?  Etendre  une  sub- 
»  stance  ,  est-ce  donc  constamment  V affaiblir  ?  Et  le  liquide 
»  qui  s'étend ,  ne  peut-il  devenir  un  véhicule  qui  développe 
»  en  elle  une  propriété  nouvelle ,  un  nouveau  mode  d'ac- 
»  tion  plus  subtil  que  «elui  qu^elle  possédait  auparavant  ?  » 

Le  savant  Récamier,  professeur  de  l'Ecole  de  Paris>  ose 
avouer  :  Que  c'est  aux  principes  impondérables  seuls  ,  que 
chaque  médiomiient  doit  sa  façon  d'agir^  sa  puissance  ,  son 
efficacité  ,  chaque  médicximent  ékmt  un  conducteur  spécial  des 
principes  impondérables. 

Je  défie  quiconque ,  parmi  les  homœopathes ,  de  dire 
aussi  Uen. 

Mais  il  allait  encore  plus  loin ,  ce  professeur,  car  il  disait 
qu'il  espérait  de  démontrer  un  jour  que  les  principes  im- 
pondérables senties  seuls  agents  véritablement  modificateur  s , 
et  que  les  milliers  de  corps  pondérables  qui  forment  notre 
richesse  pharmaceutique ,  ne  sont  que  des  milliers  de  sup- 
ports, que  les  v^Aîcwtes  divers  des  principes  impondérables. 

«  Le  temps  n'est  déjà  plus ,  dit  M.  Jourdan ,  membre  de 
«l'Académie  de  médecine,  où  des  plaisanteries  relatives 
»  aux  doses  infinitésimales ,  pouvaient  sembler  d'assez  bons 
«arguments  contre  THomœopathie.  Des  faits  incontesta- 
«bles  sont  là,  qui  doivent  imposer  silence  au  raisonne- 
»  ment  pur.  Ces  doses  minimes  agissent ,  e^cercent  même 
j»  une  action  puissante  ,  surprenante  :  le  doute  nest  plus 
9 permis  à  cet  égard,  » 
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Il  est  quelques  médecins  qui  ont  entrepris  des  ejq)é- 
riences ,  en  administrant  nos  doses  soit  aux,  malades  ,  soit 
^ux  hommes  sains ,  non  dans  te  but  de  se  convertir  à 
rHomœopîithie ,  mais  ,  anii  contraire ,  pour  la  confondre 
par  des  faits  négatifs;  Mais^  ces  expériences  les^  ayant 
amenés;  dans  notre  camp ,  ils  y  sont  restés.  De  ce  nombre 
est  le  professeur  Jorg.  C'est  ce^  quii  arriya  encore  a»  docteur 
Kopp ,  de  Hahnau ,  conseiller  supérieur  du  prince  de 
Hesse, 

«  Si  j'étais  appelé ,  —  dit-il  après  ses  expériences^i  — 
à  prononcer,  comme  juré,  ma  conscience  ne jne  permettrait 
pas  de  m'exprimer  autrement  :  «  Oui ,  h$  d^cùlionièmes 
déploient  des  vertus  curatives  déterminées.  » 

Ot,  tous  ces  aveux  sont  mis  en  action  et  se  changent  en 
faits ,  dans  le  témoignage  suivant  que  je  vais  analyser  et 
qui  sera  le  dernier. 

Le  docteur  Mûnaret ,  praticien  allopathe  très  distingué, 
auteur  du  Médecin  de  la  ville  et  de  la  campagne ,  a  adressé 
au  président  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris ,  un  mé- 
moire intitulé  :  De  temploi  des  granules  en  médecine. 

Dans  ce  mémoire,  il  est  homœopathe  de  pied  en  cap. 

En  parlant  des  granules,  préparés  par  M.  Pelletier, 
de  Lyon,  il  énumère  toutes  les  propriétés  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Dosage  exact  et  invariable ,  — tous  les  médicaments  sont 
à  la  dose  d'un  milligramme. 

Administration  commode , —  point  d'odeur  ,  point  de 
saveur,  vertus  précieuses  dans  la  médecine  des  enfants^. 

Conservation  la  plus  longue  ,  —  ils  sont  inaltérables. 

Transport  facile ,  —  ils  peuvent  .être  mis  d^Qs  des  tubes, 
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et  réalisant  le  vœu  de  Sydenham ,  une  boîte  de  quelques 
centimètres ,  peut  en  renfermer  un  assez  grand  nombre. 

Et  puis ,  il  est  fait  mention  de  cas  de  guérisons  par  ces 
granules ,  d'aggravations  produites  par  ces  granules ,  des 
saignées  remplacées  par  ces  granules ,  etc.  Enfin ,  après 
avoir  énuméré  tous  les  prodiges  opérés  par  ces  granules  , 
M.  Munaret  conclut  en  disant  : 

—  «Je  termine  cette  lettre,  M.  le  Président,  par  un 
»  doute  philosophique.  Le  granule  est  peut-être  le  grain  de 
»  sable  de  Bacon ,  avec  lequel  nous  pourrons,  — avec  le  se- 
»  cours  du  temps  et  de  l'observation,  sa  fille — terminer  notre 
•  pyramide  médicale.  » 

C'est  bien  là  de  THomoeopathie  pure ,  ou  je  ne  my  con- 
nais pas. 

Mais ,  à  ces  Messieurs,  tout  est  permis.  Ils  commettent 
des  vols  en  plein  midi ,  et  jamais  leur  robe  doctorale  n'est 
salie  par  la  poussière,  du  banc  des  assises.  Ils  jouissent  de 
tous  les  bénéfices  de  notre  doctrine ,  sans  avoir  la  honte 
d'être  appelés  charlatans ,  ou  homœopathes ,  c'est  syno- 
nyme. A  eux,  la  glorification  du  granule,  à  nous  la 
flétrissure  du  globule;  à  eux  les  palais  académiques,  à  nous 
la  moquerie  des  carrefours  ;  à  eux  le  soleil  de  l'enseigne- 
ment ,  à  nous  l'obscurité  des  donjons  de  la  Bastille. 

Oui  !...  mais  notre  Bastille  tombera  un  jour,  et  ce  jour 
sera  éclairé  par  le  soleil  hahnemannien  !  !  ! 

Revenons  maintenant  à  notre  syllogisme  ,  et  concluons 
en  disant  : 

L'action  est  le  jnouvement  d'une  cause  quelconque,  qui 
produit  ou  tend  à  produire  quelque  effet. 
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Or,  pour  produire  quelque  effet,  il  nest  pas  nécessaire 
que  cette  cause  soit  matérielle  et  massive. 

Donc ,  les  médicaments ,  à  doses  non  ibatérielles ,  peu- 
vent produire  quelque  effet. 

Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Si  cet  argument^  chers  docteurs  allopathes ,  vous  enve- 
loppe un  jour  de  son  filet ,  vous  en  romprez  bien  difficile- 
ment les  mailles  ! 


DIXIEME   CONFÉRENCE. 


Le  Fait 


Un  jour ,  deux  hommes  étaient  assis  sur  la  rive  droite  du 
Rhône.  L'un  était  un  riche  propriétaire,  et  habitait  une 
commune  non  loin  de  là;  Tautre,  né  dans  un  village,  sur 
les  bords  du  fleuve ,  avait  pour  profession  de  conduire  les 
équipages  qui  remorquaient ,  alors ,  les  bateaux  de  Beaucaire 
à  Lyon. 

Ils  se  connaissaient  mutuellement,  et ,  fatigués  tous  deux, 
ils  s'étaient  mis  en  repos ,  à  l'ombre  d'un  bouquet  de  peu- 
pliers blancs. 

Alors  le  propriétaire  dit  au  batelier  : 

--  Connais-tu ,  mon  ami ,  cette  belle  découverte  que  l'on 
vient  de  faire  ? 

—  Laquelle ,  Monsieur  ? 

—  Sais-tu  que ,  maintenant ,  il  ne  sera  plus  besoin  de 
chevaux  pour  traîner  les  bateaux  sur  le  Rhône  ? 

—  Comment  cela? 

—  C'est  bien  simple  ;  on  a  découvert  un  moyen  par 

lequel  ils  monteront  tout  seuls. 

17 
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—  Pas  possible ,  Monsieur,  pas  possible  !  oh  !  pour  le 
coup ,  je  vous  déclare  que  je  ne  croirai  jamais  celle-là. 

—  Et  pourquoi  donc,  mon  ami? 

—  Parce  que  c  est  impossible. 

—  Mais ,  pourquoi  crois-tu  que  ce  soit  impossible  ? 

—  Parce  que ,  voyez-vous ,  Monsieur ,  malgré  tous  nos 
forts  équipages ,  nous  avons  encore  beaucoup  de  peine ,  ^et 
nous  mettons  bien  longtemps  à  monter  nos  bateaux;  et 
vous  voulez  qu'ils  montent  tout  seuls?...  pas  possible  ! 

—  Ecoute-moi,  mon  ami,  je  vais  te  conter  la  chose. 
Ecoute-moi  bien. 

Et  alors  le  propriétaire  expliqua  au  batelier,  en  quoi  con- 
siste un  bateau  à  vapeur.  Se  mettant  au  niveau  de  son 
intelligence ,  il  tâcha  de  lui  faire  comprendre  son  mécanisme, 
tantôt  par  la  description  de  ses  pièces ,  tantôt  par  de  sim- 
ples comparaisons  ;  toujours ,  à  Taide  d  un  raisonnement 
élémentaire. 

Après  avoir  écouté  attentivement Texplication.  — «Oui, 
dit  le  batelier ,  tout  cela  peut-être  vrai ,  mais  je  n'y  crois 
pas.  » 

En  ce  moment,  on  entendait,  dans  le  lointain ,  un  mur- 
mure sourd  comme  la  voix  d'un  ouragan.  Le  murmure 
approchait,  et,  en  approchant,  il  grandissait  toujours. 
Puis ,  ce  fut  un  bateau ,  mais  un  bateau  énorme ,  qui 
glissait  sur  Teau,  et  montait  tout  seul.  Il  passa,  rapide 
comme  un  cheval  à  la  course.  Ses  ailes  rompaient  le  courant, 
ses  leviers  vigoureux  s'agitaient  comme  les  bras  d'un  géant, 
sa  vaste  poitrine  ronflait  comme  un  volcan ,  et  à  chaque 
expiration  ,  sa  bouche  en  feu  chassait  un  nuage  de  vapeur 
blanchâtre. 
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Puis ,  il  disparut  ; ...  un  moment  encore  on  entendit  le 
murmure  sourd  dans  le  lointain;  un  moment  encore  on 
aperçut  un  vaste  panache  de  fumée  noirâtre ,  et  les  ondes 
écumantes  du  fleuve  bouleversé ,  vinrent  battre  le  rivage 
où  étaient  assis  le  propriétaire  et  le  batelier. 

Celui-ci  voulut  parler,  mais  Témotion  étouffa  sa  parole. 

Voilà  la  force  d'un  fait.  Un  fait  remonte  le  courant 

de  l'opposition  la  plus  violente ,  un  fait  étouffe  la  parole  de  la 
négation  la  plus  obstinée ,  un  fait  écrase  dans  son  étreinte 
brutale  l'incrédulité  la  plus  robuste. 

Un  fait  est  investi  d'une  autocratie  suprême  ;  son  omni- 
potence ne  peut  souffrir  la  moindre  rébellion  ;  essayez  de 
le  comprimer  un  instant  ;  plus  violent  que  la  vapeur,  il  fera 
sauter  le  couvercle. 

Broussais  l'a  dit ,  rien  n'est  brutal  comme  un  fait. 

Niez ,  niez  donc  toujours  !  mais  que  fera  votre  négation 
corps  à  corps  avec  le  géant  de  la  réalité  ?  Arrêtez  le  bateau 
qui  monte  sur  le  Rhône ,  la  locomotive  qui  vole  sur  ses 
rails ,  et  Tétincelle  électrique  qui  bondit  sur  son  fil  ! 

Je  distingue  deux  sortes  de  faits  ;  les  uns  positifs ,  et  les 
autres  négatifs.  Les  premiers  sont  ceux  qui  apportent  en 
eux  l'évidence  directe  ;  les  seconds  amènent  la  conviction 
par  des  preuves  opposées.  Un  exemple  rendra  plus  claire- 
ment ma  pensée.  Un  homme  est  accusé  d'un  crime ,  il  a  été 
vu  par  plusieurs  témoins ,  les  preuves  directes  de  sa  culpa- 
bilité motivent  sa  condamnation.  Un  autre  homme  est  tra- 
duit devant  les  tribunaux  ;  le  crime  dont  on  l'accuse  n'a  pas 
de  témoins  ;  plusieurs  personnes  ,  au  contraire ,  l'ont  vu 
dans  un  autre  lieu ,  et  à  la  même  heure  où  le  crime  a  été 
commis  ;  il  sera  déclaré  innocent  en  vertu  de  ce  fait  négatif. 
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Ces  deux  ordres  de  faits ,  je  les  mettrai  en  œuvre  pour 
prouver  la  thèse  que  je  vais  développer. 

J*âi  considéré ,  dans  notre  dernier  entretien ,  les  doses 
infinitésimales  à  l'état  de  POSsmLE ,  et  je  crois  avoir  ramassé 
assez  de  preuves  pour  que  la  conviction  soit  entrée  dans 
votre  esprit.  Je  vais  maintenant  vous  parler  de  ces  mêmes 
doses ,  et  vous  les  montrer  à  l'état  de  fait.  Il  s'agit  donc 
de  prouver ,  ici ,  que  non-seulement  elles  peuvent  agir ,  mais 
qu'elles  agissent  en  réalité  ;  et  cela ,  nous  le  démontrerons 
par  les  faits. 

Procédons  d'abord  par  la  solution  des  faits  négatifs.  Ce 
sont  ceux  qui  tendent  à  neutraliser  l'action  de  notre  théra- 
peutique par  de  mesquines  objections,  ou  à  diminuer  sa 
force  en  voulant  la  diviser. 

Les  médecins ,  ou  autres  personnes  hostiles  à  THomoeo- 
pathie ,  vont  répétant  partout  que  nos  médicaments  agis* 
sent  sur  l'imagination  des  malades ,  mais  qu'à  cela  seul  se 
borne  leur  vertu. 

Vous  savez  déjà  ce  qu'il  faut  répondre  à  cette  observation , 
la  plus  insensée  que  l'on  ait  faite ,  et  que  l'on  fera  toujours 
contre  notre  doctrine.  Mais  admettons ,  pour  le  moment , 
que  nous  n'obtenions  de  guérisons  qu'en  travaillant  l'imagi- 
nation des  malades  ;  ce  moyen  serait  déjà  parfait ,  et  plût 
au  Ciel  qu'il  fût  vrai.  Plus  heureux  encore  que  le  devin 
Œdipe ,  nous  aurions  trouvé  l'énigme  du  Sphinx  de  la  thé- 
rapeutique. Dans  tous  les  cas ,  ce  moyen  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  toutes  les  tortures  que  la  médecine  classique  fait 
subir  à  ses  pauvres  patients  ?  Guérir  une  maladie ,  en  agis- 
sant sur  l'imagination ,  et  avec  un  rien  !  mais  ce  serait  trop 


261 

* 

méritoire  !  Pourquoi  donc ,  Messieurs  de  TÀUopathie ,  n'en 
feriez-vous  pas  autant? 

Contre  nos  succès  on  invoque  encore  le  caprice  aveugle 
des  coïncidences. 

Qu'une  personne  assure  avoir  été  guérie  par  un  médecin 
homœopathe ,  ou  avoir  été  témoin  d'une  guérison  obtenue 
par  lui  y  son  assertion  rencontrera  toujours  le  sourire  de 
l'incrédulité.  — «Vous  croyez  avoir  été  guérie,  lui  dira 
quelque  malin ,  vous  deviez  guérir  ;  votre  maladie  a  disparu 
d'elle-même.  » 

Que  répondre  à  cela  ?  Que  répondre  à  l'opposition  des 
coïncidences  ? 

En  invoquant  les  coïncidences ,  on  douterait  de  tout  »  on 
arriverait  jusqu'à  douter  de  Dieu. 

Mais ,  Messieurs  nos  ennemis ,  vous  usurpez ,  vis-à-vis 
de  nous ,  un  droit  que  nous  revendiquons  avec  toute  justice. 
Cette  arme  avec  laquelle  vous  nous  attaquez ,  nous  allons  la 
retourner  contre  vous,  et  nous  en  servir  avec  la  même 
tactique. 

Pourquoi ,  en  effet ,  les  coïncidences  ne  peuvent-elles  pas 
se  dresser  contre  vos  cures  et  vos  succès  ?  Et  nous  aussi 
nous  allons  vous  dire  :  —  «  Vous  croyez  avoir  guéri  tel 
malade ,  point  du  tout ,  il  devait  guérir.  »  —  En  parlant 
ainsi,  nous  raisonnerions  faux,  évidemment;  mais  nous 
userions  de  notre  droit ,  du  droit  légitime  de  représailles. 

Et  alors  que  devient  la  pauvre  médecine  ?  Que  devient 
l'art  de  guérir  ?  Pourquoi  rejetez-vous  toutes  les  diatribes 
dont  on  veut  salir  votre  diplôme ,  et  comment  allez-vous 
raccommoder  tous  les  accrocs  que  la  satire  fait  à  votre  robe 
doctorale  ? 
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Je  Toas  le  dis ,  rallégation  des  coïncidences  engendre  le 
fatalisme,  et  le  fatalisme  est  votre  ruine  la  plus  directe. 

Mais  je  yeux  encore ,  pour  le  moment^  que  nos  succès 
soient  dus  aux  coïncidences  ;  je  veux  que  la  nature  ait  fait 
tous  les  frais  de  la  guérison  que  nous  avons  Fimpudeur 
d'attribuer  à  notre  doctrine  ;  il  faut  avouer  que  dame  Nature 
est  bien  complaisante  envers  THomoeopathie.  Gomment  ! 
voilà  un  malade  qui  a  couru  tous  vos  cabinets ,  qui  a  suivi 
toutes  vos  prescriptions ,  qui  a  avalé ,  pendant  des  années , 
assez  de  drogues  pour  composer  une  petite  pharmacie  ;  ce 
malade  vient  me  consulter ,  en  désespoir  de  cause ,  et ,  en 
suivant  mes  conseils ,  il  guérit ,  et  la  nature  Faura  guéri  ! 
et  il  devait  guérir  juste  au  moment  où  il  s*est  jeté  dans  les 
bras  de  THomoeopathie  !  juste  au  moment  où  il  a  déserté 
votre  thérapeutique  !  juste  au  moment  où  vos  médicaments 
avaient  leur  accomplissement  salutaire  !  il  faut  avouer,  qu  en 
ce  cas ,  ma  chance  a  tiré  le  quine  de  votre  loterie.  Mais , 
décidément  un  médecin  homœopathe  est  Tenfant  gâté  de  la 
nature ,  décidément  cette  mauvaise  mère  vous  traite  en  ma- 
râtre cruelle  ;  et  si  la  Nature  est  pour  nous ,  ne  le  dites 
pas  si  haut ,  ce  serait  vouloir  nous  attirer  tout  le  courant  de 
la  clientelle. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  aussi  injustes  envers  vous  ; 
nous  croyons  bien  sincèrement  que  vous  autres  aussi  vous 
êtes  les  favoris  de  cette  grande  reine  qu'on  appelle  la  Nature , 
et  que  de  ses  faveurs  et  de  ses  largesses  vous  avez  votre 
bonne  part  ;  et  si ,  parfois ,  elle  semble  tous  négliger  un 
peu ,  c'est  que  vous  commettez  trop  souvent ,  envers  elle ,  le 
péché  de  l'ingratitude ,  c'est  que  vous  la  négligez  trop  sou- 
vent ,  et  que  trop  souvent ,  vous  méconnaissez  ses  mérites  ; 
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c^est  qne ,  peut-être ,  enfin ,  elle  n*est  pas  contente  de  votre 
orgueil ,  et  que  dans  vos  victoires ,  vous  ne  lui  donnez  pas 
tous  les  lauriers  qui  lui  sont  dûs. 

Je  consens  donc ,  puisque  vous  le  voulez ,  à  ce  que  nous 
n'ayons  jamais  l'honneur  d  un  succès  positif,  je  consens  que 
notre  malade  ait  guéri ,  non  pas  en  vertu  de  ce  que  nous 
avons  fait ,  mais  précisément  parce  que  nous  n'avons  rien 
fait.  Mais  si ,  entre  vos  mains ,  il  n'a  pas  pu  guérir ,  c'est 
donc  parce  que  précisément  vous  faisiez  quelque  chose ,  -  et 
que  ce  quelque  chose  l'empêchait  de  guérir.  C'est  clair  comme 
le  soleil .  Si  donc ,  comme  nous ,  vous  voulez  obtenir  des 
guérisons ,  employez  notre  procédé ,  c'est-k-dire ,  ne  faites 
rien,  puisque  nous  ne  faisons  rien.  Certes,  ce  traitement  est 
bien  facile ,  et  surtout  pas  cher ,  retenez  bien  ceci ,  chers 
malades  ! 

Voici  un  autre  grand  cheval  de  bataille  qu'enfourche,  avec 
le  même  héroïsme,  notre  savant  confrère]allopathe. 

Allez  lui  dire  que  l'Homœopathie  vous  a  guéri  d'une 
hydropisie ,  d'une  gastrite ,  d'une  fluxion  de  poitrine.  — 
«  Vous  l'avez  cru ,  vous  répondra-t-il ,  d'un  ton  académique  ; 
votre  médecin  homœopathe  a  appelé  hydropisie ,  quelques 
gaz  que  vous  aviez  dans  le  ventre ,  a  appelé  gastrite ,  un 
simple  dérangement  de  votre  estomac ,  a  appelé  fluxion  de 
poitrine,  un  catarrhe  que  vous  aviez  pris,  dans  ces  derniers 
jour  humides,  et  vous  l'avez  cru.  » 

Quel  parfum  de  charité  !  !  ! 

Ou  bien ,  si ,  par  hasard,  le  médecin  homœopathe  a  diag- 
nostiqué avec  le  sérieux  doctoral  une  de  ces  maladies ,  il 
s'est  trompé.  Erreur  !  erreur  !  allons  donc  !  est-ce  que  l'Ho- 
mœopathie est  capable  de  guérir  de  pareilles  affections  ? 
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Qu'an  médecin  allopathe  ait ,  en  effet ,  le  droit  de  bien 
connaître  les  maladies,  c'est  incontestable;  que  lui  seul 
possède  le  monopole  de  les  guérir ,  c'est  encore  incontesta- 
ble ,  puisqu'il  est  docteur,  et  que  docteur  vient  d'un  mot  latin 
qui  signifie  savant.  En  vertu  de  son  diplômé ,  il  a  toujours 
la  vérité  dans  ses  sentences ,  et  ses  jugements  sont  revêtus 
du  sceau  de  l'infaillibilité. 

Mais ,  qu'un  médecin  homœopathe  soit  docteur ,  impossi- 
ble ;  qu'il  sache  connaître  une  maladie ,  impossible  ;  qu'il 
sache  la  traiter ,  plus  impossible  encore  ! 

Va,  pauvre  médecin  homœopathe  >  malgré  ton  diplôme, 
tu  n'es  qu'un  ignorant  et  un  imposteur  ! 

Vous  entendez  dire  encore  tous  les  jours  :  ^  Un  tel  est 
nmrt ,  c'est  un  médecin  homœopathe  qui  Va  traité  ;  \)ms  voyez 
bien  que  ça  ne  guérit  pas ,  Vhomœopathie  I  » 

Ou  bien  encore  :  «  Un  tel  malade  a  été  abandonné  par 
V Allopathie ,  on  a  fait  appeler  un  médecin  homœopathe  qui  ne 
Va  pourtant  pas  empêché  de  mourir.  » 

Tout  cela  est  possible ,  et  pourquoi  pas  ?  Mais ,  depuis 
quand  les  médecins  homœopathes  se  sont-ils  vantés  de  faire 
des  miracles  ?  Entre  les  mains  de  l'Homœopathie  on  peut 
mourir.  La  belle  objection  !  comme  cela  est  étonnant  qu'on 
puisse  mourir  !  M.  de  La  Palisse  ne  dirait  pas  mieux  ! 

Un  fait  bien  certain ,  c'est  que  chacun  est  responsable  de 
ses  actes ,  et  la  plus  grande  absurdité  que  puisse  commettre 
un  raisonneur ,  c'est  de  rejeter  sur  une  doctrine ,  l'inca- 
pacité ou  l'imprudence ,  ou  les  fautes  de  ses  adeptes. 

—  Un  tel  malade  traité  par  tHomœopathie  est  mort.  — 
Les  vôtres  ne  meurent  donc  jamais  ? 
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Un  tel  malade  condamné  par  vos  décisions  suprêmes,  est 
mort  ensuite  entre  les  mains  d*un  homœopcahe. 

Tant  pis  pour  la  réputation  de  cet  homœopathe ,  et  non 
tant  pis  pour  la  doctrine  qu'il  pratique.  S'il  a  été  assez 
imprudent  pour  se  charger  d'une  mauvaise  affaire ,  assez 
téméraire  pour  attendre  une  guérison  impossible,  assez 
aveugle  pour  aller  se  heurter  contre  un  cas  incurable ,  tant 
pis  pour  lui  !  à  lui  seul  la  honte  de  cet  insuccès. 

Armand  Carrel ,  le  célèbre  publiciste ,  a  dit  un  mot  de  la 
plus  haute  portée  politique  :  «  On  n'est  jamais  vaincu  quand 
on  a  le  pouvoir  de  faire  faire  des  fautes  à  ses  adversaires.  » 

Que  ces  belles  paroles ,  les  médecins  homœopathes  les 
méditent  profondément,  et  toujours. 

Soyons  francs  jusqu'au  bout.  On  dira  encore  :  «  Telle 
expérience  particulière  ou  publique ,  a  été  faite  dans  telle 
viUe ,  et  eUe  n'a  pas  réussi ,  vous  voyez  donc  bien  que  l'Ho* 
mœopathie  échoue  à  l'épreuve .  » 

Ne  vous  hâtez  pas  de  formuler  cette  fausse  conclusion. 
Je  vais  vous  le  répéter  encore  :  tant  pis  pour  celui  qui  n'a 
pas  réussi.  Sur  quels  cas  a  porté  l'expérience  ?  Sur  des  cas 
généraux?  Mais  l'Homœopathie  a  fait  ses  preuves,  et  elle 
les  fait  tous  les  jours.  Nous  parlerons  de  cela  plus  ample- 
ment tout-à-l'heure.  L'expérience  a-t-elle  porté  sur  une 
maladie  particulière ,  le  choléra ,  par  exemple  ?  Mais  l'Ho- 
mœopathie a  ses  chiffres  et  sa  statistique  sur  cette  épidémie^ 
Un  insuccès  est-il  capable  d'annihiler  mille  succès  ?  et  si 
l'Homoeopathie  guérit  si  bien  le  choléra  au  Brésil  et  aux 
Etats-Unis ,  où  il  sévit  avec  le  plus  de  violence ,  pourquoi 
ne  pourrait-elle  pas  le  guérir  en  France?  Tant  pis  pour  celui 
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qai  Q*a  pas  réussi  ;  s'il  s'est  placé  dans  de  fausses  circon- 
stances ,  tant  pis  pour  lui ,  chacun  est  responsable  de  ses 
actes. 

Je  ne  pense  pas ,— dans  le  cas  où  tous  connaîtriez  Fexpé- 
rience,  que  prétendit  faire  de  THomœopathie,  en  1834,  M. 
le  professeur  Àndral,  — je  ne  pense  pas  que  vous  soyez 
assez  maladroit  pour  en  parler. 

A  cette  époque  on  n'avait  pas  encore  traduit  la  ma- 
tière médicale  homœopathique ,  notre  doctrine  venait  de 
naître  en  France ,  et  ses  disciples  mêmes  n'avaient  pas  en- 
core une  marche  bien  sûre  dans  la  voie  de  la  pratique. 

M.  Àndral  devait  connaître  alors  FHomœopathie ,  à-peu- 
près  comme  je  connais  une  montre.  Je  remarque  dans  cet 
instrument ,  des  rouages  et  des  leviers  qui  semblent  animés; 
j'entends  de  petites  et  rapides  palpitations  ;  je  vois  des 
aiguilles  courir  et  se  poursuivre  ,  à  course  inégale ,  sur  un 
cadran  bordé  de  chiffres ,  mais  je  suis  autant  capable  de 
démonter  et  remonter  toutes  ces  pièces ,  que  M.  Àndral 
était  alors  capable  de  mettre  en  œuvre  les  leviers  et  roua- 
ges de  l'Homœopathie.  Aussi ,  un  de  ses  collègues,  M. 
Jourdan ,  de  l'Académie  de  médecine ,  disait ,  en  parlant 
du  rapport  de  ces  expériences  :  «  M.  Àndral  n'aurait  pas  dû 
»  permettre  qu'on  attachât  son  nom  à  une  chose  qu'il  est 
»  impossible  de  qualifier. . .  Ou  la  noie  entière  est  une  plai* 
»  santerie  ,  ou  eUe  a  été  faite  par  un  infirmier.  » 

Ainsi ,  quant  à  ce  prétendu  fait  négatif ,  vous  n'oserez 
pas  en  parler,  j'en  suis  sûr  ;  surtout  si  vous  lisez  le  Bulletin 
de  thérapeutique,  tom.  vu.  p.  14  et  15,  où  vous  pourrez 
voir  la  confession  assez  humble,  et  l'acte  de  contrition  pres- 
que parfaite  de  M.  Àndral. 


S67 

VoQS  allez ,  enfin ,  jasqu^à  nous  reprocher  qu'on  tel  jonr^ 
nal  homœopathique ,  né  la  veille,  est  mort  le  lendemain. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Tant  pis  encore  pour  lui. 
L'Homœopathie  pouvait  s'en  passer  avant ,  elle  pourra  bien 
s'en  passer  après. 

Quand  vous  voyez  au  ciel  une  étoile  filante  >  avez-vous 
peur  que  le  firmament  s'écroule  ? 

Que  deviennent  donc  tous  ces  faits  négatifs?  Appuyez  vos 
batteries  sur  une  charpente  plus  solide ,  car  vous  voyez 
qu'elle  ne  peut  résister  au  choc  de  simples  arguments. 

Hais  notre  ennemi  n'a  pas  brûlé  toute  sa  poudre ,  et  voici 
encore  une  nouvelle  attaque. 

On  nous  &t:  •  Les  autres  médecins  guérissent  bien  tout 
comme  vous,  et  sans  être  homœopathes,  » 

Distinguons  :  qu'ils  guérissent,  je  le  concède  >  mais  qu'ils 
guérissent  en  dehors  du  principe  des  semblables ,  c'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

Les  autres  médecins  guérissent,  tout  comme  nous.  Eh  i 
certainement ,  nous  ne  voulons  pas  le  nier.  Qu'y  a-t-il  donc 
d'étonnant  ?  On  irait  bien  de  Nimes  à  Paris  sans  chemin  de 
fer  Y  on  pourrait  bien  y  aller  dans  une  voiture ,  bonne  ou 
mauvaise ,  à  pied  même  on  pourrait  y  aller  i 

Avant  le  télégraphe  électrique ,  les  dépêches  n'arrivaient- 
elles  pas  à  l'aide  du  télégraphe  aérien  ?  Avant  ceux-ci ,  ne 
marchaient-elles  pas  au  moyen  des  courriers  ?  Et  ne  va-t-on 
pas  de  Liverpool  à  Calcutta  sans  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez?  Tout  cela  n'est  qu'une  affaire  de  temps. 

Les  aulres  médecins  guérissent^  et  de  tout  temps  ,  Us  ont 
guéri  des  malades. 

Cela  est  très  vrai.  Mais, par  quel  système  ont-ils  obtenu. 
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et  obtiennent-ils  encore  leurs  guérisons  ?  Diaprés  le  système 
des  semblables,  c'est-à-dire,  d'après  FHomœopathie.  Je 
vous  Tai  déjà  dit  :  les  médecins  allopathes  font  toujours, 
sans  s'en  douter ,  de  l'Homœopathie  pratique  ;  quelquefois 
ils  s'en  doutent  bien ,  souvent  même  le  fait  les  éblouit  par 
son  évidence  éclatante,  mais  qu'ils  en  conviennent  !  jamais. 
Ce  serait  un  crime. 

Le  système  des  semblables  est  comme  le  levier  de  nos 
machines.  Pour  obtenir  le  principe  d'action  mécanique,  il 
faut  imprimer  à  ce  levier  tel  mouvement  dans  telle  direction; 
or,  ce  levier,  une  main  ignorante  va  le  manier  aussi  bien  que 
la  main  de  l'inventeur ,  et  du  plus  savant  mécanicien. 

J'ai  eu  assez  souvent  des  discussions  pacifiques  avec  mes 
ex-confrères ,  et  lorsque  je  leur  ai  demandé  des  cas  de  gué- 
rison  d'après  la  doctrine  des  contraires ,  ils  ont  toujours  été 
fort  embarrassés  pour  répondre. 

Mettez-vous  en  face  d'un  médecin ,  quel  qu'il  soit,  serait- 
il ,  je  le  répète  ,  professeur  dans  une  des  trois  Facultés  de 
l'Empire  ,  et  dites-lui  : 

Fouillez  un  moment  dans  votre  longue  pratique ,  Mon- 
sieur; rappelez  à  votre  souvenir  les  succès  les  plus  brillants 
que  vous  ayez  obtenus  dans  votre  carrière  médicale ,  exa- 
minez les  cas  où  vous  avez  fait  de  la  médecine  pure  ,  c'est- 
à-dire  ,  où  vous  avez  donné  à  vos  malades  des  médicaments 
simples ,  et  où  vous  avez  agi  en  dehors  des  saignées,  sang- 
sues ,  vésicatoires ,  sinapismes  ,  etc.  ,  —  toutes  choses 
qui  constituent  l'acrobatisme  de  votre  métier.  —  Nommez- 
moi  un  seul  cas  où  vous  ayez  guéri  par  les  contraires  ? 

D'après  quelle  loi  thérapeutique ,  employez-vous  le  quin- 
quina ,  le  mercure ,  l'iode ,  le  fer ,  l'arsenic ,  la  belladone , 
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riodare  de  potassium ,  etc. ,  etc.  Enfin ,  tons  les  médica- 
ments  simples? 

Si  ce  médecin  est  capable  de  répondre  à  vos  questions,  je 
consens  à  brûler  mon  diplôme,  et  à  en  jeter  la  cendre  au  vent . 

Nous  l'avons  vu,  THomoeopathie  n'est  pas  née  d'hier,  elle 
est  sortie,  en  quelque  sorte,  de  la  tête  d'Hippocrate,  comme 
Minerve  delà  tête  de  Jupiter ,  et  depuis  sa  naissance ,  tous 
les  médecins  n'ont  agi,  sciemment  ouà  leur  insu,  que  d'après 
son  immortel  principe. 

Lorsque  je  prescris  à  un  malade ,  par  exemple ,  25  cen- 
tigrammes de  sulfate  de  quinine ,  ou  10  gouttes  de  teinture 
d'iode ,  ou  5  gouttes  de  teinture  de  belladone ,  ou  de  la 
limaille  de  fer ,  etc. ,  si  un  médecin  surprenait  mes  ordon- 
nances ou  mes  potions^  aurait-il  le  droit  de  dire  que  je 
ne  suis  pas  homœopathe  dans  ces  divers  cas  ,  parce  que 
j'emploie  les  médicaments  à  doses  massives  ?  —  «  Vous  n'y 
êtes  pas,  lui  dirais-je,  vous  cesseriez  d'être  étonné  si  vous 
connaissiez  l'Homœopathie.  C'est  moi  qui  suis  en  droit  de 
m'étonner  de  votre  conduite ,  lorsque ,  vous  disant  l'adepte 
du  principe  des  contraires,  vous  administrez  ces  médicaments, 
à  n'importe  quelle  dose.» 

Ceci  me  rappelle  qu'un  jour  on  vint  m'appeler ,  pendant 
mes  consultations ,  pour  une  femme  qui^  me  disait-on,  était 
en  proie  à  des  vomissements  très  violents.  Comme ,  en  ce 
moment ,  je  ne  pus  pas  quitter  mon  cabinet ,  on  alla  cher- 
cher un  autre  médecin.  J'appris  le  lendemain  que  ,  pour 
arrêter  ces  vomissements,  il  avait  aussitôt  administré  l'émé- 
tique  ,  et  que  ce  moyen  lui  avait  parfaitement  réussi. 

Si  je  m'étais  rendu  auprès  de  cette  femme ,  je  n'aurais 
peut-être  pas  fait  autre  chose. 
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Abunodisce  omnes.  C*est  ainsi  qu'agissent  tous  les  méde- 
cins homœopathes  de  fait ,  serviteurs  involontaires  d*uQ 
principe  qui  les  nourrit,  et  qu'ils  veulent  cependant  juguler. 

Ce  sujet,  traité  ex^professo,  possède  des  matériaux  assez 
riches  pour  former  des  volumes.  Cette  opinion  est  vraiment 
trop  facile  à  soutenir  ,  d'autant  plus  facile  qu'elle  compte 
déjà  de  très  nombreuses  adhésions.  Mais  ,  conmie  cette 
digression  est  en  dehors  de  la  question  actuelle ,  je  ne  fais 
qu'indiquer  ces  idées ,  et  je  passe  à  un  autre  genre  d'agrès* 
sion. 

Soit ,  nous  dit-on ,  les  médecins  n'agissent ,  si  vous  levou^ 
lez ,  que  diaprés  la  loi  des  semblables  ,  mais  Us  n'emploient 
jamais  que  des  doses  massives.  Donc  pour  agir^  U  n  est  pas 
nécessaire  que  les  médicaments  soient  dynamisés. 

Cette  prétendue  objection  on  me  l'a  faite  cent  fois. 

Ailleurs  je  pourrais  dire  simplement  :  cette  objection  ;  ici, 
je  dis  cette  prétendue  objection,  car  elle  n'attaque  pas  direc* 
tement  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Nous  ne  voulons  pas  prouver ,  en  effet ,  que  les  médi- 
caments à  doses  massives  sont  dépourvus  de  toute  action 
thérapeutique,  puisque  nous-mêmes  nous  les  employons 
sous  cette  forme  tous  les  jours.  Voilà  pourquoi  nous  accor- 
dons complètement  cette  assertion  ;  mais  elle  ne  prouve  pas 
que  les  doses  infinitésimales  soient  sans  effet  curatif ,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  démontrer.  Nous  allons  cependant  nous  per- 
mettre encore  une  autre  digression  à  titre  de  réponse. 

J'ai  dit ,  dans  notre  dernière  conférence  ,  que  je  distin- 
guais trois  sortes  de  dynamisation:  la  naturelle^l'artificielle» 
et  la  physiologique  ;  c'est  de  cette  dernière  que  nous  allons 
dire  quelques  mots. 
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Toutes  les  substances  médicamenteuses  que  Ton  admi- 
nistre à  un  homme  sain  ou  malade  ,  tombent  d'abord  dans 
un  réceptacle  unique ,  Testomac.  Cet  organe  est  le  creuset 
dans  lequel  commencent  toutes  les  métamorphoses  physio- 
logiques. C'est  le  ministre  chargé  de  transmettre  aux  sujets 
tous  les  ordres  du  souverain.  C'est  là  que  s'opère  cette  série 
d'opérations  mystérieuses»  qui  font  subir  aux  éléments  maté- 
riels les  transformations  les  plus  inconnues ,  et  qui  échap- 
peront toujours  à  nos  analyses  expérimentales. 

De  ce  récipient ,  appelé  par  la  physiologie  premières 
voies ,  les  substances  passent  dans  d'autres  canaux  qui  se 
ramifient  à  l'infini ,  et  dont  le  calibre  subit  une  graduation 
toujours  décroissante. 

Poursuivez,  dans  leur  marche  physiologique,  cqs  substan- 
ces, que  vous  ne  pouvez  déjà  plus  apprécier  ,  et  vous  arri- 
verez aux  secondes  voies. 

Ces  voies  diverses  sont  déjà  bien  ténébreuses ,  mais  votre 
flambeau  va  s'éteindre ,  si  vous  hasardez  vos  pas  dans  l'an- 
tre des  troisièmes  voies.  Arrêtez-vous  au  seuil  de  ce  mys- 
tère ,  car  vous  êtes  trop  égaré  même  en  cet  endroit  de  votre 
curieuse  exploration. 

Là-bas^  plus  loin....  plus  loin  encore....  s'étend  le 
domaine  de  l'inconnu  ,  sans  horizon  et  sans  limites. 

Le  mouvement  de  la  pâte  alimentaire  vous  a  conduit  à 
la  circulation  du  sang.  En  poursuivant  votre  navigation  dans 
les  tubes  artériels  ,  vous  arriverez  à  la  circulation  du  fluide 
nerveux  ;  mais ,  ici ,  les  conduits  sont  de  trop  petit  cali- 
bre ,  pour  vous  laisser  passer ,  et  le  mystère  vous  dit  :  tu 
n'iras  pas  plus  loin  ! 
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Telle  est  la  destinée  de  tout  élément  qui  s'engage  dans 
les  voies  physiologiques  ;  telle  est  la  loi  qui  préside  à  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  universelle. 

G*est  ainsi  que  Tanimal  se  maintient  dans  les  conditions 
de  son  existence ,  en  s*appropriant,  dans  les  objets  qui  Ten- 
tourent,  les  principes  propres  à  sa  nutrition.  C'est  ainsi  que 
le  végétal  puise  l'essence  de  sa  conservation  et  de  son  accrois- 
sement ,  dans  tous  les  éléments  de  la  nature.  Les  sub- 
stances les  plus  grossières  et  les  plus  matérielles ,  mises  en 
contact  avec  les  mille  filets  de  sa  racine  ,  se  purifient,  se 
dématérialisent,  se  fluidifient,  et  entraînées  par  le  courant  de 
la  sève  ascendante,  vont  porter  à  chaque  ramuscule  de  l'ar- 
bre immense,  sa  ration  de  nourriture  et  son  étincelle  de  vie. 

C'est  ainsi  que ,  sous  un  rapport  plus  tangible  et  plu  s 
évident ,  nos  grains  nourriciers ,  détachés  de  leurs  épis,  et 
mondés  par  nos  diverses  manœuvres ,  sont  broyés  par  les 
aspérités  de  la  meule ,  deviennent  poussière  par  le  frotte- 
ment mécanique^  deviennent  pâte  au  moyen  de  l'eau,  devien- 
nent notre  pain  alimentaire  par  le  feu. 

Il  vous  sera  facile  de  comprendre  ,  maintenant,  par 
toutes  ces  considérations  et  ces  comparaisons ,  ce  que  de- 
vient un  médicament  quelconque  déposé  dans  l'estomac  ,  à 
dose  massive ,  et  comment  il  acquiert  quelque  action  thé- 
rapeutique. 

Soumis  à  l'engrenage  de  la  dynamisation  physiologique, 
il  devient  ce  que  deviennent  les  éléments  des  eaux  médica- 
trices ,  après  avoir  subi  leur  dynamisation  spéciale,  d'après 
les  procédés  secrets  et  multiples  de  la  nature. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  prétendues  objections  nais- 
sent d'une  fausse  perception  de  l'essence  de  la  maladie. 
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Par  exemple  :  si  vous  considérez  la  chlorose  comme  un 
appauvrissement  du  sang ,  si  vous  faites  consister  cette 
affection  des  jeunes  filles,  dans  ce  que  le  sang  est  dépourvu 
de  fer ,  et  dans  ce  que  la  sérosité  remporte  de  beaucoup 
trop  sur  la  fibrine,  il  vous  paraîtra  très  rationnel  de  donner 
à  vos  pâles  malades ,  les  pilules  de  Vallet.  Mettez  du  fer  où 
il  en  manque,  et  vous  rétablirez  l'équilibre  physiologique. 

C'est  malheureusement  d'après  ces  pitoyables  considéra- 
tions qu'agissent  la  plupart  des  médecins  ;  c'est  bien ,  sans 
doute  >  d'après  des  vues  semblables  que  le  célèbre  Dupuy- 
tren ,  écrivant  une  consultation  à  une  dame,  au  sujet  de  sa 
fille  chlorotique ,  lui  conseillait  de  prendre  de  la  limaille  de 
fer ,  chez  son  serrurier ,  afin  de  l'avoir  plus  pure ,  et  d'en 
donner  à  sa  jeune  malade  par  doses  croissantes,  jusqu'à  cinq 
granunes  par  jour,  de  manière  à  changer  en  véritable  minerai 
les  entrailles  de  la  pauvre  enfant. 

Mais  si ,  au  lieu  de  considérer  cette  maladie  comme 
une  altération  purement  chimique,  vous  la  considérez  comme 
une  altération  purement  vitale;  si, — àl'exemple  de  plusieurs 
auteurs  respectables  ,  parmi  lesquels  je  citerai  M.  Golfin, 
professeur  à  Montpellier  ,  à  qui  j'ai  entendu  faire  ,  sur  ce 
sujet ,  une  leçon  remarquable,  — si  vous  voyez,  dans  cette 
affection ,  une  altération  spécifique  du  Grand-sympathique^ 
dans  quelle  vue  donnerez-vous  le  fer,  et  quelle  sera  la  cause 
rationnelle  de  votre  effet  curateur?  J'aimerais  bien  de  savoir 
si ,  en  dehors  de  la  dynamisation  physiologique,  vous  trou- 
veriez une  explication  probable  de  ce  phénomène  thérapeu- 
tique. 

Charrié  par  tous  les  véhicules  organiques ,  le  fer  se 
fluidifie ,  en  quelque  sorte ,  et  lorsqu'il  arrive  en  présence 
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du  fluide  vital ,  la  neutralisation  s'opère  ,  et  le  Grand- 
sympathique  rentre  dans  Tordre ,  et  reprend  son  équilibre 
normal. 

n  est  possible  que  vous  ayez  une  autre  explication  que 
celle-là,  mais  il  est  possible  qu'elle  soit  fausse. 

Cette  explication ,  je  rapplique  généralement  à  Faction 
thérapeutique  de  toutes  les  doses  massives, — il  serait  facile, 
mais  trop  long  de  le  démontrer  d'une  manière  particulière 
— et  il  en  résulte,  alors,  que  tous  les  médicaments  agissent 
d'après  une  des  trois  dynamisations  ;  conclusion  qui  entre 
parfaitement  dans  notre  sujet. 

Lorsque  j'ai  dit  que  l'estomac  était  le  récipient  unique  et 
nécessaire  de  tous  les  médicaments ,  je  me  suis  trompé. 

Que  de  fois,  en  effet,  n'ai-je  pas  fait  disparaître  des  accès 
de  fièvre  par  le  sulfate  de  quinine  en  pommade,  et  en  friction 
dans  certains  creux  de  la  surface  cutanée  !  Cette  méthode , 
par  absorption  endermique  est  très  souvent  employée  par 
l'ancienne  Ecole.  On  l'a  beaucoup  préconisée  de  nos  jours, 
mais  les  anciens  médecins  en  avaient  connaissance ,  et  la 
mettaient  en  pratique  avec  succès.  Ainsi  Boyle ,  —  qui 
n'appartient  à  aucun  de  nos  systèmes  récents  ,  -^  témoi- 
gne qu'il  s'est  guéri  lui-même ,  plusieurs  fois  de  la  fièvre, 
par  un  certain  remède  appliqué  sur  le  poignet. 

Il  parle  aussi  de  quelques  médecins  qui  purgeaient  par 
des  topiques,  ou  remèdes  extérieurs.  Il  rapporte,  «qu'un 
»  chimiste  s'etant  aperçu  qu'un  de  ses  amis  traitait  de  vision 
»  cette  nouvelle  manière  de  purger,  il  lui  frotta  la  main  d'une 
»  huile,  dont  quelques  moments  après,  cet  incrédule  se  sentit 
»  aussi  pressé,  que  s'il  eût  pris  le  matin  une  médecine^  mais 
»  sans  tranchées ,  sans  douleur^  et  sans  intempérie.  » 


275 

Enfin  ,  après  avoir  énuméré  plusieurs  autres  phénomènes 
remarquables  de  ce  genre  ,  il  déclare  qu'il  a  beaucoup  de 
penchant  à  croire  que  «  les  préservatifs ,  portés  au  col  par 
les  anciens,  n'étaient  pas  entièrement  superstitieux,  ni  inu- 
tiles. »  (  Les  anciens  appelaient  ces  préservatifs ,  Amuleta, 
Phylacteria  ,  etc.  ) 

Tout  dernièrement  encore ,  pendant  nos  épidémies  cho- 
lériques, n'a-t-on  pas  vu  plusieurs  personnes  porter  des 
bracelets  de  cuivre  à  titre  de  préservatif ,  et  s'en  trouver 
très  bien  ? 

Qu'il  nous  soit  permis  ,  en  passant ,  de  demander  aux 
médecins  qui  ont  donné  ce  conseil  à  leurs  clients ,  s'ils 
savaient  que  dans  notre  Ecole  ,  le  cuivre  est  un  des  meil- 
leurs remèdes  préventifs  et  curatifs  du  choléra  ? 

On  administre ,  enfin ,  et  on  peut  administrer  aux  ma- 
lades, toutes  les  substances  médicamenteuses,  par  toutes 
les  voies  extérieures  possibles.  —  Les  Indiens  orientaux  et 
occidentaux  ne  suivent  presque  que  ce  procédé ,  —  et  tous 
ces  faits  démontrent  de  plus  en  plus  l'action  de  la  dynami- 
sation  physiologique. 

J'entends  une  nouvelle  observation  ;  on  vient  de  dire  : 

—  Si  tous  les  médicaments  peuvent  être  dynamisés  et  agir 
à  Vétat  fluidique,  pourquoi  ne  les  donnez-vous  pas  toujours 
som  cette  forme  ?  Ou  bien ,  si  ^?ows  reconnaissez  quen  pas*, 
sant  par  le  mécanisme  physiologique ,  le  moui^ement  de  nos 
diverses  circulations  peut  les  dynamiser,  pourquoi  ne  pas 
administrer  tous  les  médicaments  à  doses  matérielles , 
puisque  la  nature  se  charge  de  les  fluidifier  ? 

Je  reconnais  toute  la  justesse  de  cette  observation,  mais, 
comme  la  réponse  nous  éloignerait  de  notre  thèse ,  je  la 
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remets  à  un  prochain  entretien ,  où  elle  doit  naturellement 
occuper  sa  place. 

Il  est  temps  de  passer  aux  faits  positifs. 

Ces  faits  doivent  porter  sur  Texpérimentation  pure ,  et 
sur  les  résultats  de  la  thérapeutique. 

Je  les  distingue ,  encore ,  en  faits  généraux  et  faits  par- 
ticuliers. 

Examinons ,  d'après  cette  division,  ceux  qui  ont  trait  à 
l'expérimentation  pure. 

Or,  cette  expérimentation  nous  apprend,  de  la  manière  la 
plus  positive  et  la  plus  certaine,  que  les  médicaments  ,  à 
doses  infinitésimales ,  ont  une  action  réelle  et  multiple  sur 
rhomme  en  santé. 

Vous  savez  que  les  médicaments  ont  été  expérimentés  sur 
des  personnes  saines,  et  qu'en  colligeant  tous  les  résultats 
de  ces  épreuves,  on  a  formé  leur  physionomie  parti- 
culière. C'est  de  cette  manière  que  Hahnemann  a  formé  sa 
matière  médicale  pure ,  et  c'est  avec  ces  matériaux  que  le 
docteur  Teste  a  cru  pouvoir  les  classer  dans  les  groupes  de 
sa  systématisation. 

Hahnemann  n'a  pas  travaillé  seul  à  ce  grand  ouvrage  ; 
ses  premiers  disciples  lui  ont  servi  d'ouvriers ,  et  chacun 
a  posé  sa  pierre  à  ce  monument  qui  ne  périra  jamais. 

Or,  si  cet  immense  résultat  a  été  obtenu  en  expérimen- 
tant les  doses  infinitésimales  sur  l'homme  sain ,  il  faut 
NÉCESSAIREMENT ,  ABSOLUMENT,  admettre  que  ce  résultat  est 
vrai ,  et  en  conclure  forcément  à  leur  action  morbigène. 

Si  cela  n'est  pas  vrai ,  voici  rigoureusement  ce  qui  est 
arrivé  : 

D'abord  du  côté  des  expérimentateurs. 


277 

Hahoemann  et  ses  disciples  ont  cru  voir  des  faits  qai 
n'existaient  pas  ;  ils  ont  pris  des  chimères  pour  des  réalités.  - 
Leur  esprit  a  été  le  jouet  d*une  folle  hallucination,  et,  tout 
le  temps  de  leurs  expériences  ,  leur  imagination  a  été  en 
délire. 

C'est ,  vraiment ,  le  phénomène  psychologique  le  plus 
étrange.  Mais  ce  qui  est  plus  étonnant  encore  ,  c'est  que 
tous ,  sans  se  le  dire  ,  aient  vu  les  mêmes  apparitions 
fantastiques  ;  c'est  que  tous  leurs  rêves  présentent  la  môme 
nuance ,  le  même  caractère  ;  c'est  que  leurs  yeux  aient  été 
trompés  parle  même  kaléidoscope  menteur,  qui  leur  fabri- 
quait les  dessins  réguliers  et  infinis  de  tous  ces  fan- 
tômes ! 

Or,  ce  fait  est-il  possible^  je  vous  le  demande!  Si  cela 
est ,  ils  méritent  tous  d'être  enfermés  à  Charenton  ! 

Mais  si ,  dans  ce  travail ,  il  n'y  a  pas  eu  séduction  per- 
fide de  leur  esprit,  il  y  a  eu  alors,  de  leur  part,  la 
fourberie  la  plus  insigne ,  et  la  mauvaise  foi  la  plus 
coupable. 

Pour  tromper  tous  les  adeptes  futurs  de  l'Homœopa- 
thie ,  ils  auraient  rédigé ,  ensemble  et  d'un  consente- 
ment unanime,  ce  livre  qui  doit  être  le  Code  de  la  doctrine . 
hahnemannienne.  Us  auraient,  ensemble,  dédié  à  la  véné- 
ration de  la  postérité ,  ce  mannequin  de  la  thérapeutique. 
Ensemble ,  avec  les  mêmes  instruments  et  les  mêmes  con- 
ditions de  labeur,  ils  auraient  creusé  cet  abîme  sans  fond, 
dans  lequel  viendront  s'engloutir  les  plus  belles  intelli- 
gences ! 

Or,  ce  fait  est-il  possible ,  je  vous  le  demande  ?  Si  cela 
est ,  ils  méritent  tous  d'être  enfermés  au  bagne  ! 
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Mais ,  du  côté  des  expérimentés ,  l'impossibilité  est  en- 
'  core  plus  absolue. 

Et  remarquons ,  d'abord ,  que  les  expériences  ont  été 
faites  sur  des  hommes  sains  ;  c  est-à-dire ,  sur  des  hommes 
aussi  sains  d'esprit  que  de  corps ,  sur  des  hommes  dont  le 
mécanisme  physiologique  jouissait  de  toute  sa  pureté  d'ac- 
tion ,  mais  dont  l'âme,  aussi,  jouissait  de  toute  la  plénitude 
de  ses  facultés. 

Or,  je  soutiens  que  le  témoignage  de  ces  hommes  équi- 
vaut ,  au  moins,  à  une  certitude  morale. 

Et ,  en  effet ,  sous  l'influence  de  tel  ou  tel  moyen  mé- 
dicamenteux qui  leur  était  inconnu  ,  et  qu'ils  étaient  inca- 
pables d'apprécier,  ces  hommes  ont  fait  telles  et  telles  dé- 
clarations ,  verbales  ou  par  écrit  ;  chaque  jour,  à  chaque 
heure,  à  chaque  instant,  ils  ont  noté  leurs  sensations,  les 
modifications  de  leur  état ,  leurs  nouvelles  manières  d'être. 
Us  ont  indiqué  la  nuance ,  l'intensité ,  la  nature  de  leurs 
plaisirs  ou  de  leurs  douleurs.  Toujours  à  la  piste  la  plus 
soutenue ,  ils  ont  suivi  la  marche  de  l'expérience  dans  tous 
les  sentiers  possibles  de  leurs  fonctions.  Rien  n'a  échappé 
à  leur  examen  attentif  ;  rien  n'a  pu  distraire  leur  obser- 
vation aux  aguets.  Avec  moins  d'ardeur,  le  chasseur  pour- 
suit sa  proie  dans  l'épaisseur  des  forêts  ;  avec  moins  de 
vigilance ,  son  limier  fidèle  flaire  les  moindres  traces ,  et 
saisit  le  moindre  bruit. 

Bien  plus  nombreux  sont  les  épis  qui  restent  après  la 

« 

moisson ,  bien  plus  nombreuses  sont  les  grappes  oubliées 
après  la  vendange ,  que  les  symptômes  que  l'on  aurait  pu 
glaner,  après  leur  récolte ,  dans  le  champ  de  l'expérimenta- 
tion. 
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Or,  pour  admettre  que  tous  ces  hommes ,  —  sains  de 
corps  et  d'esprit, —  se  soient  trompés ,  il  faudrait  être  doué 
d'une  mauvaise  foi  et  d'une  obstination  plus  dures  qu'un 
rocher  académique  ! 

Il  n'est  guère  plus  possible  de  supposer  que  ces  hommes 
aient  voulu  tromper.  Quel  bénéfice  en  auraient-ils  recueil- 
h  ?  Pour  quel  motif  probable  auraient-ils  rédigé,  en  con- 
seil, les  articles  de  leur  jonglerie?  Toutes  ces  aberrations 
ne  sont  pas  plus  admissibles  du  côté  des  expérimentés  que 
des  expérimentateurs. 

Mais,  admettons  qu'ils  eussent  voulu  tromper ,  comment 
l'auraient-ils  pu  ? 

Le  plus  souvent  ils  n'étaient  pas  ensemble.  Les  hommes 
n'étaient  pas  avec  les  femmes  ;  ils  ne  connaissaient  pas  les 
substances  que  l'on  expérimentait  ;  ils  étaient  surveillés  de 
nuit  comme  de  jour, —  puisque  les  symptômes  ont  cha- 
cun leurs  heures  de  prédilection  pour  se  manifester  ;  — 
et ,  d'ailleurs ,  encore  ,  pour  examiner  certains  de  ces 
symptômes ,  ils  en  étaient  radicalement  incapables.  Par 
exemple,  donnez  du  stramonium  à  vingt  personnes  ;  si  elles 
entrent  en  délire ,  comment  pourront-elles  vous  tromper 
sur  ce  qu'elles  diront^  et  sur  ce  qu'elles  feront? 

Voilà  donc  un  fait  général  qui  réunit  toutes  les  condi- 
ditions  de  certitude.  C'est  de  cette  manière  que  notre  ma- 
tière médicale  a  été  dressée.  Il  est  impossible  que  ce  fait 
immense,  qui  étend  ses  ramifications  dans  l'univers  entier, 
ne  soit  pas  un  fait  positivement  vrai.  Je  douterais  de  tout, 
avant  de  douter  de  cela. 

J'aimerais  mieux  croire  qu'Euripide  et  Sophocle ,  Racine 
et  Corneille  ont  écrit  leurs  immortelles  tragédies ,  sous  la 
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dictée  de  tables  parlantes.  Taimerais  mieux  penser  qae 
Mozart  et  Beethoven  ont  composé  leurs  célèbres  sympho- 
nies ,  en  cueillant  les  fruits  de  Tharmonie ,  sur  des  arbres 
à  notes.  J'aimerais  mieux  admettre  que  les  statues  animées 
de  Praxitèle ,  Phidias  et  Michel-Ange ,  sont  nées  d'un  frot- 
tement de  la  lampe  merveilleuse  d'Âladin. 

Disons  donc  ici ,  comme  si  nous  voulions  planter  des 
jalons  sur  notre  route,  que  l'action  des  infiniment  petits  est 
un  fait  positif  général. 

Mais  notre  conviction  s'étendrait  bien  davantage,  si  nous 
examinions  les  faits  particuliers. 

Il  s'agit  toujours  de  l'expérimentation  pure.  Or,  après 
Hahnemann  et  ses  disciples  ,  chaque  médecin  ,  chaque 
adepte  de  l'Homœopathie  a  pu  vérifier  les  faits  mentionnés 
par  ces  expérimentateurs.  Tous  leurs  travaux,  tous  leurs 
actes ,  toutes  leurs  assertions  ont  pu  passer  par  le  contrôle 
d'expériences  secondaires.  Ce  lingot  d'or,  qui  est  sorti  du 
creuset  de  l'expérimentation ,  on  l'a  soumis  à  la  pierre  de 
touche.  Ce  grand  fait  est  du  domaine  public;  il  appartient 
à  tout  le  monde  ;  vous  êtes  libres  de  le  vérifier  et  de  l'exa- 
miner, selon  tous  les  caprices,  toutes  les  exigences  de 
votre  légitime  curiosité.  La  nature,  depuis,  n'a  pas  brisé 
ses  moules  ;  Hahnemann  n'a  pas  emporté  son  secret  dans 
la  tombe  ;  son  creuset  existe  toujours  :  travaillez ,  et  vous 
obtiendrez  le  même  lingot.  Ces  charlatans  habiles ,  ces 
jongleurs  effrontés ,  ne  veulent  pas  vous  forcer  la  carte  ; 
c'est  une  partie  franche  et  loyale,  avec  jeu  sur  table. 

Je  m'étais  proposé ,  et  il  entrait  dans  mon  plan ,  de  vous 
citer  quelques  faits  particuliers.  J'en  ai.  Dieu  merci!  une 
assez  riche  collection  :  les  uns  me  concernant,  et  les  autres 
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appartenant  à  des  hommes  tous  clignes  de  foi.  Mais,  comme 
ces  détails  seraient  trop  longs ,  comme  d'ailleurs ,  peut- 
être  >  TOUS  opposeriez  le  doute  à  mes  assertions,  j*aime 
mieux  y  renoncer ,  et  me  contenter  de  vous  dire  :  — 
Niez,  vous  êtes  libre,  mais  vérifiez  le  fait;  le  fait  dort 
encore  sous  la  cendre  toujours  chaude ,  allez  la  remuer,  et 
vous  y  trouverez  le  tison  incandescent  qui  brûlera  les 
doigts  de  votre  incrédulité. 

Invoquons  maintenant  les  faits  qui  ont  rapport  à  la  thé- 
rapeutique. 

Ici ,  il  est  très  important  de  délimiter  notre  sujet ,  et 
de  nous  bien  entendre  sur  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion. 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire ,  en  ce  moment ,  le  pa- 
rallèle de  notre  doctrine  avec  la  doctrine  oificielle  ;  je  ne 
veux  pas  du  tout  prouver  la  supériorité  de  THomœo- 
pathie  sur  sa  rivale,  ni  que  les  médecins  homœopathes 
guérissent  plus  souvent  et  plus  vite ,  plus  sûrement  et  plus 
agréablement  que  les  allopathes. 

Ceux-ci  vont  criant  partout  que  THomœopathie  est  morte. 
Selon  eux ,  notre  doctrine  est  un  cadavre ,  et  depuis  long- 
temps ,  sur  son  cercueil ,  la  destinée  a  jeté  sa  pelletée  de 
terre. 

Soit.  Je  ne  veux  pas  comparer  l'Homœopathie  à  un  géant 
bouillant  de  jeunesse ,  capable  d'étouffer  tous  les  homon- 
cules  systématiques.  Je  vous  accorde  presque  qu'elle  est 
morte,  et,  avec  vous,  je  m'apprête  à  réciter  son  De  pro- 
fundis.  Mais,  si  je  vous  prouve  que  cette  chose,  que  vous 
appelez  un  cadavre ,  remue  encore  une  partie  de  son 
corps,  la  plus  petite  partie/  un  doigt,  un  œil...,  cette 
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chose  ne  pourra  plus  être  appelée  un  cadavre  ;  si  nous  par- 
venons à  découvrir  une  étincelle  de  vie  dans  ce  corps ,  un 
souffle ,  une  palpitation ,  il  faudra  bien  différer,  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  de  le  couvrir  d'une  pierre  tumulaire. 

Voici  où  je  veux  en  venir  ;  je  vais  vous  soumettre  cette 
pensée  à  laquelle  j'ai  réfléchi  bien  souvent^ 

Je  me  représente  l'Homoeopathie  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  ce  jour.  Vous  l'avez  vu... ,  sa  puissance  s'est  irra- 
diée dans  toutes  les  parties  du  Globe.  Ses  ouvriers  ont 
labouré  tout  le  champ  de  la  thérapeutique  ;  elle  a  pénétré 
partout;  elle  a  éclaté  partout;  elle  a  déjà  parcouru  l'é- 
chelle nosologique ,  dans  tous  ses  degrés,  depuis  la  maladie 
la  plus  innocente,  jusqu'à  l'affection  la  plus  grave  :  dans  les 
deux  parties  de  l'Amérique ,  elle  a  lutté  avec  le  typhus ,  le 
choléra ,  la  fièvre  jaune ,  et  son  extension  toujours  crois- 
sante prouve  évidemment  ses  succès  positifs. 

En  Europe ,  il  y  a  partout  des  médecins  homœopathes, 
et  chacun  a  sa  clientelle  ;  et  c'est  fort  malheureux  pour  les 
fausses  assertions  des  allopathes.  Si ,  par  un  décret  sou- 
verain ,  ou  par  la  négligence  et  l'indifférence  publiques , 
nous  en  étions  réduits  à  la  pure  spéculation  philosophique 
de  notre  doctrine ,  on  pourrait  nous  dire  avec  raison  :  — 
Où  sont  vos  faits  ?  Quelles  preuves,  quels  succès  avez-vous  à 
produire?  — Mais  malheureusement,  dans  la  moisson  de  la 
clientelle ,  nous  avons  nos  gerbes  assez  nombreuses ,  qui 
nous  procurent  notre  pain  quotidien ,  et  toutes  ces  clien- 
telles  réunies  représentent  un  faisceau  de  faits  assez  impo- 
sants. 

Or ,  lorsque  je  me  mets  en  face  de  toutes  ces  considéra- 
tions je  me  dis  : —  Est-il  possible  que  parmi  tous  ces  faits ,  il 
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n*7  en  ait  pas  UN  SEUL  de  positir?  Depuis  que  les  infini- 
ment petits  sont  administrés  aux  malades ,  est-il  possible 
que  pas  UNE  SEULE  FOIS  ils  aient  opéré  une  guérison 
positive?  Je  n exige  pas  des  milliers  de  cas  ,  un  seul  me 
suffit.  Or ,  la  négation  la  plus  entêtée  ne  sera-t-elle  pas  forcée 
de  convenir  que  nous  avons  guéri  au  moins  UNE  FOIS  ? 
En  dehors  du  fatalisme  ridicule  des  coïncidences ,  en  dehors 
de  la  complaisance  absurde  de  Timagination ,  les  infiniment 
petits  ne  peuvent-ils  s'attribuer  AUCUN  cas  de  guérison , 
pas  UN  SEUL  ? 

Quel  est  l'homme  qui  oserait  répondre  :  —  Non ,  jamais 
vous  n'avez  guéri  par  un  fait  positif ,  et ,  en  tamisant  vos 
millions  de  cas  de  guérison ,  pas  un  seul  ne  resterait  sur  le 
crible  de  l'analyse  ? 

Si  cet  homme  était  autorisé  a  soutenir  une  pareille  opi- 
nion négative  et  pyrrhonienne,  je  réclamerais  aussitôt  le  droit 
de  douter  de  tout  :  —  Du  témoignage  des  sens ,  du  témoi- 
gnage des  hommes ,  du  témoignage  des  faits ,  en  un  mot , 
de  tous  les  motifs  certains  d'acquérir  une  certitude  quel- 
conque. 

Admettons  donc  l'existence  d'un  fait  positif  ;  ce  fait  seul 
prouve  l'action  des  doses  infinitésimales. 

Mais  voici  le  raisonnement  et  les  conséquences  qui  en 
découlent. 

Si  dans  tel  cas ,  un  globule  a  agi ,  pourquoi  n'agirait-il 
pas  une  seconde  fois ,  une  troisième  fois^  des  centaines ,  des 
milliers  de  fois ,  dans  tous  les  cas  absolument  identiques  ? 
S'il  a  guéri  une  fois  le  choléra ,  pourquoi  ne  le  guérirait-il 
pas  toutes  les  fois  que  cette  maladie  présentera  les  mêmes 
symptôines  et  le  même  caractère  ? 
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Autre  conséquence  puisée  à  la  source  de  Tanalogie. 

Si  un  globule  a  guéri  telle  maladie ,  pourquoi  ne  pourrait- 
il  pas  guérir  une  autre  i&aladie ,  sa  voisine  dans  la  cohabita- 
tion nosologique?  Comment  pourriez-vous  comprendre  que , 
Faction  d*un  globule  étant  admise ,  cette  action  fût  fixée  à  un 
seul  point  de  la  circonférence  thérapeutique?  Comment  la 
divine  puissance  aurait-elle  créé  un  seul  pouvoir  curatif , 
pour  une  seule  maladie?  Cette  supposition  froisse  toutes 
les  règles  de  la  logique ,  et  en  voici  d'ailleurs  la  preuve. 

Si  une  guérison  a  été  obtenue ,  c'est  à  l'aide  d'un  médica- 
ment ;  mais  si  ce  médicament  a  eu  ce  pouvoir ,  au  moyen  de 
son  fluide ,  pourquoi  les  autres  ne  l'auraient-ils  pas  ?  Pour- 
quoi vouloir  ne  donner  qu'à  un  seul  tous  les  rayons  du  dyna- 
misme? Et  si  tous  les  médicaments  dynamisés  peuvent  agir, 
pourquoi  ne  peuvent-ils  pas  guérir  les  maladies  à  physiono- 
mie semblable?  Et,  enfin,  si  tous  ces  faits  peuvent  être 
obtenus ,  pourquoi  les  nôtres  ne  seraient-ils  pas  positifs  ? 
Pourquoi  voulez-vous  nous  nier  la  puissance  de  les  avoir 
obtenus. 

La  réponse  à  tous  ces  pourquoi  nous  est  favorable  de  la 
manière  la  plus  éclatante. 

Vous  le  voyez  donc  :  ce  cadavre  a  d'abord  remué  un  doigt , 
un  œil,  puis,  tous  ses  membres;  puis^  il  s'est  levé  et  a 
marché ,  et  il  marche  et  marchera  toujours  ! . . . 

Voilà  des  faits  positifs  généraux ,  et  je  vous  le  demande , 
que  prouve  un  insuccès ,  contre  tant  de  preuves  !  Ce  serait 
vouloir  faire  le  siège  d'une  ville  avec  un  seul  canon ,  et  un 
seur  boulet. 

Lorsque  j'ai  divisé  les  faits  positifs  en  généraux  et  en 
particuliers ,  j'avais  eu  l'intention  de  rapporter  dans  cette 
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dernière  catégorie^  quelques  cas  très  riches  d'intérêt.  Mais 
il  me  vient  une  idée  qui  m'engage  à  les  omettre.  Â quoi  bon, 
en  effet ,  citer  quelques  observations?  Ceux  qui  croient  n'en 
ont  pas  besoin ,  et  auprès  de  ceux  qui  ne  croient  pas ,  je 
pourrais  les  regarder  comme  pon-avenues.  Et  puis  je  me 
dis  :  si  ceux  qui  ont  vu^  palpé,  manié  des  faits ,  restent 
incrédules ,  que  feront  de  simples  assertions  à  ceux  qui  n'ont 
pas  vu ,  et  ne  veulent  pas  voir  ? 

Plusieurs  fois ,  en  effet ,  j'ai  mis  des  médecins  en  face 
de  faits  éclatants  ;  ils  n'ont  pas  nié ,  parce  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient pas,  mais  ils  ne  se  sont  pas  mieux  convertis  pour 
cela.  Je  me  souviens  qu'un  interne  de  l'Hôtel-Dieu ,  vint  me 
trouver  un  jour  et  me  dit  :  —  «  J'ai  une  certaine  maladie 
que  je  traite  depuis  quelque  temps ,  et  je  n'ai  pas  pu  encore 
me  guérir  ;  je  vous  offre  une  belle  occasion  d'opérer  une 
conversion  à  THomoeopathie ,  traitez-moi ,  et  voyons  si  vous 
réussirez.  —  Je  lui  donnai  aussitôt  quelques  globules  du 
médicament  que  je  jugeai  semblable  à  sa  maladie ,  et  quel- 
ques jours  après  il  était  guéri. 

Cet  interne  est  aujourd'hui  docteur,  mais  docteur  allo- 
pathe  ;  je  dois  avouer  cependant  qu'il  n'est  pas  hostile  à 
l'homœopathie ,  et  que  lorsque  nous  nous  rencontrons ,  U 
ne  rougit  pas  de  me  serrer  la  main . 

Je  me  souviens  encore  avoir  conduit ,  auprès  de  quelques 
malades,  deux  autres  internes  du  même  service.  Je  leur  ai 
fait  voir  l'Homœopathie  à  l'œuvre  ;  ils  ont  un  jour  constaté , 
tous  les  deux ,  une  péritonite  très  caractérisée ,  sur  un 
enfant  de  douze  ans.  Ils  étaient  étonnés  de  ne  voir  ni  sang- 
sues, nivésicatoires,  ni  frictions  mercurielles,  etc., ils  virent 
que  je  ne  donnais  que  des  globules ,  et  ils  furent  témoins  du 
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saccësleplus  positif;  aussi  tous  deux ,  aujourd'hui  docteurs, 
mais  docteurs  allopathes ,  sont  cependant  —  je  me  plais  à 
le  déclarer  —  les  petits  amis  de  THomœopathie^  et  tout-à- 
fait  les  bons  amis  de  Fhomœopathe. 

Du  reste^  il  est  facile  de  rqmarquer  que  les  jeunes  méde- 
cins  ouvrent  plus  facilement  Toreille  à  la  voix  de  la  vérité  ; 
les  vieux  aiment  la  vieille ,  et ,  ennemis  de  tout  progrès ,  ils 
croient  que  la  science  est  attachée  à  leurs  pas  glacés,et  des- 
cendra dans  leur  tombeau ,  pour  partager  Foreiller  de  leur 
dernier  sommeil. 

Je  terminerai  cet  entretien  en  vous  rapportant,  avec 
quelques  détails ,  un  fait  qui  est  tout  à  la  fois  général  et 
particulier.  Je  veux  parler  de  THomoeopathie  au  chemin  de 
fer ,  à  Nimes. 

Après  l'épidémie  de  choléra,  qui  éclata  dans  le  Midi  de  la 
France,  dans  Tété  de  1834,  et  emporta  de  nombreuses 
victimes ,  les  ouvriers  du  chemin  de  fer  dressèrent  une 
pétition  pour  avoir  un  médecin  homœopathe.  Ces  ouvriers 
forment  une  association  de  secours  mutuels  ;  tous  les  mois 
ils  versent  une  somme  à  la  caisse ,  et  cette  somme  est  desti- 
née à  les  secourir  pendant  leurs  maladies,  ou  a  la  suite  d*ac- 
cidents  qui  les  frappent. 

A  Nimes ,  les  ateliers  sont  très  considérables.  Je  n'ai  pas 
cherché  k  savoir ,  au  juste ,  le  nombre  de  familles  ;  mais  il 
doit  bien  y  avoir,  en  tout ,  plus  de  deux  mille  sujets  à  traiter. 
Deux  médecins  allopathes  étaient  déjà  attachés ,  depuis  long, 
temps ,  au  service  de  Tassociation .  Mais ,  témoins  des  succès 
que  THomœopathie  avait  obtenus  dans  le  traitement  du 
choléra ,  à  Marseille  et  à  Nimes ,  les  ouvriers  se  coalisèrent 
pour  demander  un  médecin  homœopathe;  une  liste  fut 
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ouverte,  elle  fut  bientôt  couverte  de  signatures,  et  là  pétition 
envoyée  à  qui  de  droit. 

La  calomnie  s'est  plu  à  dire  que  j'étais  le  promoteur 
de  cette  pétition ,  et  quelle  n'avait  été  faite  qu'à  mon  insti- 
gation. 

Si  cela  était ,  ce  ne  serait  pas  un  crime ,  mais  je  jure  que 
j'ai  été  complètement  étranger  à  cette  démarche.  La  pétition 
avait  été  rédigée ,  et  possédait  déjà  les  deux  tiers  des  signa- 
tures, que  je  n'en  savais  absolument  rien.  Grand  fut  mon 
étonnement  lorsqu'un  des  chefs  de  l'administration  m'en 
donna  connaissance. 

Le  comité  de  l'association ,  dans  sa  prochaine  séance , 
décida  qu'on  mettrait  l'Homœopathie  à  l'épreuve,  pendant 
trois  ou  six  mois ,  et  se  réserva  le  droit  de  l'admettre  ou  de 
la  rejeter ,  lorsque  l'expérience  aurait  prouvé  ses  résultats 
positifs  ou  négatifs. 

C'est  alors  que,  le  1"  novembre  1854,  je  fus  adjoint 
aux  deux  autres  médecins ,  à  titre  d'essai,  —  J'ai  des  raisons 
particulières  pour  déclarer  encore  ici  que  je  n'ai  fait  aucune 
démarche  pour  briguer  cette  faveur. 

J'eus  bien  soin  alors  d'entourer  ma  pratique  de  toutes  les 
précautions  nécessaires,  et  d'éloigner  toutes  les  chances 
possibles  de  non-réussite ,  que  peuvent  occasionner  l'impru- 
dence ,  la  négligence  ou  l'hostilité.  Je  pouvais  compter  sur 
les  médicaments  que  j'allais  employer.  Je  pouvais  me  reposer 
sur  la  conscience  de  M.  Ducros ,  nommé  pharmacien  spécial 
de  l'administration ,  et  accepter  ses  excellentes  préparations 
avec  la  plus  grande  sécurité.  Les  médicaments  homœopa- 
thiques  n'ont  pas  de  contrôle  possible ,  les  réactifs  chimiques 
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n'ont  rien  à  y  voir ,  il  faut  donc ,  avant  tout ,  dans  ces  sortes 
d'expériences ,  un  pharmacien  consciencieux. 

Il  est  inutile  d'entrer,  ici,  dans  de  plus  longs  détails. 
Au  bout  de  trois  mois ,  je  jugeai  l'épreuve  sui&sante.  J'écrivis 
une  lettre  à  M.  le  président  du  comité  d'administration. 
Cette  lettre  était  le  compte-rendu  de  ma  conduite ,  et  des 
résultats  que  j'avais  obtenus.  J'y  exposais  le  nombre  des 
membres  que  j'avais  traités ,  le  nombre  des  ordonnances , 
la  somme  qu'elles  coûtaient ,  etc. 

Âpres  la  délibération  du  comité^  je  reçus  la  réponse  sui- 
vante de  M.  le  président  : 

«  Monsieur, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  le  comité  de  secours 
des  lignes  de  la  rive  droite  du  Rhône ,  vous  a  définitivement 
adjoint  aux  deux  médecins  chargés  du  service  de  santé ,  à 
Nimes ,  et  a  fixé  vos  honoraires  à ,  à  partir  du  i"  no- 
vembre 1854,  date  de  votre  entrée  en  fonction. 

»  Recevez ,  etc.  » 

Depuis ,  mes  honoraires  ont  été  augmentés  pendant  trois 
fois ,  sans  aucune  observation  ni  réclamation  de  ma  part.  J'ai 
été  toujours  surpris ,  lorsqu'on  me  l'a  annoncé. 

Ce  détail  est  puéril ,  j'en  conviens ,  mais  il  prouve  évi- 
damment  que  l'administration  est  satisfaite  de  plus  en  plus 
de  rHomœopathie. 

Voilà  un  fait  qui  a  une  très-grande  portée  relative ,  étend 
son  importance  sur  une  foule  de  questions ,  et  étouffe  plu- 
sieurs objections  à  leur  naissance. 

Les  ouvriers  sont  libres ,  lorsqu'ils  sont  malades ,  de 
consulter  un  des  trois  médecins  de  l'administration  ;  sur  leur 
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déclaration ,  on  leur  délivre  une  carte ,  moyennant  laquelle 
ils  appellent  le  médecin  qulls  ont  choisi ,  mais  ils  n'en 
peuvent  consulter  d'autres  de  la  ville ,  au  moins  gratui' 
tement. 

Les  premières  chances  devaient  donc  être  très  défavora- 
blés  a  THomœopathie.  Je  m*y  attendais.  Je  savais  que ,  pour 
mes  premières  consultations,  j'aurais  les  incurables,  et 
cependant ,  il  fallait  guérir ,  il  fallait  obtenir  des  succès ,  il 
fallait  faire  des  miracles,  sans  quoi  j'étais  perdu. 

Mes  premières  prescriptions  étonnèrent  tout  le  monde. 
On  en  parla  beaucoup  dans  les  ateliers ,  et  la  prévention 
contre  mes  poudres  blanches  et  mes  bouteilles  d'eau  claire , 
devint  malheureusement  générale. 

Je  me  trompe ,  je  devrais  dire  heureusement  ;  car  bien 
plus  grand  était  leur  étonnement ,  bien  plus  grande  devenait 
leur  confiance ,  lorsque ,  après  avoir  pris ,  en  riant ,  ces 
petits  riens,  ils  se  trouvaient  guéris. 

Je  pourrais ,  ici ,  rapporter  une  foule  de  cas  de  guérison , 
et  parmi  ces  cas ,  il  y  en  a  de  très  remarquables ,  puisque 
pendant  deux  fois  j'ai  été  obligé  de  m'opposer  très  fortement, 
à  ce  que  Ton  publiât  le  succès  dans  les  journaux  de  la 
localité. 

Que  n'aurait-on  pas  dit ,  grand  Dieu  !  contre  le  pauvre 
homœopathe  ? 

La  partie  adverse ,  s'il  y  en  avait  une ,  pourrait-elle  citer 
un  insuccès ,  un  échec  éclatant?  —  Je  ne  le  crois  paS; 

J*ai  traité ,  la ,  toutes  sortes  de  maladies ,  principalement 
des  maladies  de  la  peau ,  des  tumeurs ,  des  fièvres  typhoïdes, 
des  fluxions  de  poitrine,  etc.  J'ai  le  droit  d'assurer,  surtout, 
que  je  n'ai  perdu  aucun  ouvrier  atteint  de  cette  dernière 
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affection.  Les  maladies  des  enfants ,  je  crois  les  avoir  par- 
courues dans  toutes  leurs  manifestations  possibles. 

Je  puis  affirmer  que  ma  clientelle ,  au  chemin  de  fer ,  va 
toujours  croissant.  Puisque  nous  sommes  trois  médecins , 
la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  exiger  de  THomœopathie, 
pour  sa  part  d'activité,  que  le  tiers  du  travail  ;  en  ce  cas , 
j'ose  affirmer  que  je  fais  BEAUCOUP  PLUS  que  ma  part. 

Que  dirait  M.  Marchai  (de  Calvi),  s'il  voyait  ce  fait?  Il 
me  semble  l'entendre  répéter  sa  phrase  élégiaque  :  «  Cda 
»  e^t  étrange  et  douloureux  ^  cest  une  honte  pour  la  médecine  ^ 
»mais  cela  est,  » 

Je  puis  enfin  affirmer  que ,  depuis  ma  première  ordon- 
nance jusqu'à  ma  dernière,  on  n'en  trouverait  pas  une  seule 
qui  ne  soit  purement  homœopathique.  Je  ne  craindrais  pas , 
à  ce  sujet ,  l'enquête  la  plus  sévère  et  la  plus  minutieuse. 

Du  reste ,  tous  les  mois ,  les  ordonnances  des  médecins 
sont  passées  en  revue ,  et  l'œil  du  comité  est  assez  vigilant 
pour  savoir  ce  qu'elles  contiennent,  et  si  je  faisais  des 
ordonnances  allopathiqaes ,  on  ne  manquerait  pas  de  me 
dire  :  —  «  Monsieur ,  nous  n'avions  pas  besoin  de  vous 
comme  médecin  allopathe^  puisque  nous  en  avions  déjà 
deux.  » 

Or ,  si  je  n'ai  pas  guéri  avec  mes  médicaments  homœo- 
pathiques,  avec  quoi  donc  ai-je  obtenu  mes  succès?  Vous 
avez  beau  faire ,  vous  avez  beau  dire ,  ici ,  l'escamotage  n'est 
pas  possible. 

Voilà  donc  un  fait  très  positif  qui  m'est  personnel ,  par 
conséquent  il  m'appartient ,  par  conséquent  j'ai  le  droit  de 
le  livrer  au  vent  de  la  publicité. 
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Voilà  donc  encore  un  fait  très  précieux  ;  si  personne  ne 
veut  le  croire ,  moi ,  du  moins ,  je  le  crois ,  parce  que  j'ai  vu 
et  opéré. 

Bien  des  fois ,  en  arrivant  auprès  d'un  malade ,  je  vois 
que  le  remède  de  la  veille  continue  à  convenir  à  Fétat 
actuel  de  ses  symptômes  ;  s'il  en  reste  encore  un  peu  dans 
le  flacon ,  j'achève  de  le  remplir  d'eau ,  je  donne  plusieurs 
succussions ,  et  je  fais  ainsi  une  nouvelle  dilution,  et  cela 
épargne  une  ordonnance. 

Ce  fait  m'arrive  très  souvent  ;  il  est  intéressant  au  point 
de  vue  de  la  science ,  mais  bien  plus  encore  sous  le  rapport 
financier.  La  caisse  des  administrations  n'a  rien  à  y  perdre. 
Il  en  résulte ,  évidemment ,  pour  le  praticien ,  que  le  nom- 
bre des  ordonnances  présentées  tous  les  mois  au  comité  est 
bien  moindre ,  mais  qu'importe  ?  Lorsqu'un  homme  agit  en 
conscience ,  qu'a-t-il  à  démêler  avec  des  chiffres  ?  Ce  n'est 
pas  d'après  la  quantité ,  mais  d'après  la  qualité  de  ses  fruits 
que  vous  devez  apprécier  l'arbre. 

Un  autre  fait  très  important  est  celui-ci  : 

lamais  de  saignées ,  jamais  de  sangsues ,  jamais  de  pur- 
gatifs ,  vésicatoires^  cautères,  sétons ,  etc.  —  D'où  il  résulte 
que ,  comme  les  malades  ne  sont  pas  affaiblis  par  le  traite- 
ment, il  n'y  a  presque  pas  de  convalescence.  Or,  ce  que 
veut  l'ouvrier ,  c'est  guérir ,  mais  guérir  vite  ;  sous  ce  rap- 
port ,  il  est  aussi  impatient  qu'un  républicain  des  Etats-Unis, 
et  il  a  raison;  car,  il  faut  qu'il  travaille  pour  nourrir  sa 
famille  ;  il  n'a  pas  le  temps  d'être  malade ,  et  pour  lui ,  son 
affaire  n'est  pas  d'aller  promener  sa  convalescence  à  la  porte 
des  ateliers. 

Conséquence  rigoureuse ,...  s'ils  viennent  me  consulter , 
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et  si  le  nombre  de  mes  consultants  s'accroît  tous  les  jours , 
c'est  parce  que  je  les  guéris ,  et  que  je  les  guéris  comme  ils 
veulent.  Du  reste,  ils  savent  apprécier  parfaitement  tous 
ces  avantages ,  j  ai  recueilli  leurs  conversations  bien  des  fois 
à  ce  sujet. 

Pour  infirmer  tous  ces  succès ,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
dire  que  je  guéris  mes  ouvriers  par  l'imagination.  Soit,.,  je 
le  veux ,  pourvu  qu'ils  s'en  trouvent  bien ,  ils  le  veulent 
aussi ,  ils  paient  pour  cela  ! . . . 

Oserez-vous  dire  encore ,  en  présence  de  ces  faits ,  que 
l'Homœopathie  est  la  médecine  des  indispositions  de  luxe , 
des  malades  imaginaires,  des  aristocrates  et  des  bou- 
doirs?  

Je  tiens  à  faire  savoir  maintenant ,  qu'en  racontant  toutes 
ces  choses,  je  n'ai  pas  la  moipdre  intention  de  vouloir 
diminuer  en  rien  le  mérite  des  deux  autres  médecins  de 
l'association.  Mieux  que  personne  j'ai  eu  l'occasion  d'ap- 
précier tout  leur  savoir  et  tout  leur  talent ,  et  toujours ,  et 
dans  toutes  les  circonstances  de  notre  collaboration  ,  culti- 
vant la  même  terre >  quoique  avec  des  instruments  différents, 
ils  n'ont  jamais  cherché  à  étouffer  mon  grain  qui  croissait 
à  côté  de  leur  grain.  Pourquoi ,  en  effet ,  n'y  aurait-il  pas 
bonne  entente  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  sous  le 
même  soleil,  dans  le  même  champ ^  et  pour  la  même 
moisson  ? 

Je  n'ai  donc  rapporté  tous  ces  faits,  que  pour  prouver  que 
l'Homœopathie  est  quelque  chose ,  à  ceux  qui  disent  qu'elle 
n'est  rien. 

Je  vous  en  préviens  donc ,  n'allez  pas  dire  à  ceux  que  nous 
guérissons  de  leurs  maladies,  que  notre  doctrine  n'est  qu'un 
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mensonge;  n*allez  pas  dire  surtout  à  mes  ouvriers  du  chemin 
de  fer  qu'ils  se  trompent,  et  que  mon  eau  claire  et  mes  pou- 
dres blanches  ne  les  guérissent  pas  ;  car ,  je  vous  en  avertis, 
vous  seriez  très  mal  venus ,  aussi  mal ,  que  si  vous  alliez 
leur  prouver  que  la  locomotive  qu  ils  fabriquent  sur  leur 
chantier ,  ne  pourra  jamais  marcher. 

M.  de  Talleyrand  disait  en  1821 ,  à  la  chambre  des  pairs  : 
«  Il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire ,  plus 
d'esprit  que  Bonaparte,  plus  d'esprit  que  chacun  des  direc- 
teurs ,  que  chacun  des  ministres ,  passés ,  présents,  à  venir, 
c'est  tout  le  monde  !  * 


ONZIEME  CONFÉRENCE. 


En  Famille. 


Rappelez ,  un  moment,  à  votre  souvenir,  le  jour  de  votre 
première  entrée  au  lycée ,  pour  vos  études  classiques.  En 
arrivant,  vous  avez  trouvé  beaucoup  d'élèves  destinés  à  deve- 
nir vos  amis  ;  d'abord  vous  n'en  avez  pas  connu  un  seul  ; 
et  cela  ne  vous  a  point  surpris  ,  ne  les  ayant  jamais  vus. 
Mais  vous  auriez  pu  vous  dire  bien  naturellement  :  —  Com- 
ment vais-je  m'accoutumer  à  tous  ces  condisciples  ?  Je  ne 
serai  jamais  capable  de  les  distinguer  les  uns  des  autres , 
et  d'apprécier  leurs  différences.  Ils  sont  tous  semblables  en- 
tr'eux  ;  ils  ont  tous  une  tête,  des  bras ,  des  jambes ,  et  un 
corps.  Toutes  ces  figures  paraissent  les  mêmes  ;  elles  ont 
toutes  un  nez ,  deux  yeux ,  une  bouche  ;  enfin ,  les  mêmes 
lignes  et  les  mêmes  traits.  Tous  ces  élèves  parlent,  marchent, 
agissent  de  la  même  manière.  Gomment  donc  ne  pas  les 
confondre  ? 

Et  si  vous  étiez  parti  le  lendemain,  vous  auriez  dit  : — 
J'ai  vu  beaucoup  de  personnes,  mais  je  n'en  ai  point  connu, 
elles  soi^t  toutes  les  mêmes* 
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Et  si ,  étant  resté ,  il  vous  avait  fallu ,  après  quelques 
jours  seulement ,  désigner  quelques-uns  de  vos  condisciples 
à  un  visiteur ,  vous  n'auriez  pas  joué  votre  rôle  sans  hési- 
tation et  sans  tâtonnement. 

Mais,  peu  à  peu ,  le  temps  est  venu  où  vous  les  avez 
connus  tous  avec  la  plus  grande  facilité,  et  la  chose  est  arri- 
vée tout  naïvement ,  sans  vous  en  être  aperçu.  Vous  saviez 
alors  leurs  noms,  et  même  leurs  prénoms;  vous  distinguiez 
leur  figure ,  et  même  tel  signe  particulier.  Vous  ne  confon- 
diez plus  leurs  voix  et  leurs  manières  ;  vous  étiez  même 
parvenu  à  sonder  leurs  caractères ,  et  k  deviner  leurs  pen- 
chants. Tous  ces  élèves ,  en  un  mot ,  étaient  devenus , 
pour  vous,  comme  autant  de  frères  ne  formant  qu'une  seule 
et  même  famille. 

Voilà  ce  qui  arrive  aux  néophytes  homœopathes. 

le  vais  considérer  aujourd'hui  nos  médicaments  comme 
plusieurs  membres  ne  formant  aussi  qu'une  seule  famille. 

Les  médecins  qui  veulent  entrer  dans  cette  famille ,  sont 
surpris,  tout  d'abord,  de  la  ressemblance  de  tous  ces  indi- 
vidus ;  et  alors ,  les  uns  en  sortent  comme  ils  y  étaient 
entrés,  c'est-à-dire  ne  sachant  rien,  et  disant:  —  «  J'ai  vu, 
mais  je  n'ai  rien  compris.  » 

D'autres ,  malgré  les  difficultés ,  avancent  toujours  dans 
la  nouvelle  voie,  et,  suivant  avec  persistance  le  fil  de  l'ob- 
servation ,  finissent  par  sortir  du  dédale ,  et  arrivent  enfin 
au  milieu  de  la  grande  famille,  dont  tous  les  membres  aussi 
leur  sont  parfaitement  connus. 

Examinons  donc  quels  sont  les  moyens  de  parvenir  à  ce 
but ,  et  lorsqu'on  est  en  pleine  connaissance  avec  tous  ces 
individus,  quelle  est  la  manière  de  se  comporter  avec  eux  ? 
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C'est  aussi  en  famille  que  nous  allons  ensemble  converser 
sur  ce  sujet  ;  c*est  entre  amis  de  THomœopatbie  que  nous 
allons  nous  entretenir  des  principaux  articles  du  code  de 
la  pratique  hahnemannienne.  Toutefois ,  les  portes  de 
notre  conciliabule  ne  sont  fermées  à  personne ,  nos  frères 
dissidents  y  trouveront  toujours  une  place  ,  et  nous  nous 
garderons  bien  de  dire ,  comme  le  poète  romain  :  — 
«  Odiprofanum  vulgus  et  arceo.  Nous  écartons  le  profane 
vulgaire.  » 

Je  crois  être  obligé  de  vous  avertir ,  aussi ,  que  tout  ce 
que  je  vais  vous  dire ,  quoique  conforme  raiicokmera  aux 
lois  du  maître ,  est  cependant  du  domaine  de  mes  opinions 
personnelles  ;  je  n'entends  les  imposer  à  personne  ,  car  je 
n'aime  à  subir  les  opinions  de  personne  ;  je  prends  donc 
la  responsabilité  de  mes  assertions ,  et  >  si  dans  quelques 
questions  secondaires ,  certains  de  mes  confrères  me  trou- 
vent en  dissidence  avec  eux ,  je  les  prie  de  me  pardonner 
comme  je  leur  pardonne. 

Liberté  pour  tous  ! 

Quels  sont  d'abord  les  meilleurs  moyens  d'apprendre  à 
connaître  les  médicaments  ? 

Si  je  voulais  imiter  la  démonstration  d'un  certain  philo- 
sophe facétieux,  je  vous  dirais  que  ces  moyens  sont  au  nom- 
bre de  trois  :  le  premier,  le  travail  ;  le  second ,  le  travail, 
et  le  troisième,  le  travail.  Je  vous  l'ai  dit,,  je  vais  vous  le 
redire  encore  :  l'Homœopathie  n'est  pas  facile ,  sa  matière 
médicale  surtout  est  très  escarpée ,  et  si ,  pour  faire  un  bon 
allopatbe ,  il  faut  de  la  peine  et  du  temps  ,  il  en  faut  cent 
fois  plus  encore^  pour  faire  un  bon  praticien  hahaemaii- 
nien. 
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Mais ,  comment  devez-vous  travailler  ? 

Gela  peut  être  à  la  fois  bien  simple  et  bien  compliqué  ; 
c'est  selon  la  distribution  de  vos  études. 

N'adoptez  aucune  division  ,  aucune  classification.  Ne 
faites  aucune  distinction  entre  les  médicaments;  ils  sont  tous 
égaux ,  je  veux  dire  qu'ils  présentent  tous  la  même  impor- 
tance :  ils  sont  tous  semblables  ;  je  veux  dire  qu'ils  pré- 
sentent tous  des  caractères  communs ,  tout  en  conservant 
leur  stricte  individualité. 

N'allez  pas  embarrasser  vos  premières  recherches  dans 
les  catégories  de  polychrestes,  (tanti-sporiques  ^  etc. ,  — le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr ,  le  voici  : 

Etudiez  les  médicaments  par  ordre  alphabétique ,  mais 
écrivez  vos  réflexions  analytiques.  Les  observations  sèches 
et  spéculatives  s'envolent ,  tandis  que  l'action  de  les  écrire 
les  fixe  plus  solidement  dans  la  mémoire.  —  Ce  moyen  est 
celui  qui  m'a  le  mieux  réussi. 

Après  cela,  passez  a  la  synthèse.  Faites  des  rapproche- 
ments ,  établissez  des  comparaisons ,  composez  des  grou- 
pes, et  ne  venez  pas  me  dire  que  tous  les  médicaments  sont 
les  mêmes ,  qu'ils  produisent  tous  le  délire ,  les  coliques  , 
la  diarrhée  ,  le  vomissement ,  etc. ,  etc. ,  etc.  —  La  plus 
petite  réflexion  vous  fera  comprendre  tout  cela. 

L'effet  immédiat  de  toute  substance  médicamenteuse  se 
porte  primitivement  et  directement  sur  le  système  nerveux  ; 
et  alors  comment  n'y  aurait-il  pas  du  délire ,  si  le  cerveau 
est  tout  d'abord  frappé?  Tous  les  médicaments  passent  par 
l'estomac  et  les  voies  intestinales;  comment  ne  produiraient- 
ils  pas  alors  des  vomissements  et  des  diarrhées ,  etc.  ?  Tous 
les  médicaments  peuvent  déranger  toutes  les  fonctions ,  et 


299 

alors  leur  action  semble  la  même.  Mais  si  vous  portez  un 
soin  scrupuleux  dans  leur  examen  comparatif ,  vous  vous 
apercevrez  bientôt  que  les  délires  produits  parla  belladone, 
l'opium ,  le  stramonium  ,  la  jusquiame ,  etc. — sont  bien 
différents.  Le  vomissement  de  la  fève  de  Saint-Ignace,  n'est 
pas  celui  de  l'émétique  ou  de  Tipécacuanha  ;  les  diarrhées 
et  les  coliques  du  cuivre ,  de  la  coloquinte,  du  vératre , 
du  sublimé ,  du  phosphore  ^  de  la  coque  du  Levant ,  ont 
chacune  leur  nuance.  Le  brûlement  de  Farsenic ,  n'est 
pas  celui  du  charbon  végétal  ;  la  soif  de  la  belladone  , 
n'est  pas  celle  de  l'anémone  des  prés  ;  et  les  plaques 
dartreuses  du  mercure  ne  sont  pas  celles  de  la  douce- 
amëre ,  etc. 

Savoir  spécifier  ,  discerner  ,  individualiser  toutes  ces 
puissances ,  tous  ces  caractères ,  tous  ces  êtres  morbigènes , 
n'est  pas  chose  facile ,  j'en  conviens  ;  il  faut  une  grande 
habitude,  et  cette  habitude  ne  peut  s'acquérir  que  par  des 
études  sérieuses ,  un  travail  constant ,  et  une  observation 
patiente  et  soutenue. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  si  étonnant  qu'il  faille  travailler 
pour  obtenir  toute  espèce  de  récolte?  Lorsque  vous  voyez  un 
champ  couvert  d'une  belle  moisson,  croyez-vous  que  jamais 
la  charrue  n'a  labouré  son  sein  ?  Et  lorsque  vous  voyez  un 
savant  botaniste  vous  nommer  ,  vous  distinguer  et  vous 
décrire  toutes  les  plantes ,  toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits 
que  vous  rencontrez  dans  votre,  promenade ,  croyez- vous 
que  cette  faculté  soit  pour  lui  un  sixième  sens  qu'il  a  acquis 
en  dormant  ? 

Travaillez  donc,  mais  travaillez  comme  le  laboureur  tra- 
vaille son  champ ,  c'est-à-dire,  tous  les  jours,  Ecrivez  vos 
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réflexions,  et  que  ces  réflexions  soient  le  pain  de  votre  esprit; 
et  il  finira  par  s'approprier  toutes  ces  individualités  médica- 
menteuses,et  à  selesassimiler,commenos  organes  s'assimi- 
lent le  pain  matériel;  et  il  vous  arrivera  ce  qui  vous  est  arrivé 
pour  vos  condisciples  du  lycée;  tous  ces  médicaments  devien- 
dront pour  vous  une  même  famille,  dont  tous  les  membres 
vous  seront  parfaitement  connus. 

Lorsqu'on  est  ainsi  parvenu  à  connaître  la  matière  médi- 
cale pure,  la  première  difficulté  qui  se  présente  au  praticien, 
c'est  le  choix  du  médicament.  Une  maladie  se  présentant 
à  votre  clinique ,  quel  est  le  médicament  qui  lui  convient^  et 
quel  est  le  moyen  de  le  trouver  ? 

Une  chose  bien  simple  et  que  l'on  ne  comprend  pas  assez^ 
surtQut  dans  les  débuts  de  la  pratique  homœopathique,  c'est 
que ,  sous  ce  rapport,  maladie  et  médicament  sont  deux  ter- 
mes synonymes.  Or,  si  vous  êtes  parvenu  à  apprécier  faci- 
lement les  maladies,  et  à  les  distinguer  les  unes  des  autres  ; 
à  reconnaître ,  à  leur  apparition ,  leur  figure  et  leur  carac- 
tère spécifique ,  pourquoi  ne  pourriez-vous  pas  parvenir  à 
vous  rendre  ainsi  familiers  les  portraits  des  médicaments  ? 

Donc  ,  au  lit  du  malade  ,  débarrassez  votre  esprit  de 
toute  idée  préconçue ,  de  toutes  lisières  de  classification  ; 
ne  voyez  que  la  maladie  ;  et ,  lorsque  vous  l'aurez  parfaite- 
ment reconnue ,  tournez  vos  regards  et  votre  attention  du 
côté  de  la  galerie  des  tableaux  symptomatiques ,  artificiels^ 
et  prenez  celui  qui  vous  paraît  le  plus  semblable  à  cette 
maladie. 

Donc,  en  général,  la  recherche  de  la  similitude  du  médi- 
cament à  la  maladie,  est  le  meilleur  moyen  pour  arriver  au 
choix  de  ce  premier  terme. 
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En  particulier  ,  étudiez  toutes  les  nuances  et  les  princi- 
paux traits  des  médicaments.  Tous  les  hommes  se  ressem- 
blent ;  chacun  porte  cependant  un  quelque  chose  qui  fait 
qu'on  ne  le  confond  pas  avec  ses  voisins  ,  et  qui  sert  à  son 
ami  pour  le  distinguer  dans  la  foule.  Il  en  est  de  même  des 
médicaments;  chacun  a  son  cachet  spécial.  Ainsi  :  Tun  porte 
son  action  de  préférence  sur  le  cerveau ,  l'autre  sur  l'esto- 
mac ;  un  autre  sur  l'abdomen ,  d'autres  sur  les  membres 
supérieurs,  et  d'autres  sur  les  membres  inférieurs;  celui-ci 
manifeste  ses  symptômes  sur  un  seul  côté  du  corps  ,  et 
celui-là ,  en  diagonale  ;  tantôt  vous  verrez  des  aggravations 
par  le  repos  ou  par  le  mouvement ,  tantôt  pendant  la  nuit 
ou  pendant  le  jour ,  etc. ,  etc. 

Si  un  médecin  allopathe  entendait  ce  discours ,  surpris 
par  mon  langage ,  il  se  croirait  transporté  dans  une  syna- 
gogue,etme  prendrait  pour  un  rabbin  parlant  hébreu.Notre 
matière  médicale ,  en  effet ,  serait  pour  lui  un  livre  qu'il 
lirait  sans  le  comprendre ,  comme  les  chantres  d'une  cathé- 
drale psalmodient  le  latin,  sans  savoir  ce  qu'ils  disent. 

Après  tous  ces  détails ,  portez  votre  examen  sur  le  sexe, 
l'âge ,  le  tempérament ,  le  moral ,  les  mœurs ,  les  habitu- 
des ,  et  passez  en  revue  toutes  les  fonctions.  Il  est  presque 
futile  de  faire  une  pareille  remarque ,  tout  praticien  obser- 
vateur sait  et  fait  cela. 

Mais  surimt ,  allez  à  la  recherche  de  la  cause  de  la  mala- 
die. J'entends  la  cause  appréciable  et  médiate  ,  puisque  la 
cause  radicale  nous  est  inconnue. 

Ce  précepte  étonnerait  un  peu  nos  confrères  allopathes , 
qui  croient  avoir  le  monopole  de  la  science  étiologique ,  et 
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posséder  le  droit  exclusif  de  ramasser  dans  ce  Pactole,  toutes 
les  paillettes  d*or. 

Il  faut  leur  entendre  dire  tous  les  jours  avec  emphase  : 
—  «Nous  autres,  nous  traitons  les  causes, tandis  que  vous- 
autres ,  vous  ne  traitez  que  les  symptômes.  »  —  Ainsi  M.  le 
professeur  Alquié ,  dans  son  Précis  de  la  doctrine  Médi- 
cale  de  MotUpellier,  à  la  page  194 ,  reproche  a  Hahnemann 
d'avoir  confondu  la  forme  avec  le  forid ,  tandis  qu'Hippo- 
crate  a  distingué  les  affections  morbides  par  leur  nature ,  et 
non  par  la  forme. 

Mais,  pardon,  M.  le  professeur ,  qu'entend-on  parwo^wre 
d  une  maladie  ? 

Quand  vous  aurez  répondu  à  cette  question ,  —  si  tant 
est  que  vous  puissiez  y  répondre ,  —  je  vous  demanderai 
encore  :  —  Comment  reconnaît-on  la  nature  des  mala- 
dies ,  en  négligeant  leur  forme  ?  Comment  pourriez-vous 
distinguer  tous  vos  amis  les  uns  des  autres,  en  les  dé- 
pouillant de  leurs  vêtements  ordinaires ,  et  en  leur  voilant 
la  figure  ? 

Si  vous  ne  pouvez  pas  voir,  le  fond  des  mers^  conten- 
tez-vous de  naviguer  à  leur  surface. 

Attachez-vous  donc ,  avant  tout>  à  la  cause  de  la^  ma- 
ladie. Dans  les  cas  aigus ,  que  les  antécédents  fournis  par 
le  malade  et  son  entourage ,  servent  toujours  de  flambeau 
à  votre  diagnostic  ;  et  dans  les  cas  chroniques ,  commencez 
toujours  par  donner  le  remède  que  vous  auriez  donné , 
si  vous  aviez  été  consulté  le  lendemain  de  l'éclosion  de  la 
maladie.  Pour  être  plus  clair,  je  vais  me  permettre  de  vous 
citer  deux  exemples  de  ma  pratique  particulière. 

On  m'amena  un  jour  un  jeune  enfant ,  aveugle  depuis 
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quelque  temps.  Plusieurs  médecins  Tavâient  traité  avant 
moi ,  —  car  je  suis  homœopathe ,  et  c'est  tout  dire  ;  on 
ne  vient  nous  consulter  qu'en  désespoir  de  cause ,  vous  le 
savez ,  et  pour  nous  demander  des  miracles ,  -^  mais  tout 
traitement  avait  été  infructueux.  Je  n*osais  guère  entre- 
prendre quelque  médication  ,  —  je  l'avoue.  —  Mais , 
lorsque  les  parents  me  dirent  qu'ils  attribuaient  la  cécité 
de  leur  enfant  à  •  une  chute ,  je  consentis  aussitôt ,  avec 
plaisir,  à  tenter  le  sort.  Je  lui  fis  prendre ,  soir  et  matin, 
une  cuiller  à  café  d'une  potion  Sarnica ,  —  je  ne  me  sou- 
viens plus  à  quelle  dilution ,  —  et  huit  jours  après ,  l'en- 
fant ,  au  grand  étonnement  de  plusieurs  témoins ,  courait 
en  zig-zag  à  travers  les  chaises  que  j'avais  disposées  dans 
mon  cabinet ,  avec  un  désordre  calculé. 

Vous  savez  que  Xamica  montana  est  le  médicament  des 
coups ,  chutes ,  blessures ,  etc^ 

Un  autre  jour,  je  fus  appelé  auprès  d'un  malade  atteint 
d'une  maladie  chronique,  et  condamné  à  mort  par  une  con- 
sultation de  trois  médecins.  Il  était  hydropique. Cet  homme, 
assez  maigre  dans  son  état  normal ,  était  alors  d'une  gros- 
seur difforme.  Je  ne  consentis  encore  à  hasarder  un  traite- 
ment, que  lorsque  mes  'nvestigations  m'apprirent  qu'il 
avait  eu  la  gale ,  avant  sa  maladie ,  et  lorsque  ses  parents 
me  dirent  que  les  médecins  ordinaires  n'avaient  point  porté 
leur  attention  sur  cette  circonstance.  Je  le  traitai  donc 
conmie  s'il  avait  eu  la  gale ,  et  je  réussis  ,  tant  et  si  bien  ! 
que  le  malade,  au  premier  jour  de  sa  sortie  ,  alla  payer 
les  trois  médecins  qui  l'avaient  condamné  à  mort. 

Certes ,  Messieurs ,  je  ne  parle  pas  de  ces  faits ,  ni  de 
tant  d'autres  que  j'ai  dans  ma  pratique ,  pour  brûler  deux 
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grains  d'encens  dans  ma  cassolette ,  et  vous  prouver  que 
je  guéris  les  aveugles,  et  que  je  dis  aux  hydropiques  : 
—  «  Prends  ton  lit ,  et  marche.  »  —  Non ,  point  de  mau- 
vaises disputes;  nous  voulons  tout  simplement  porter  à 
votre  connaissance,  que,  nous  aussi,  nous  traitons  les 
causes  des  maladies  ;  que ,  très-certainement ,  nous  les  né- 
gligeons encore  moins  que  vous ,  et ,  qu'aussi  fort  que 
vous,  nous  crions  :  — toile  causam ,  enlevez  la  cause. 

Oui ,  cherchez  la  cause  des  maladies  ,  cherchez-la  par- 
tout ,  dans  les  mœurs ,  les  habitudes  et  les  penchants  du 
sujet. 

Ne  négligez  pas  le  climat ,  et  tout  ce  qui  se  rattache  aux  diver- 
ses constitutions  atmosphériques;  portez  encore  votre  atten- 
tion sur  le  génie  des  maladies  régnantes.  Mais,  surtout,  dans 
les  maladies  chroniques ,  fouillez  les  antécédents  avec  la 
plus  scrupuleuse  analyse ,  et  portez  votre  examen  jusque 
dans  les  profondeurs  des  affections  héréditaires.  C'est  bien 
souvent  dans  les  replis  du  passé,  qu'on  peut  surprendre , 
endormi ,  le  secret  du  présent. 

Oui ,  traitez  la  cause ,  et  cela ,  en  dépit  de  toutes  les 
prétentions  des  autres  symptômes  à  faire  valoir  leur  droit 
au  médicament  approprié.  Exemple  :  une  personne  vient 
vous  dire  qu'elle  éprouve  une  douleur  très-vive  dans  toute 
la  moitié  droite  de  la  face  ;  l'œil ,  l'oreille ,  les  dents  du 
même  côté  sont  en  souffrance^  et  cette  souffrance  se  ma- 
nifeste principalement  le  soir;  elle  est,  en  outre,  aggravée 
par  la  chaleur,  et  provoque  une  salivation  abondante.  Quel 
médicament  choisirez- vous  ?  Le  cas  n'est  pas  douteux ,  sur 
mille  homœopathes,  un  seul^petu-être,  ne  donnerait  pas  m^r- 
curius  solubilis.  Ce  remède  réclame  la  priorité  à  juste  titre. 
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Mais ,  cette  personne  ajoute  que  sa  névralgie  a  éclaté  à 
la  suite  d'une  violente  colère  ;  donnez  alors  chamomilla. 
Si  c'était  à  la  suite  d'une  immersion  dans  l'eau,  ou 
après  avoir  dormi  sur  la  terre  humide ,  vous  donneriez 
dvkamara  ,  etc.. 

Et  si,  au  contraire,  l'examen  des  antécédents  vous 
faisait  découvrir  que  cette  névralgie  est  due  à  l'abus  du 
mercure,  de  la  camomille,  du  café,  etc..  ,  que  feriez- 
vous  ?  Vous  donneriez  aussitôt  Tantidote  de  cette  maladie 
médicamenteuse  qui  vient  s'offrir  à  votre  observation. 

Ce  serait  ^  ici ,  le  cas  de  parler  de  ces  nombreuses  ma- 
ladies qu'on  nous  apporte  dans  nos  cabinets ,  et  qui  tirent 
leur  origine  de  médicaments  intempestifs ,  ou  administrés 
à  trop  haute  dose  ;  mais  j'aime  mieux  renvoyer  cette 
digression  a  une  autre  conférence ,  où  elle  trouvera  plus 
naturellement  sa  place. 

Dans  un  de  nos  entretiens  précédents  ,  je  vous  ai 
démontré  l'unité  dogmatique  de  notre  doctrine  ;  vous  pour- 
riez voir ,  ici ,  d'après  toutes  ces  considérations  ,  son 
unité  pratique .  Il  est  impossible ,  en  effets  que  les  méde- 
cins homœopathes ,  ne  soient  pas  du  même  dire ,  et  du 
même  faire  ,  dans  leurs  consultations ,  puisqu'ils  voient  les 
mêmes  objets  avec  le  môme  stéréoscope. 

En  effet,  la  figure  d'un  médicament  ne  peut  pas  varier, 
la  figure  d'une  maladie  ne  peut  pas  varier  non  plus  ;  donc, 
les  médecins ,  qui  sont  appelés  à  juger  du  rapport  de  ces 
deux  termes ,  auront  tous  la  môme  opinion. 

Chacun ,  aujourd'hui ,  sait  à  quoi  s'en  tenir  touchant 

la  mode  d'appeler  et  de  réunir  plusieurs  médecins  dans 

un  cas  grave.  Ces  prétendues  consultations  flattent  assez 

Su 
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bien  la  vanité  des  parents ,  achèvent ,  le  plus  souvent , 
les  préparatifs  du  malade  pour  son  voyage  au  long  cours, 
et  jettent  quelques  grains  sous  la  meule  de  Messieurs 
les  docteurs. 

Ces  consultations  ont  assez  alimenté  les  comédies  et  les 
facéties  des  auteurs  satiriques ,  pour*  pouvoir  en  parler 
librement. 

Un  ancien  écrivain  dit  avec  raison  :  «  Qui  n'a  qu'un 
médecin ,  en  a  ww  ;  qui  en  a  deux ,  n'en  a  que  la  moitié 
d'un  ;  mais  qui  en  a  trois,  n'en  a  point. 

C'est  à-peu-près  dans  le  même  sens  que  Napoléon  P"" 
disait  :  «  Je  préfère  un  mauvais  général  à  deux  bons 
généraux.  » 

C'est  bien  encore  le  cas  de  dire  :  toi  capita ,  tôt  sensus  ; 
traduction  libre  :  autant  de  médecins ,  autant  d'opinions. 

Mais  on  ne  voit  pas  ces  divergences  dans  les  consulta- 
lions  des  homœopathes.  Vous  pourriez ,  pour  vous  en 
convaincre ,  faire  l'expérience  suivante  : 

Ecrivez  les  symptômes  d  une  maladie  bien  connue  et  bien 
caractérisée.  Que  le  tableau  symptomatique  soit  bien  des- 
siné. Allez  le  porter  à  cent  médecins  homœopathes ,  ils 
vous  indiqueront  tous  le  même  médicament  ;  allez  le  porter 
chez  cent  médecins  allopathes,  et  vous  obtiendrez  cent  ayis 
différents  :  or,  de  quel  côté  vous  semble  être  la  vérité? 

Laissez-moi  vous  lire,  à  ce  propos,  une  anecdote,  dont 
le  docteur  Jahr  fit ,  un  jour ,  le  récit  dans  une  réunion  de 
la  Société  homœopathique  Liégeoise  (séance  du  28  novem- 
bre 1835).  J'abrégerai,  afin  de  ne  pas  fatiguer  votre 
attention. 

«  Après  avoir  terminé ,  dit-il ,  mes  études  médicales ,  je 
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voyageais  en  Allemagne  pour  compléter  lùon  instruction. 
J'arrivai  un  soir  dans  une  villa  dont  le  propriétaire  me  fit 
inviter  à  venir  prendre  Thospitalité  chez  lui. 

»  C'était  un  vieillard  original ,  très-riche ,  encore  plus 
ennuyé,  malade  depuis  fort  longtemps,  mais,  en  revanche, 
possesseur  d'une  excellente  cave  dont  il  faisait  les  honneurs 
avec  ostentation.  Dès  qu'il  eut  connu  ma  profession  :  Je 
me  garderai  bien  de  vous  en  complimenter,  s'écria-t-il 
avec  feu  ;  j'ai  un  fils,  mais  j'aimerais  mieux  le  savoir  bour- 
reau que  médecin. — Comme  cette  brusque  apostrophe 
m'avait  frappé  et  interdit  :  Ecoutez,  jeune  homme,ajouta-t-il, 
vous  voyagez  pour  votre  instruction  ;  eh  bien  !  je  vais  vous 
donner  une  leçon  dont  vous  ferez  votre  profit  : 

•  Depuis  plus  de  vingt  ans  je  suis  malade.  Je  m'adressai 
à  deux  médecins  célèbres  qui  ne  purent  s'entendre  ;  pour 
cette  raison ,  je  ne  pris  les  remèdes  d'aucun  d'eux.  Je  me 
mis  alors  à  courir  le  monde ,  consultant  non-seulement  les 
illustrations  de  toutes  les  Facultés ,  mais  encore  des  doc- 
teurs  dont  les  noms  n'étaient  point  encore  connus.  Je  n'ai 
jamais  pu  en  trouver  deux  qui  fussent  d'accord ,  et  sur  la 
nature  de  la  maladie ,  et  sur  le  traitement  a  lui  opposer. 
Après  bien  des  fatigues  et  des  dépenses ,  je  suis  rentré 
chez  moi ,  convaincu  que  la  médecine ,  loin  d'être  une 
science ,  n'était  que  le  plus  ignoble  des  métiers. 

»  Toutefois ,  j'y  ai  gagné  quelque  chose ,  et  je  vais  vous 
mettre  de  moitié  dans  le  profit.  En  disant  ces  mots ,  il 
prit  un  grand  livre ,  pareil  en  tout  aux  grands-livres  des 
négociants.  Les  pages  de  cet  énorme  in-folio,  dit-il  en 
l'ouvrant ,  sont  partagées  en  trois  colonnes.  La  première 
contient  le  nom  des  médecins  consultés  dans  les  divers 
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pays  que  j'ai  parcourus  ;  la  deuxième ,  les  indications  de 
ma  maladie;  la  troisième,  enfin,  les  prescriptions  et  les 
médicaments  appropriés.  Total  fait  de  chacune  de  ces 
colonnes,  il  y  a  477  médecins,  313  opinions  différentes 
sur  la  nature  de  mon  mal ,  852  recettes,  dans  lesquelles 
il  entre  1,097  médicaments. 

»  Comme  vous  le  voyez ,  continua-t-il ,  je  n  ai  épargné 
ni  peine ,  ni  argent.  Si  j'avais  trouvé  trois  docteurs  du 
même  avis ,  je  me  serais  soumis  à  leur  traitement ,  mais 
je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur.  Je  ne  me  suis  pas  lassé  ,  et  ce 
registre  vous  le  prouve.  Il  a  été  tenu  jour  par  jour,  avec 
le  soin  le  plus  minutieux.  Et  maintenant,  que  vous  semble 
de  la  médecine  et  des  médecins?  0  comediante!  Ne  vous 
plairait-il  pas ,  dit-il ,  en  me  présentant  une  plume,  d'aug- 
menter ma  précieuse  collection  ? 

»Je  n'en  éprouvai  pas  le  désir.  Je  me  contentai  de- lui 
demander  si  Hahnemann  figurait  dans  ce  long  martyrologe 
do  nouvelle  façon . 

»  Sans  doute ,  sans  doute  ;  cherchez  au  N°  301 .  Je  cher- 
chai, et  trouvai  :  Nom  de  la  maladie,  0  ;  nom  du  remède, 
0.  Je  demandai  l'explication  de  ces  deux  zéros;  le  singu- 
lier malade  me  répondit  :  Cette  consultation  est  de  beau- 
coup la  plus  rationnelle  ,  la  plus  logique.  Le  nom  de  la 
maladie  ne  me  regardant  pas  moi ,  dit  Hahnemann ,  j'écris 
0 ,  et  le  nom  du  remède  ne  vous  regardant  pas  vous , 
j*écris  encore  0  ;  il  s'agit  seulement  de  la  guérison.  J'au- 
rais suivi  la  prescription  de  cet  homme  ;  malheureusement 
il  était  seul ,  et  il  m'en  fallait  trois. 

»  Après  quelques  instants  de  réflexion  ,  je  lui  demandai 
si ,  malgré  ses  tentatives  infructueuses ,  il  ne  voudrait  pas 
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faire  un  dernier  essai ,  dont  je  lui  garantis  la  réussite  : 
Vous  trouverez,  lui  dis-je,  non  pas  seulement  trois  méde- 
cins d'accord,  mais  un  bien  plus  grand  nombre.  Malgré 
son  incrédulité ,  il  consentit  a  ma  proposition ,  pour  se 
procurer  un  passe-temps  et  ajouter  quelques  pages  à  son 
grand-livre. 

»  Nous  fîmes  la  description  de  la  maladie ,  et  nous  ren- 
voyâmes à  trente-trois  médecins  homœopathes  de  diverses 
contrées.  Chaque  lettre  contenait  le  prix  de  la  consultation. 
Je  pris  ensuite  congé  de  mon  original. 

»  Il  y  a  peu  de  temps ,  il  m'envoya  un  tonneau  de  vin 
du  Rhin  de  1822.  J'ai  trouvé,  m'écrivait-il,  vingt-deux 
docteurs  du  même  avis;  c'est  plus  que  je  n'aurais  osé 
espérer.  En  conséquence ,  je  suis  le  traitement  de  celui 
d'entre  eux  qui  est  le  plus  voisin  de  mon  habitation.  Je 
vous  envoie  ce  tonneau ,  de  peur  de  trop  boire ,  moi ,  de 
cet  excellent  vin,  pour  fêter  le  rétablissement  de  ma 
santé.  Me  voilà,  grâce  à  vous  et  à  l'Homœopathie ,  converti 
à  la  médecine  et  reconcilié  avec  les  médecins.  » 

Poursuivons  maintenant  notre  sujet. 

Lorsque  vous  aurez  fait  le  choix  d'un  médicament  conve- 
nable ,  administrez-le  toujours  seul.  Un  médicament  est 
jaloux  de  sa  liberté  individuelle ,  et ,  dans  sa  sphère  d'acti- 
vité, il  n'aime  à  frayer  avec  aucun  voisin.  Ce  qu'il  fait ,  il 
veut  le  faire  seul ,  et  il  a  ses  raisons  pour  cela.  Ces  raisons 
nous  les  avons  déjà  mentionnées,  et  du  reste,  cet  article 
de  notre  posologie  est  admis ,  peu  à  peu  ,  par  nos  adver- 
saires qui  s'y  convertissent  tous  les  jours.  Lisez  la  fin  de  la 
lettre  du  docteur  Munaret ,  dont  il  a  été  déjà  question. 

«  En  définitive ,  dit-il ,  il  ne  s'agit  pas  d'une  préparation 
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»  officinale  à  préconiser ,  mais  de  la  spécificité  remise  à 
»  Tétade ,  et  de  la  simplification  de  nos  formules ,  vainement 
»  réclamée ,  depuis  Hippocrate ,  par  tous  les  bons  praticiens. 
»  Lb  mélange  des  médicamerUs  est  la  fille  de  V ignorance ,  disait 
»  le  philosophe  que  je  viens  de  nommer.  —  J'ajoute  que  la 
»  polypharmacie  est  très  proche  parente  du  charlatanisme , 
»  qui  protège ,  par  une  occulte  solidarité ,  la  réputation  du 
»  médecin  médiocre ,  et  les  intérêts  d'une  profession  qui 
9  s'en  va.  » 

Le  docteur  Munaret  est  médecin  allopathe ,  souvenez- 
vous-en  ! 

Non-seulement  il  ne  faut  pas  mêler  plusieurs  médicaments 
dans  une  potion ,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  mêler  plu- 
sieurs dilutions  du  même  remède.  Deux  ou  trois  praticiens 
homœopathes  ont  proposé  ce  mélange  mystique.  Ainsi,  admi- 
nistrant la  digitale,  par  exemple^  ils  mettront  dans  le  flacon , 
delà  6"**  dilution,  de  la  15"%  delà  24"*...  une  goutte  de 
chaque. 

Quelle  idée ,  grand  Dieu  !  et  comment  a-t-elle  pu  pousser 
dans  le  cerveau  d'un  homœopathe  ?  En  vérité ,  cela  sent  un 
peu  le  fruit  du  vieil  arbre.  C'est  comme  si  on  voulait  placer, 
derrière  la  vitre  d'un  cadre ,  plusieurs  portraits  du  même 
individu^  de  dimensions  différentes ^  et  collés  les  uns 
derrière  les  autres. 

Dieu  soit  béni!  Hahnemann  est  mort  avant  d'avoir  connu 
un  pareil  attentat  à  la  pureté  de  sa  doctrine  ! 

Après  le  choix  du  médicament ,  la  chose  la  plus  impor- 
tante est  le  choix  de  la  dilution. 

Mais  ,  si  c'est  la  chose  la  plus  importante ,  c'est  aussi 
malheureusement  la  plus  difficile  ;  c'est  là  un  des  articles 
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les  plus  mystérieux  du  code  hahnemannien .  Aussi  les  com- 
mentaires ne  manquent  pas ,  car  il  est  à  remarquer  que  le 
nombre  des  commentaires  est  toujours  en  raison  de  Taspé- 
rité  d'une  loi.  C'est  là  le  premier  fantôme  qui  épouvante 
les  recherches  pratiques  ,  c'est  la  première  épine  qui  entre 
au  pied  du  néophyte,  dans  la  voie  de  la  clinique. 

Tous  les  homœopathes ,  depuis  le  maître  jusqu'à  sçs 
disciples  et  ses  continuateurs ,  ont  cherché ,  et  chacun  a 
trouvé  à  sa  manière.  Tous  ont  voulu  dénouer  le  nœud 
gordien,  et,  forcément,  il  devait  s'en  trouver  d'assez  impa- 
tients pour  le  trancher ,  ne  pouvant  le  délier. 

En  comparant ,  comme  je  l'ai  déjà  fait ,  à  un  clavier 
indéfini ,  l'échelle  des  doses  d'un  médicament ,  depuis  la 
matière  jusqu'au  fluide ,  quelle  note  faut-il  frapper  ,  pour 
trouver  le  son  relatif  de  la  corde  qui  vibre  dans  le  clavier 
vital?  Comment  trouver  la  tonique  qui  doit  résonner  à 
l'unisson  de  la  douleur  ? 

Pour  aplanir  la  difficulté ,  les  uns  —  comme  la  nouvelle 
méthode  musicale  de  Galin  —  ont  voulu  faire  disparaître 
les  tons  absolus,  et  ramener  à  un  seul  ton  monotype,  toutes 
les  nuances  de  l'harmonie  vocale.  Les  autres ,  négligeant 
toutes  les  règles  pratiques,  adoptent  indifféremment  la 
première  note  pour  tonique ,  et  leur  chant  n'est  soumis  à 
aucun  diapason. 

Le  premier  de  ces  moyens  est  un  peu  exagéré ,  et  le  second 
est  absurde.  Pour  le  véritable  artiste,  chaque  note  a  sa 
valeur,  chaque  accord  a  sa  destination,  et  chaque  ton  traduit 
chaque  nuance  de  l'harmonie. 

Cette  comparaison  vous  fera  parfaitement  comprendre 
ma  pensée, 
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Parmi  les  praticiens  homœopathes ,  les  uns  ont  adopté 
une  seule  dilution  ,  ordinairement  la  30"%  et  les  autres  ne 
font  aucune  attention  aux  degrés  de  Téchelle  posologique , 
toute  dilution  leur  est  b!)nne.  Pourvu  qu'ils  puissent  arriver 
au  choix  du  médicament ,  c'est  tout  ce  qu'ils  veulent ,  la  dose 
leur  est  complètement  indifférente. 

D'autres ,  enfin ,  cherchent  à  administrer  le  médicament 
à  la  dose  qui  leur  paraît  la  plus  convenable  au  cas  patho- 
logique ;  depuis  les  masses  jusqu'aux  fluides,  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle ,  ils  n'en  négligent 
aucun,  et  les  mettent  tous  en  œuvre. 

Que  l'on  n'emploie  qu'une  seule  dilution ,  c'est  ce  que  je 
ne  comprends  pas.  Pourquoi  donc  en  fabriquer  d'autres? 
Pourquoi ,  en  possession  de  plusieurs  moyens ,  n'en  mettre 
qu'un  seul  à  son  service  ?  Que  diriez-vous  d'un  maître  qui 
ne  commanderait  jamais  qu'un  de  ses  serviteurs ,  ou  d'un 
harpiste  qui  ne  pincerait  jamais  qu'une  seule  corde  de  son 
instrument  ? 

Que  l'on  emploie  telle  ou  telle  dilution ,  indifféremment , 
c'est  ce  que  je  comprends  encore  moins.  En  vérité ,  je  vous 
le  dis ,  si  quelqu'un  vous  propose  ce  faux  précepte ,  fuyez , 
fuyez  bien  loin.  Fuyez-le  comme  Tantéchrist  de  la  doctrine 
hahnemannienne. 

Pour  arriver  au  choix  facile  de  la  dose  convenable,  il  est 
essentiel  de  se  former  une  idée  juste  de  la  nature  des  médi- 
caments ,  une  idée,  du  moins,  approximative  et  probable , 
car  la  nature  des  médicaments  nous  est  aussi  cachée  que 
celle  des  maladies  ;  mais  si  vous  ne  savez  pas  ce  qu'ils  sont , 
vous  devez  savoir  du  moins  ce  qu'ils  ne  sont  pas . 

Ainsi ,  ne  demandez  pas  —  et  encore  moins  laissez-vous 
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demander  —  si,  parmi  les  dilutions,  il  y  en  a  de  fortes  et 
de  faibles ,  et  si  le  procédé  par  lequel  on  dynamise  les  médi- 
caments ,  diminue  ou  augmente  leur  vertu  et  leur  intensité 
thérapeutique;  avez-vous. jamais  entendu  parler  de  la  force 
d'un  rayon  de  lumière  ? 

Les  médicaments  ne  sont  ni  faibles  ni  forts.  Je  vous  ai 
dit  ce  qu'il  fallait  entendre  par  dynamisme  et  dynamisa- 
tion.  Quoique  ces  termes  aient ,  pour  racine,  un  mot  grec 
qui  signifie  force ,  ils  ne  désignent  aucun  degré  de  force , 
ni  ascendant,  ni  descendant.  Point  de  logomachie ,  ne  vous 
arrêtez  pas  à  la  lettre;  car,  vous  le  savez,  la  lettre  iùe  et 
V esprit  vivifie. 

Nos  manipulations  pharmaceutiques  modifient  —  j'allais 
dire  changent  —  la  nature  des  médicaments.  Ceux  qui  ont 
une  puissance  toxique  la  perdent,  ceux  qui  n'ont  aucune 
action ,  en  acquièrent  une ,  et  ceux  qui  possèdent  une  vertu 
à  tel  degré ,  à  tel  autre  en  possèdent  une  nouvelle  toute 
différente. 

C'est  sur  cette  notion  générale  que  vous  devez  baser  votre 
élection  de  la  dose.  Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  à 
cette  observation  qui  est  trop  claire ,  et  pourrait  fournir  de 
plus  amples  développements. 

Il  n'y  aura  donc  pour  nous  que  de  basses ,  dé  moyennes 
et  de  hautes  dilutions. 

Or ,  pour  arriver  au  choix  facile  de  la  dose ,  ayez  égard 
à  l'acuité  et  à  la  chronicité  des  maladies  ;  à  leur  division  en 
vitales  et  organiques  ;  à  l'âge ,  au  sexe ,  au  tempérament 
du  malade ,  à  ses  mœurs ,  à  ses  habitudes ,  enfin  à  toutes 
les  modifications  pathologiques.    . 
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Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  tous  ces  articles  de  notre 
code ,  je  vous  invite  à  vous  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  dernier  entretien,  sur  la  dynamisation 
physiologique. 

Après  avoir  remis ,  dans  votre  mémoire ,  cette  digression, 
nous  allons  répondre  à  la  question  duplexe  qui  nous  a 
été  posée  sous  forme  d'objection,  à  savoir:  pourquoi  ne 
donm-t'On  pas  toujours  les  médicaments  à  doses  infinitésimales 
ou  bien  à  doses  massives  j  puisque  notre  organisme  se  charge 
de  les  dynamiser  dans  ses  engrenages  physiologiques?  Les 
détails  de  cette  réponse  qui  trouve  ici  bien  plus  naturelle- 
ment sa  place ,  nous  démontreront ,  en  même  temps ,  les 
règles  qui  doivent  diriger  le  choix  des  diverses  dilutions. 

Et  d'abord ,  les  faits  cliniques  prouvent  que  quiconque 
devient  exclusif,  et  affecte  une  espèce  de  puritanisme 
posologique ,  s'expose  à  rencontrer ,  dans  sa  pratique ,  de 
nombreux  et  flagrants  insuccès.  Et  cela ,  soit  qu'on  adopte 
seulement  une  dose  unique  et  d'une  application  universelle 
à  tous  les  cas  pathologiques,  soit  qu'on  se  tienne  toujours 
dans  les  hautes  régions  des  fluides ,  ou  qu'on  reste  station- 
naire  dans  les  doses  massives . 

Les  faits  cliniques  prouvent  que  l'échelle  des  manifesta- 
tions pathologiques  étant  infinie,  infinie  aussi  doit  être 
l'échelle  des  doses  qu'on  doit  leur  approprier.  Les  faits  prou- 
vent encore  que  telle  maladie  qui  a  résisté  aux  doses  massi- 
ves ,  guérit  par  les  doses  fluidiques ,  et  que  telle  autre  qui 
a  opposé  à  ces  dernières ,  une  résistance  capricieuse ,  ne  peut 
être  soumise  que  par  l'action  des  premières. 

Quelle  est  la  raison  de  tout  cela  ? 


315 

Hélas  !  vous  le  savez ,  les  faits  sont  capricieux  ;  ils  écla- 
tent ,  mais  le  plus  souvent  ne  parlent  pas.  Lorsqu'ils  prou- 
vent ,  ils  prouvent  bien ,  mais  aussi ,  lorsqu'ils  tiennent  leur 
secret,  ils  le  tiennent  bien.  Toutes  ces  actions  curatrices  des 
doses  extrêmes ,  les  unes  restant  cachées  dans  leur  enve- 
loppe matérielle ,  les  autres  s'élevant  dans  la  région  des 
fluides ,  vous  avez  beau  les  faire  passer  sur  le  lit  de  Procuste, 
leurs  cris ,  leurs  tortures^  leur  mutilation  ne  vous  appren- 
dront rien. 

C'est  déjà  bien  assez  que  les  faits  nous  révèlent  des 
lois  positives  touchant  notre  posologie  ;  notre  orgueil 
devrait  bien  s'en  contenter ,  et  puisqu'il  admet  tant  de  mys- 
tères, il  peut  bien  en  admettre  un  de  plus. 

Ces  lois  positives  les  voici  :  —  toujours  dans  le  domaine 
des  généralités,  — 

Dans  les  cas  aigus ,  dans  les  maladies  organiques ,  dans 
celles  des  enfants ,  des  vieillards  et  du  sexe  féminin ,  aux 
sujets  débilités  profondément  par  une  cause  quelconque , 
aux  tempéraments  lymphatiques ,  donnez  les  basses  dilu- 
tions ,  c'est-à-dire  depuis  la  première  trituration  ou  la  tein- 
ture-mère ,  jusqu'à  la  6"®  ou  9"*  dilution. 

Dans  les  cas  chroniques ,  dans  les  maladies  purement 
vitales ,  les  maladies  nerveuses  surtout ,  celles  que  les 
anciens  appelaient  sine  materiâ ,  celles  en 'général,  qui  se 
dérobent  au  scalpel  de  l'anatomie  pathologique,  au  sexe 
masculin ,  aux  individus  forts ,  robustes  et  d'un  complet 
développement ,  à  ceux ,  en  un  mot ,  qui  sont  au  foyer  de  la 
vie;  donnez  les  dilutions  moyennes,  12"%  15"%  18""%  ou 
les  hautes,  24"*%  30"%  100"%  et  au-delà... 


516 

ftien  n'interprète  mieux  les  lois  que  les  exemples ,  je  vais 
TOUS  en  citer  quelques-uns. 

Voici  un  cas  de  fièvre  intermittente,  n'importe  le  type. 
Je  suppose  que  l'arsenic  soit  le  médicament  convenable.  — 
Si  le  cas  est  ancien ,  six  mois ,  un  an , . . .  donnez  la  30"' 
dilution ,  et  en  une  fois  ;  si  le  cas  est  récent ,  donnez  les 
triturations.  En  transposant  les  doses,  votre  traitement 
serait  couronné  d'un  brillant  insuccès. 

Soit  encore  un  engorgement  glanduleux  quelconque ,  de 
la  sphère  de  dulcamara ,  même  observation. 

Et  ainsi  de  même  pour  tous  les  cas  analogues. 

Je  vous  disais,  tout-à-l'heure ,  que  nos  manipulations 
pharmaceutiques  changeaient  presque  la  nature  des  médi- 
caments, et  vous  allez  le  concevoir  encore  par  quelques 
exemples. 

Ainsi ,  la  belladone  à  basses  dilutions ,  conviendra  dans 
certaines  dartres  ;  aux  moyennes  dilutions ,  à  certaines 
laryngo-pharyngités,  et  à  la  30™%  à  certains  vertiges,  délires, 
affections  nerveuses ,  etc. 

Avec  un  seul  médicament,  il  est  possible  de  traiter 
plusieurs  maladies  différentes ,  en  sachant  bien  manier  ses 
doses.  Je  me  souviens  qu'un  jour ,  dans  mon  cabinet ,  j'ai 
fatit  cinq  consultations  différentes ,  rien  qu'avec  l'application 
variée  de  nux  vomica. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  peut  être  question ,  ici ,  que 
des  médicaments  jouissant  d'une  action  thérapeutique  a 
leur  état  natif  ;  car,  pour  ceux  qui  n'acquièrent  cette  action 
que  par  les  procédés  de  la  dynamisation  ,  l'échelle  n'est  pas 
aussi  étendue,  et  leur  vertu  n'est  pas  aussi  élastique.  Lors , 
donc ,  que  vous  donnez  silicea ,  calcarea-carbonica ,  carbo 
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vegetàbilis,  etc,^  donnez,  au  moins,  la  15""%  la  18"*' dilu- 
tion; car,  aux  basses,  vous  jetteriez  des  pierres  dans  un  puits. 

Pour  la  compréhension  de  tous  ces  faits,  il  faut  aller  à 
la  source  de  Tanalogie,  car  ici  le  raisonnement  est  aride  et 
presque  à  sec. 

Examinez  l'homme  en  santé  ,  l'homme  en  parfaite 
harmonie  physiologique.  Les  substances  alibilessont  à  ses 
organes ,  ce  que  les  substances  médicamenteuses  sont  à  son 
principe  vital ,  lorsqu'il  est  malade.  Voyez  donc  que  de 
caprices  affectent  ces  premiers  éléments,  voyez  si,  dans  la 
classification  des  tempéraments ,  des  sexes,  des  âges ,  etc., 
chacun  n'a  pas  sa  manière  d'être ,  c'est-à-dire  sa  manière 
de  s'approprier  les  principes  alimentaires. 

Et  d'abord ,  parmi  les  aliments ,  les  uns  ont  besoin  d'être 
soumis  à  une  coction  préalable ,  plus  ou  moins  assaisonnée 
d'arômes  et  d'épices  ,  condition  indispensable  pour  que 
l'estomac  puisse  les  recevoir,  et  en  tirer  son  parti  alibile. 
Les  autres  peuvent  arriver  dans  le  creuset ,  à  leur  état  de 
crudité  et  d'intégrité  physique  et  chimique.  Parmi  quelques 
espèces  animales ,  vous  voyez  les  mères  nourrir  leurs  petits 
avec  les  aliments  élaborés  dans  leur  estomac  ,  et  préparés 
par  la  coction  physiologique ,  —  les  pigeons  ne  s'élèvent 
que  de  cette  manière. —  Parmi  d'autres  espèces ,  les  rumi- 
nants ,  par  exemple ,  il  y  a  plusieurs  estomacs ,  et  ce  n'est 
que  par  le  phénomène  de  la  rumination ,  que  le  bol 
alimentaire  acquiert  les  propriétés  assimilables. 

Voyez  le  riche  habitant  des  villes  ;  ses  roues  physiolo- 
giques tournent  avec  lenteur  et  paresse  ,  et  se  rouillent 
presque  dans  l'assuétude  de  l'oisiveté.  A  son  estomac  fai- 
néant, il  faut  la  fine  fleur  du  froment,  les  viandes  blanches 
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et  légères ,  et  son  appétit  languissant  ne  peut  être  réveillé 
que  par  les  acides  et  les  épices.  Allez  lui  donner  une  nour- 
riture forte  et  robuste ,  son  estomac  succombera  à  la  peine 
de  la  digérer. 

Voyez  l'homme  des  champs  ;  chez  lui  la  machine  fonc- 
tionne avec  toute  la  vigueur  des  engrenages  et  des  leviers  ; 
les  poumons  sont  toujours  remplis  du  feu  de  l'oxygène,  et 
sous  un  soleil  brûlant,  sa  peau  distille  ses  forces  organi- 
ques. Pour  la  réparation  de  toutes  ses  pertes ,  et  le  main- 
tien de  son  équilibre  vital  ,  il  faut  à  son  estomac  une 
nourriture  très  substantielle  ;  le  gros  pain ,  le  gros  vin . 
Les  aliments  du  riche  seraient  tout  au  plus  bons  pour  amuser 
et  distraire  la  gourmandise  de  ses  enfants. 

Voyez  encore  ^  dans  les  divers  appétits ,  la  prédilection 
ou  laversion  pour  tel  et  tel  aliment  ;  celui-ci  a  pour  ce  mets 
une  horreur  invincible,  et  celui-là,  pour  en  faire  sa  pâture, 
et  satisfaire  les  papilles  de  son  palais ,  vendrait  son  droit 
d'aînesse ,  comme  Esaù  pour  un  plat  de  lentilles. 

Certainement  tous  ces  caprices ,  tous  ces  goûts ,  toutes 
ces  exigences  de  l'estomac  ,  sont  inexplicables  ;  —  aussi 
inexplicables  que  les  caprices  ,  les  goûts ,  et  les  exigences 
du  principe  vital ,  vis-à-vis  des  substances  médicamen- 
teuses. 

Si  le  raisonnement  ne  peut  donc  pas  nous  fournir  une 
vive  lumière  pour  éclairer  les  ténèbres  de  la  question^ 
profitons ,  du  moins ,  de  sa  pâle  lueur. 

Dans  les  premiers  âges  de  la  vie ,  le  principe  vital  est 
très  faible;  il  est  presque  encore,  comme  l'enfant,  dans 
les  langes  physiologiques  ;  à  cette  époque ,  tout  converge 
vers  un  seul  but  :  le  développement,  l'accroissement  du 
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sujet.  Laissez-le  donc  grandir ,  et^  pendant  tout  ce  temps , 
n'allez  pas  interroger  le  fluide  vital  ;  il  est  trop  distrait , 
trop  préoccupé ,  il  ne  vous  répondrait  pas. 

Dans  les  derniers  âges ,  ce  principe  s'éteint  ,  les  fluides 
s'évaporent ,  la  matière  attire ,  de  tout  son  poids ,  le  vieil- 
lard vers  la  décrépitude.  A  cette  époque,  c'est  une  machine 
électrique ,  vieille  ,  fatiguée  ;  les  coussinets  sont  usés  ,  et 
les  frottements  restent  inutiles  ;  présentez  votre  doigt  au 
conducteur,  vous  ne  tirerez  plus  d'étincelles.  N'adaptez  donc 
pas  des  doses  fluidiques  à  cet  état  adynamique  ;  il  n'y  a 
presque  plus  de  réceptivité  pour  les  agents  médicamen- 
teux. 

Il  en  est  de  même  pour  le  sexe  féminin.  La  femme  est 
semblable',  par  sa  constitution  ,  à  l'enfant  et  au  vieillard. 
Elle  doit  donc  être  traitée  comme  dans  les  âges  extrêmes  de 
la  vie ,  comme  les  sujets  débilités  par  des  pertes  vitales 
quelconques. 

Il  en  es  t  encore  de  même  pour  les  maladies  organiques .  Bien 
qu'elles  aient  leur  source  dans  une  altération  spécifique 
du  principe  vital ,  il  se  forme ,  dans  l'organisme,  une  espèce 
de  masse  qui  rompt  l'équilibre  physiologique ,  et  il  faut 
des  doses  massives  pour  établir ,  en  quelque  sorte ,  un 
contrepoids. 

Mais ,  ne  l'oubliez  pas  :  Toutes  ces  règles  ne  sont  que 
des  lois  générales  ;  les  exceptions  sont  les  épines  de  la 
pratique ,  et  c'est  à  chacun  dé  les  éviter ,  ou  de  se  les  tirer 
des  mains. 

Vous  verrez,  en  effet,  des  vieillards  à  l'abri  de  l'insénes- 
cence  dont  parle  l'illustre  Lordat ,  et  plus  verts  que  des 
hommes  à  l'âge  de  la  force  ;  vous  verrez  des  enfants  d'un 
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développement  physique  et  moral  très  précoce ,  demander 
la  santé  à  vos  doses  fluidiques ,  et  vous  trouverez  certaines 
viragos  que  vous  dompteriez  plus  facilement  avec  vos  médi- 
caments qu'avec  votre  lutte. 

J'ai  vu  de  jeunes  personnes  très  sensibles  aux  hautes 
doses  ,  les  200°*  ;  j'ai  vu  des  maladies  organiques  dispa- 
raître sous  l'action  d'une  seule  dose  très  élevée  ;  j'ai  vu  des 
enfants  sans  réceptivité,  même  pour  les  basses  dilutions;  j'ai 
traité ,  dans  le  temps  où  j'étais  allopathe ,  une  dame  que 
je  n'ai  jamais  pu  purger ,  ni  faire  vomir  :  elle  était  complè- 
tement insensible  à  ces  moyens  ,  à  des  doses  même  exagé- 
rées; j'ai  vu  une  jeune  dame  dont  le  système  nerveux  n'éprouva 
pas  la  moindre  oscillation ,  sous  l'influence  de  60  grammes 
de  chloroforme  ;  j'ai  vu  ,  enfin ,  plusieurs  fois ,  sous  le 
rapport  des  doses,  les  plus  étonnantes  aberrations  de 
réceptivité. 

Après  le  choix  de  la  dilution,  c'est-à-dire ,  de  la  qualité 
du  médicament ,  arrive  la  question  de  la  quantité.  Quelle  est 
la  forme  la  plus  convenable  ?  Faut-il  donner  des  gouttes  ou 
des  globules  ?  Dans  quels  cas  doit-on  préférer  les  unes  aux 
autres  ^  ou  ceux-ci  à  celles-là  ?  Y  a-t-il  quelque  règle 
touchant  leur  nombre  ?  Peut-on  prendre  indifféremment  les 
globules  à  sec,  sur  la  langue,  ou  dissous  dans  l'eau  ?  Quelle 
estla  quantité  de  liquide  relative  au  nombre  des  globules 
ou  des  gouttes  ? 

Questions  oiseuses ,  et  pour  moi  n'existant  même  pas. 
Choisissez  bien  votre  médicament ,  choisissez-en  bien  la 
dilution,  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Donnez  depuis  un  jusqu'à 
cent  globules,  depuis  une  jusqu'à  cent  gouttes;  mettez 
sur  du  sucre  de  lait  une  goutte  ou  des  globules,  prenez-les 
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comine  vous  voudrez  ;  pourvu  que  vous  preniez  ce  médica- 
meut ,  a  la  dilution  convenable  ,  cela  suffit  ;  tout  le  reste 
est  complètement  secondaire. 

Voyez  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  :  Lorsqu'on  veut 
vacciner  un  enfant,que  fait-on?  Ouest  très  scrupuleux  sur  le 
choix  de  l'enfant  qui  doit  fournir  le  virus,  et  on  a  vingt  fois 
raison.  On  attend  aussi  la  saison  convenable ,  seconde  condi- 
tion qui  est  aussi  très-importante  ;  mais  combien  de  grains 
doit-on  donner  à  Tenfant ,  combien  de  piqûres  ?  —  Ques- 
tion futile.  Faites  plusieurs  inoculations  par  précaution  , 
afin  que,  sur  le  nombre ,  il  en  prenne  au  moins  une,  mais 
six  ou  douze  ne  vous  feront  pas  plus  que  celle-là.  J'ai  vu 
des  mères  très  inquiètes  sur  la  réussite  de  la  vaccine  ,  parce 
qu'un  seul  bouton  avait  éclaté  sur  le  bras  de  leur  enfant  ; 
vous  verrez  cela  et  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  les  con- 
soler ,  et  il  vous  sera  impossible  de  leur  persuader  que  non 
seulement  ce  bouton  suffit ,  mais  qu'avec  celui-là ,  on  pour- 
rait encore  vacciner  tous  les  enfants  de  la  mappemonde. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  indifférent ,  c'est  de  prendre ,  d'une 
dilution  quelconque ,  une  quantité  quelconque  ,  en  une  ou 
plusieurs  fois.  Soit  par  exemple ,  une  goutte  d'un  médica- 
ment :  il  y  a  une  très  grande  différence  entre  la  prendre  en 
une  fois ,  ou  dans  dix  cueillers  d'eau ,  en  dix  fois.  L'orga- 
nisme quoique  ne  recevant  qu'une  seule  inoculation ,  reçoit, 
en  ce  cas,  dix  secousses  qui  peuvent  bien  modifier  les  vibra- 
tions fluidiques.  Ceci  est  presque  semblable  aux  phénomè- 
nes de  la  télégraphie  électrique  ;  vous  transmettez  une 
étincelle  ;  quelle  qu'elle  soit ,  grosse  ou  petite ,  que  son 
volume  soit  le  résultat  de  deux ,  de  cinq  ou  dix  autres  , 
l'aiguille  exécutera  le  même  signe  ;  mais  si  vous  divisiez 
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cette  étincelle  en  dix  autres  plus  petites ,  au  lieu  d  une 
interruption  du  courant ,  vous  en  auriez  dix ,  et  au 
lieu  d  un  seul  signe ,  vous  en  auriez  dix.  C'est  encore 
comme  une  glace  dans  laquelle  vous  regardez  votre  ressem- 
blance ;  quelle  qu'en  soit  la  dimension ,  grande  ou  petite , 
vous  voyez  un  seul  portrait  ;  mais  si  vous  la  cassez  en  dix 
fragments ,  chaque  partie  reproduira  votre  figure  avec  les 
mêmes  traits ,  et  au  lieu  d'une  seule  image  vous  pourrez  en 
avoir  dix. 

Ces  considérations  m'amènent  à  vous  parler  de  la  répé- 
tition des  doses ,  article  non  moins  scabreux  que  ceux  que 
nous  avons  déjà  examinés. 

Quand  et  comment  doit-on  répéter  les  doses? 

Voilà  encore  une  autre  mer  à  traverser  ,  pour  arriver  au 
port  de  la  véritable  pratique  hahnemannienne ,  et  cette  mer 
est  aussi  fertile  que  les  autres  en  dangers ,  en  orages ,  et 
en  écueils. 

Ne  répétez  jamais  la  dose  d'un  médicament ,  ou  n'en 
administrez  jamais  un  nouveau ,  sans  que  la  première  dose 
ait  accompli  son  action. 

Ce  précepte  de  Hahnemann ,  doit  servir  de  boussole  au 
pilote ,  dans  sa  traversée  ;  s'il  ne  demeure  pas  fidèle  à  ces 
indications ,  le  naufrage  est  inévitable. 

Si  vous  avez  bien  saisi  les  règles  qui  président  au  choix 
du  médicament  et  de  la  dilution ,  ce  nouveau  précepte  vous 
sera  bien  plus  compréhensible ,  puisqu'il  n'est ,  en  quelque 
sorte,  que  le  corollaire  d'icelles. 

Sachez ,  d'abord ,  que  chaque  médicament  a  son  action 
propre  ,  spécifique ,  et  que  la  durée  de  cette  action  est  en 
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proportion  descendante  ou  ascendante  du  chiffre  de  la 
dilution. 

Cette  loi,qui  est  loin  d'avoir  la  certitude  mathématique  des 
comptes  de  Barème ,  offre  cependant  toutes  les  consolations 
de  la  probabilité. 

Ainsi,  les  substances  médicamenteuses  à  doses  massives, 
n'ont  point  ou  presque  point  de  durée  d'action  ;  la  6"*  en 
a  six  fois  plus ,  la  1 5"'  quinze  fois  plus ,  et  la  30"'  trente 
fois  plus;  de  sorte  que,  si  la  1"  a  un  jour  d'action,  la 
IS"*'  en  aura  quinze,  et  la  50"'  trente. 

Mais  lorsque  vous  arrivez  à  la  100"*® ,  à  la  200"*  aux 
doses  de  Korsacoff  ou  Jénichen ,  la  durée  d'action  se  perd 
dans  l'ombre  du  temps ,  comme  la  dilution  dans  le  mystère 
des  fluides. 

Tout  ceci ,  encore ,  —  pensez-y  bien ,  —  est  dans  le 
domaine  des  généralités  ;  la  règle  appartient  au  maître ,  et 
les  exceptions  aux  disciples. 

Cela  posé,  il  est  évident  que  vous  devez  répéter  les  doses 
en  raison  directe  des  chiffres  de  la  dilution .  Dans  les  cas 
aigus  ;  si  vous  administrez  les  basses ,  vous  en  donnerez 
une  cuiller  toutes  les  quatre  heures ,  toutes  les  deux  heu- 
res ,  toutes  les  heures ,  ou  de  demi-heure  en  demi-heure , 
ou  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure ^  ou  soir  et  matin, 
ou  tous  les  deux ,  trois ,  quatre  jours  ;  en  un  mot ,  selon 
l'acuité  de  la  maladie ,  et  l'intensité  des  symptômes. 

Comparez  ceux-ci  à  un  fleuve  ^  et  les  doses  aux  mouve- 
ments d'un  nageur  :  si  l'eau  est  calme  ,  la  surface  liquide 
tranquille  et  presqu'immobile  ,  les  brasses  du  nageur  sont 
lentes ,  mesurées ,  cadencées  ;  il  s'amuse  dans  les  bras  des 
ondes  dociles  et  indifférentes ,  et  ne  répète  sa  brasse  que 


324 

lorsque  l'élan  a  atteint  les  limites  de  son  action  ;  mais  si  le 
fleuve  est  agité ,  si  les  vagues  bondissent  furieuses ,  le 
nageur ,  pour  les  vaincre  ,  précipite  ses  mouvements ,  et  ce 
n'est  qu'à  grands  efforts ,  et  par  des  brasses  vives  et  répé- 
tées, qu'il  parvient  à  les  dompter,  et  à  se  déchaîner  de  leurs 
étreintes  perfides. 

Ainsi ,  dans  les  maladies  chroniques ,  où  tout  est  calme, 
où  le  principe  vital  est  tranquille  et  complaisant ,  ne  don- 
nez qu'une  seule  dose ,  et  ne  la  répétez  que  lorsqu'une 
nouvelle  indication  vous  le  dira  :  m  ais  dans  les  maladies 
aiguës,  lorsque  vous  avez  à  combattre  des  symptômes 
furieux  et  bondissants  ,  lorsque  vous  avez  à  éteindre  le  feu 
d'une  fièvre  ardente,  lorsque  vous  avez  à  apaiser  les  bouil- 
lonnements de  la  vie  en  courroux ,  répétez  les  doses ,  et 
proportionnez  vos  efforts  à  l'obstacle. 

Il  est  facile  de  concevoir  l'énorme  importance  du  choix 
des  médicaments,  etde  la  dose  dans  les  cas  chroniques;  car, 
si  vous  avez  visé  à  faux  ,  votre  coup  ne  portera  pas ,  ou 
portera  à  côté  du  but  ;  et  alors  c'est  du  temps  perdu.  — Je 
dis  du  temps  perdu ,  et  certes  c'est  déjà  bien  consolant  de 
pouvoir  se  représenter  qu'en  cas  d'erreur ,  un  médicament 
mal  choisi  devient  inutile  ,  et  jamais ,  ou  presque  jamais 
nuisible. Plût  au  Ciel  que  la  thérapeutique  allopalhique  put 
en  dire  et  penser  autant,  elle  n'aurait  pas  à  se  reprocher  de 
faire  bien  souvent  plus  de  mal  que  de  bien,  et  d'engendrer^ 
par  ses  moyens  prétendus  héroïques ,  les  maladies  médica- 
menteuses que  les  pauvres  malades  ne  sont  pas  dans  la 
moindre  intention  d'acquérir ,  et  surtout  de  payer  quelque- 
fois bien  cher. 

Ne  mettez  pas  cependant  votre  esprit  à  la  torture  ,  et 
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votre  âme.  Soyez  prudent,  calme,  et  froid.  Lorsque  vous 
avez  administré  une  haute  dilution ,  à  une  seule  dose , 
sachez  attendre  patiemment,  et  restez  en  observation. 

Il  arrivera  de  trois  choses ,  lune.  Ou  bien ,  au  bout  de 
quelque  temps ,  —  huit  jours ,  par  exemple ,  —  il.  y  aura 
aggravation  des  symptômes  ou  diminution  et  amélioration , 
ou  Fétat  du  malade  n'aura  subi  aucu^  ch/mgement.  Dans 
les  deux  premiers  cas ,  attendez ,  laissez  agir  le  médica- 
ment. Il  agit  bien  :  Tamélioration  vous  l'indique  d'une 
manière  évidente ,  et  l'aggravation  d'une  manière  probable 
et  presque  sûre.  Avant  que  la  neutralisation  des  fluides 
s'opère ,  la  lutte  occasionne  des  attractions  ou  des  répul- 
sions inévitables ,  et  comme  le  champ  physiologique  [du 
malade  est  le  théâtre  de  cette  lutte>  est-il  étonnant  que 
celui-ci  en  ressente  les  secousses  ? 

Ainsi  donc ,  sachez  attendre ,  et  ne  répétez  la  dose ,  ou 
ne  donnez  un  médicament  nouveau ,  que  lorsque  vous 
aurez  pu  acquérir  la  certitude  morale  que  la  dose  a  épuisé 
son  action ,  ou  que  vous  vous  étiez  trompé. 

Méfiez-vous  d'une  manie  dangereuse  qui  égare  surtout 
les  commençants  :  ils  changent  trop  facilement  de  remèdes. 
Lorsque  vous  obtenez  une  amélioration  par  ce  remède , 
pourquoi  en  ordonner  un  nouveau?  Conseillez  donc  le  même, 
puisqu'il  fait  bien ,  et  qu'il  vous  l'a  prouvé. 

Vous  demandez  encore  si ,  dans  ce  cas,  on  doit  diminuer 
ou  augmenter  le  chiffre  de  la  dilution.  —  Mais,  pourquoi 
vouloir  changer  ce  qui  fait  bien  ?  Restez  dans  le  même 
agent ,  et  le  même  terme  ;  tout  ce  que  vous  pouvez  et  devez 
faire  alors ,  c'est  de  ralentir  la  marche  du  médiçameirt  > 
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c*e$t-à*dire  raréfier  les  doses.  Si,  par  exemple,  sous 
rinfluence  de  sut  fur ,  lî"*  dilution ,  de  quatre  en  quatre 
jours ,  TOUS  voyez  un  amendement  de  Fétat  morbide ,  con- 
servez le  médicament  et  le  chiffre  de  la  dilution  ;  seulement, 
conseillez  de  n'en  prendre  une  dose  que  tous  les  huit  jours^ 
et  ainsi  de  suite. 

Je  vais ,  enfin ,  terminer  cet  entretien  ,  en  vous  signa- 
lant une  erreur ,  un  faux  progrès ,  une  petite  hérésie  dans 
le  sein  de  notre  doctrine. 

Hartmann ,  dans  sa  Thérapeutique  des  maiadies  aiguës  , 
page  66  ,  dit,  dans  son  paragraphe  ix  : 

«  On  doit  regarder  comme  un  véritable  perfectionnement 
»  de  la  thérapeutique  homœopathique ,  comme  une  pratique 
»  fort  utile  dans  certains  cas ,  surtout  compliqués ,  celle 
»  de  faire  alterner,  l'un  avec  l'autre,  à  des  intervalles  conve- 
»nables,  deux  médicaments  qui  correspondent  aux  symp- 
»  tomes  appréciables ,  etc. .  •» 

Je  respecte  toutes  les  opinions ,  — je  l'ai  dit,  — surtout 
lorsqu'elles  appartiennent  à  de  savants  praticiens  ;  j'ose , 
cependant ,  élever  contre  ce  précepte ,  la  contradiction  Ja 
plus  ouverte ,  j'irai  môme  jusqu'à  dire ,  la  plus  énergique. 

Tai  prononcé  à  ce  sujet  le  mot  A'hérésie ,  je  ne  retire  pas 
mon  expression  ;  ce  précepte  est  en  dehors  de  Tesprit 
hahnemannien  ;  je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  homœo- 
pathes  qui  le  pratiquent ,  ont  déraillé  de  la  voie  de  la 
thérapeutique  pure;  si  Hahnemann  vivait,  je  craindrais  pour 
eux  un  rappel  à  l'ordre. 

Si  on  mettait  son  organon  au  pressoir,  n'en  coulerait-il 
qu'une  seule  maxime ,  ce  serait  celle  de  n'administrer  un 
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médicament  nouveau ,  que  lorsque  le  premier  a  accompli 
son  action. 

Voilà  encore  les  fruits  du  vieil  arbre,  que,  depuis  long- 
temps ,  nous  aurions  dû  couper  et  mettre  au  feu.  Voilà  des 
réminiscences  de  la  pratique  d'autrefois  ;  voilà ,  en  un  mot, 
la  doublure  du  vieux  manteau  !  Je  suis  convaincu  que  si 
les  homœopathes  n'avaient  jamais  été  allopathes ,  cette 
idée  n'aurait  jamais  trouvé  place  dans  notre  thérapeutique 
progressiste* 

Et ,  en  effet ,  vous  vous  faites  un  loi  très  sévère  de  n'ad- 
ministrer jamais  qu'un  seul  médicament  à  la  fois ,  et  vous 
en  associez ,  sans  scrupule ,  deux  ou  trois,  dans  leur  action 
spécifique  !  Mais  c'est  une  simple  affaire  de  mots  ;  vous 
séparez  les  noms ,  mais  vous  mariez  les  substances;  Lors* 
que ,  par  exemple ,  on  administre  deux  médicaments  en  les 
alternant  de  cinq  en  cinq  minutes,  —  et  on  a  fait  cela  dans 
le  choléra ,  à  propos  de  cuprum  et  vercUrum ,  —  pourquoi 
ne  pas  mettre  ces  deux  médicaments  ensemble  dans  le 
même  flacon?  Vous  les  séparez  un  instant  pour  les  associer 
dans  un  réservoir  plus  grand ,  l'estomac  ;  croyez-vous  que 
cinq  minutes  suffisent  pour  que  le  premier  ait  disparu  et 
cédé  sa  place  à  son  confrère?  C'est  impossible  ! 

Pourquoi  les  médecins  allopathes  mélangent-ils  plusieurs 
remèdes  dans  la  même  potion  ?  D'où  est  née  cette  idée  ? 
—  Elle  est  née  de  l'incertitude  et  de  la  crainte ,  —  vous 
le  savez  bien. 

Voyant  que  cinq  ou  six  médicaments  peuvent  convenir 
aux  divers  symptômes  d'une  maladie ,  et  ne  sachant  pour 
lequel  se  décider,  ils  les  donnent  tous  ensemble ,  et ,  de 
cette  manière ,  leur  embarras  est  levé ,  et  leur  conscience 
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est  tranquille  et  satisfaite.  Eh  bien  !  ce  fameux  précepte 
de  ralternation  des  médicaments ,  est  née  de  la  même 
crainte  et  de  la  même  anxiété.  Deux  médicaments  con- 
viennent et  vous  les  alternez  ;  mais  alors ,  pourquoi  pas 
trois ,  pourquoi  pas  quatre  ?  Si  vous  n'allez  pas  plus  loin  , 
c  est  évidemment  parce  que  vous  appréhradez  l'extension 
de  rhérésie  ! 

Le  même  raisonnement  s'applique  à  l'altemation  moins 
rapprochée ,  du  soir  au  matin  par  exemple ,  ou  de  deux  en 
deux ,  ou  de  trois  en  trois  jours ,  etc. 

De  deux  choses  Tune^  ou  vous  ne  devez  pas  admettre  le 
double  précepte  hahnemannien  ,  qui  veut  que  l'on  ne 
donne  jamais  qu'un  seul  médicament  à  la  fois ,  et  qu'on  ne 
le  répète,  ou  qu'on  n'en  administre  un  nouveau  ,  que 
lorsque  l'action  du  premier  est  accomplie ,  ou  vous  ne 
devez  pas  alterner  les  médicaments.  Ceci  est  l'affaire  d'un 
chasseur  encore  novice,  qui,  dans  une  trop  ardente  préci- 
pitation ,  se  hâte  de  tirer  à  la  fois  sur  un  lièvre,  les  deux 
coups  de  son  fusil  double ,  de  peur  de  le  manquer. 

Mais ,  dira-t-on ,  par  cette  pratique  ,  on  obtient  des 
succès. 

Je  n'en  doute  pas ,  et  je  vais  vous  expliquer  le  comment, 

Hippocrate  a  dit ,  vous  le  savez ,  dmbus  doloribus  non  in 
eodem  loco,  simid  obortis  vehementior  obscurat  aiterum  ;  de 
deux  douleurs  qui  éclatent  ensemble ,  non  dans  le  même 
lieu ,  la  plus  forte  obscurcit  la  plus  faible.  Lorsqu'il  a  dit 
deux  douleurs  y  il  voulait  dire  deux  maladies.  Or,  maladie 
ou  médicament ,  —  pour  un  homœopathe ,  —  c'est  syno- 
nyme ;  doic ,  lorsque  vous  alternez  deux  médicaments,  à 
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intervalles  trop  rapprochés ,  et  s?in$  dojwer  le  teiftp^  aux 
doses  d'accomplir  leur  action ,  l'un  obscurcit  l'autre ,  ^t 
alors  il  n'y  en  a  qu'un  qui  survit ,  qui  travaille  ,  et  vous 
procure  le  succès  que  vous  attribuez  faussement  à  leur 
double  action  convergente. 

L'aphorisme  dit  :  Non  dans  le  même  lieu;  à  plus  forte 
raison  si  c'était  dans  le  même  lieu,  comme  dans  l'estomac , 
qui  sert  de  récipient  aux  deux  médicaments. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  précepte  aille  bien  loin.  Plusieurs 
praticiens  l'ont  déjà  abandonné  ;  entre  autres  ^  l'illustre 
Bœnninghausen. 

Je  fais  l'aveu  que>  dans  les  premiers  temps  de  ma  pra- 
tique homœopathique,  j'ai  trempé  aussi  dans  cette  hétéro- 
doxie ;  mais,  depuis  environ  quatre  ans,  je  l'ai  rejetée  avec 
la  conviction  contraire  la  plus  exclusive. 

Toutes  ces  lois ,  toutes  ces  règles ,  tous  ces  préceptes 
que  nous  venons  d'énumérer ,  sont  d'une  très  aspère 
application.  Vous  le  savez  ,  la  théorie  est  aisée ,  mais  la 
pratique  difficile.  Plût  au  Ciel  que  toutes  ces  lois  générales 
n'eussent  pas  d'innombrables  exceptions  1  Notre  thérapeu- 
tique serait  alors  peut-être  facile ,  comme  le  disent  certains 
ignorants  ;  mais  malheureusement  il  n'en  est  pas-  ainsi , 
et  la  route  est  étroite  ,  tortueuse  et  très  escarpée.  Cher- 
chez donc  la  consolation  de  votre  conscience  dans  la  certi- 
tude que ,  dans  votre  cabinet,  vous  avez  travaillé  tant  que 
vous  avez  pu ,  et  qu'au  lit  du  malade  vous  avez  fait  tout  ce 
que  vous  avez  pu. 

Rappelez-vous  la  réponse  que  fit  à  ses  élèves  Baudelocque, 
l'illustre  accoucheur.   Un  jour ,  après  une  leçon  dans 
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laquelle  il  avait  énuméré  et  examiné  tous  les  préceptes  qui 
dirigent  les  manœuvres  obstétricales.  «  Comment  faites- 
vous  ,  dans  votre  pratique ,  lui  dirent  ses  élèves ,  pour  vous 
rappeler  et  observer  tant  de  choses  f 

— «Je  fais  comme  je  puis!!!...» 


DOUZIÈME  CONFERENCE. 


Nos  insDceès. 


« Ua  bomme  alla  à  loa  ohamp  pour  femer  loa  gralni  et  en 

femant  fon  §;raînf  une  partie  tomba  sur  le  bord  da  obemîn ,  et  fut 
foulée  aux  piedt  )  et  les  oiseaux  du  oîel  la  mangèrent*  Et  une  autre 
partie  tomba  sur  des  pierres,  et  en  naissant  elle  séoba,  paroe  qu'il  n'y 
avait  point  d'eau*  Et  une  autre  partie  tomba  dans  les  épines  >  et  les 
épines  croissant  avec  le  grain,  l'étouffèrent.  Et  une  autre  partie  tomba 
dans  une  bonne  terre  »  et  le  grain  poussa  et  fructifia  cent  fois  autant. 

» Qui  a  des  oreilles  pour  entendre  entende  l  • 

Cette  parabole  a  son  application  parfaite  au  champ  de  la 
pratique  médicale  en  général ,  mais  surtout,  en  particulier, 
au  champ  de  la  pratique  homœopathique. 

Je  Favoue,  et  je  me  plais  a  en  convenir:  THomoBO- 
pathie  ne  fait  point  de  miracles.  Elle  n'est  ni  assez  folle  ^ 
ni  assez  aveugle ,  pour  élever  ses  prétentions  au  niveau 
de  l'impossible.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  porte  la  peine  des 
exagérations  de  quelques-uns  de  ses  disciples,  ardents 
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jusqu'à  la  témérité,  et  fougueux  jusqu'au  fanatisme.  Ce 
qu'elle  revendique ,  et  à  juste  titre ,  c'est  sa  part  légitime 
du  domaine  de  la  vérité. 

Nous  n'avons  donc  pas  la  prétention  de  faire  des  miracles, 
et  pour  aller  même  au-devant  de  vos  reproches  exagérés  , 
nous  avouons  que  trop  souvent ,  comme  fruits  de  notre 
travail  et  de  nos  labeurs,  nous  ne  recueillons  que  de  tristes 
insuccès. 

Ces  insuccès,nous  nevoulonsnilesnier^ni  les  dissimuler. 
Nous  vous  invitons^  au  contraire ,  à  parcourir  aujourd'hui 
toute  l'étendue  de  l'immense  domaine  hahnemannien,  et  au 
lieu  ide  vous  faire  arrêter  seulement  dans  les  pièces  les 
plus  fertiles ,  nous  établirons  vos  haltes  dans  les  terrains 
stériles  et  ingrats.  Lorsque,  cependant,  nous  vous  ferons 
constater  une  mauvaise  récolte ,  vous  nous  permettrez  de 
vous  expliquer  pourquoi  elle  n'a  pas  réussi. 

Un  traitement  peut  donc  être  comparé  à  l'action  de  cet 
homme  qui  sème  son  champ.  Notre  terrain^  c'est  la  clien- 
telle,  et  les  médicaments  administrés  aux  malades,  sont 
semblables  au  grain  qui  tombe  dans  de  bonnes  ou  mau- 
vaises conditions  de  culture. 

Lorsque  aucun  obstacle  ne  vient  étouffer  notre  semence, 
elle  germe  et  fructifie  cent  fois  autant  ;  mais  lorsqu'elle 
rencontre  des  pierres  ou  des  épines ,  elle  se  dessèche  et 
meurt. 

Bien  des  fois  notre  récolte  est  donc  bénie  du  Ciel ,  et 
nous  rapparte  au  centuple  ;  nous  ne  voulons  pas  cependant 
en  tirer  profit  pour  notre  gloire,  puisque  nous  avons  soin  de 
l'enfermer  dans  nos  greniers,  sans  même  le  faire  savoir  aux 
voisins.  Mais  lorsqu'elle  est  frappée  de  stérilité,  nous  voulons 


33S 

en  faire  coMaitre  les  causes ,  afin  qa*on  ne  ptiissé  pas  nous 
accuser  d'incapacité  ou  de  négligence. 

Or,  la  première  condition  de  réussite  pour  une  semence, 
c'est  le  moment  convenable  de  la  saison.  Chaque  fruit  a 
son  t^nps,  chaque  récolte  a  son  époque^  et  chaque  semence 
a  son  mois  de  Tannée.  L'homme  de  la  campagne  sait  cela, 
et  si  vous  lui  faisiez  confier  k  la  terre  son  grain  après  la 
saison  :— Il  est  trop  tard,  vous  dirait-il,  comment  voulez- 
vous  que  mon  grain  puisse  germer  ? 

Voilà  ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours. 

Evidemment,  il  ne  peut  pas  être  question  ici  des  personnes 
qui  sont  dévoués  à  THomceopathie ,  qui  sont  attachées  à 
la  clientelledu  médecin  homœopathe.  Celles-là  font  appeler 
directement  leur  médecin,  —  elles  n'attendent  pas  que  la 
maladie  soit  déjà  aggravée,  — et  celui-ci  trouve  un  terrain 
vierge ,  et  toujours  dans  ces  cas ,  la  moisson  fructifie  au 
centuple. 

Je  n'entends  donc  parler  ici  que  de  la  clientelle  flot^ 
tante. 

Soit,  donc,  supposée  une  maladie  sérieuse.  Le  médecin 
ordinaire  est  appelé  ;  puis ,  la  maladie  s' aggravant ,  on 
réunit  deux ,  trois,  quatre  médecins ,  pour  faire  ce  que  le 
bon  peuple  appelle  une  consultation  ;  et  puis ,  la  maladie 
s'aggravant  toujours  :  «  Si  nous  faisions  venir  un  médecin 
homœopathe,» — s'avise  alors  de  dire  un  membre  de  la 
famille,  —  et  on  le  fait  venir. 

Va  !  pauvre  médecin  homœopathe  !  va  glaner  un  insuccès 
certain ,  tu  n'as  pas  le  droit  de  dire  :  —  «  Trop  tard  1»  —  Il 
s'agit  de  ressusciter  un  mort ,  et  si  tu  ne  fais  pas  ce  mira- 
cle ,  on  dira  que  ton  homœopathie  n'est  capable  de  rien . 


Ces  aventures  arrivent  à  tous  les  médecins ,  —  sans 
doute ,  —  mais  plus  spécialement  aux  homœopathes. 

Ainsi ,  il  y  a  peu  de  temps ,  je  fus  appelé  auprès  d'une  jeune 
fille  gravement  malade.  Quatre  médecins  lavaient  déjà  vue. 
La  famille  avait  encore  quelque  espoir  en  ma  visite.  Ma 
visite ,  en  effet ,  servit  beaueoup ,  la  malade  mourut  quel* 
ques  heures  après  mon  arrivée. 

Un  autre  jour,  le  cas  était  plus  pressant  encore  ;  on  me 
fit  partir  en  train  de  poste  :  mais  la  mort  ne  jugea  pas  à 
propos  d'attendre  l'aide  du  dernier  médecin ,  pour  achever 
son  œuvre;  —  on  me  donna  contre-ordre  à  moitié  route. 

Une  autre  condition,  pour  que  notre  grain  puisse  fruc- 
tifier, c'est  qu'il  ne  soit  pas  jeté  au  milieu  d'une  semence 
étrangère  occupant  le  terrain ,  et  déjà  en  voie  de  dévelop- 
pement. 

Il  est  rare ,  en  effet ,  que  nos  traitements  s'exercent  sur 
une  terre  pathologique  vierge  ;  plusieurs  autres  médecins 
y  ont  déjà  déposé  le  germe  de  leurs  médicaments  multiples. 
Comment  voulez-vous ,  alors ,  que  les  nôtres  jouissent  de 
toute  leur  libre  activité  ?  Avez-vous  jamais  vu  un  semeur 
jeter  ses  grains  au  milieu  d'autres  grains  en  germination  ? 

Les  médicaments  bomœopathiques  ne  sont  certainement 
pas  aussi  sensibles  ni  aussi  susceptibles  qu'on  se  plaît  à  le 
dire ,  et  que  le  croient  même  les  nouveaux  convertis.  Il  est 
vrai ,  cependant ,  que  s'il  ne  faut  jamais  être  scrupuleux ,  il 
faut  toujours  être  prudent.  J'en  conviens,  quelquefois  on 
a  vu  des  médicaments  agir  à  côté  et  malgré  d'autres  occu- 
pant déjà  la  place  ;  mais  ces  cas  sont  des  exceptions ,  et  ce 
n'est  pas ,  gardé  par  des  exceptions ,  que  vous  devez  voyager 
tranquille  dans  le  champ  de  la  pratique. 
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Dans  les  maladies  chroniques ,  l'affaire  n'est  pas  très 
inquiétante ,  vous  pouvez  attendre  et  faire  attendre.  S*il  est 
porté  de  bonne  volonté,  le  client  donnera  le  temps  aux 
remèdes  qu^il  a  absorbés ,  de  disparaître  et  de  nettoyer  la 
place ,  et  il  reviendra  alors  offrir  au  médecin ,  un  terrain 
nouveau  et  presque  vierge.  Mais ,  dans  les  cas  aigus , 
Tennemi  ne  vous  accordera  aucune  trêve;  la  chose  presse,  il 
faut  agir  et  combattre.  Ici ,  la  temporisation  n*est  au  pou- 
voir ni  du  malade ,  ni  du  médecin  ;  et  —  pour  continuer 
Tapplication  de  la  parabole  à  notre  sujets  —  le  premier 
grain  qui  a  déjà  poussé ,  étouffera  le  grain  nouveau  ;  en 
termes  techniques,  vos  médicaments',  entravés  dans  leur 
action ,  par  les  médicaments  déjà  administrés ,  resteront 
impuissants ,  et  vous  enregistrerez  sur  vos  tablettes ,  un 
nouvel  insuccès  inévitable. 

Toutes  ces  circonstances  sont  très  fréquentes  dans  notre 
pratique.  Quun  médecin  homœopathe  soit  appelé  auprès 
d  un  goutteux ,  par  exemple  ;  dix-neuf  fois  sur  vingt ,  il  le 
trouve  déjà  saturé  de  remèdes.  Soit  encore  une  fièvre 
typhoïde  :  alors  ce  sont  les  cantharides  des  vésicatoires ,  la 
moutarde  des  sinapismes ,  Tévaporation  de  Téther,  le  musc 
des  prises  ou  potions,  l'odeur  suave  de  la  valériane,  le 
parfum  des  lavements  d*assa-fœtida ,  etc.  ;  allez  donner 
un  médicament  homœopathique  dans  de  semblables  circon- 
stances ,  et  vous  remettrez  en  scène  la  fable  du  loup  et  de 
Fagneau. 

Pareilles  chances  d'insuccès  se  présentent  encore  bien 
plus  nombreuses  en  temps  de  quelque  épidémie,  de  choléra 
par  exemple.  Entrez  dans  la  chambre  d'un  cholérique, 
toutes  sortes  d'émanations  vous  prennent  aussitôt  à  la 
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gorgé ,  mais  surtout  vous  êtes  suffoqué  par  Todeur  du 
camphre  sous  toutes  ses  formes.  Votre  thérapeutique  s'em- 
barrasse alors  dans  les  broussailles  non-seulement  des 
remèdes  ordonnés  par  les  médecins ,  mais  encore  de  tous 
les  moyens  conseillés  par  la  gent  babillarde  du  quartier. 

En  pareil  cas ,  hâtez-vous  d'abandonner  ce  champ  où 
TOUS  ne  pourriez  recueillir  qu'un  insuccès  probable  ;  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire , . . .  c'est  de  ne  rien  faire ,  et 
de  laisser  à  d'autres  la  responsabilité  de  dévider  Véche- 
veau  qu'ils  ont  embrouillé. 

Mais ,  la  voie  est  encore  bien  plus  épineuse ,  lorsque , 
par  timidité  ou  par  calcul ,  le  malade  vous  cache  qu'il  a 
déjà  coiisulté  un  ou  plusieurs  médecins ,  et  avalé  la  moitié 
des  drogues  d'une  pharmacie.  Alors  vous  vous  mettez  à 
l'œuvre  avec  la  plus  naïve  confiance ,  et  vous  êtes  tout 
surpris  de  voir  que  vos  efforts  restent  vains  et  inutiles. 
C'est  le  travail  pefrfide  de  Pénélope  ,  la  toile  se  tisse  et 
n'est  jamais  achevée. 

Cette  considération  m'amène  à  vous  parler  des  maladies 
médicamenteuses,  sujet  que  nous  avons  seulement  effleuré 
dans  notre  dernier  entretien. 

Ce  nouvel  élément  d'insuccès  est ,  en  quelque  sorte ,  le 
corollaire  du  précédent ,  où ,  si  vous  voulez ,  le  même  à 
un  plus  haut  degré. 

Tout  a  l'heure ,  en  effet ,  c'était  une  semence  rencontrant 
une  autre  semence  antérieure ,  et  déjà  en  voie  de  germi- 
nation. Ici  le  développement  est  plus  avancé;  ce  sont  des 
grains  que  vous  jetteriez  dans  un  champ  couvert  d'épis  « 
en  parfaite  maturité ,  et  n'attendant  plus  que  la  faucille. 
Or,  je  vous  le  demande ,  ces  grains  pourront-ils  demander 
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leur  part  de  soleil  et  de  nourriture  ?  Et  alors  comment 
pourront-ils  germer? 

Que  faire,  en  ce  cas? 

Couper  d'abord  la  moisson  ,  et  puis  labourer  le  champ 
de  nouveau  ;  et  une  nouvelle  terre  ouvrira  alors  son  sein  à 
une  nouvelle  fécondation. 

Voilà  ce  que  sont  obligés  de  faire  les  médecins  homœo- 
pathes.  Voilà  sur  quel  terrain  pathologique  on  les  appelle 
tous  les  jours. 

Osons  le  dire  :  les  maladies  médicamenteuses  sont  celles 
que  les  clients  vont  acheter,  —  quelquefois  bien  cher, 
—  moitié  chez  le  médecin ,  et  moitié  chez  le  pharmacien. 
Elles  sont  plus  communes  qu'on  ne  le  pense ,  et  combien 
de  malheureux  ne  portent-ils  pas,  dans  les  replis  de  leur 
constitution  ,  la  tache  produite  par  tel  ou  tel  médicament  I 
Cette  tache ,  à  leur  insu ,  a  d'abord  souillé  le  principe  vital , 
et  de  là ,  elle  s'est  répandue  dans  tout  l'organisme ,  comme 
cette  goutte  de  glycérine  qui  ne  produit  d'abord  qu'une 
petite  macule ,  et  s'élargit  ensuite ,  en  s'infiltrant  dans  tout 
le  tissu. 

—  Quelle  est  la  gepèse  des  maladies  médicamenteuses  ? 

—  La  polypharmacie ,  et  la  posologie  massive. 

Vous  administrez  à  un  malade  plusieurs  médicaments  à 
la  fois.  Un  seul ,  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  tou- 
jours ,  se  charge  de  la  manœuvre  thérapeutique  ,  et  triom- 
phe de  ses  confrères,  avant  de  triompher  de  l'ennemi 
qu'on  lui  donne  à  combattre.  Mais  les  autres  restent-ils 
passifs  et  innocents  dans  l'économie  du  malade?  Hélas  !  non. 

Chacun  se  dirige  vers  son  but  particulier ,  et  finit  trop 
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souvent  par  Tatteindre ,  et  alors  éclate  une  maladie  nou- 
velle que  ne  demandaient  ni  le  malade,  ni  le  médecin. 

Ou  bien ,  si  le  praticien  allopathe  ne  donne  qu'un  seul 
médicament ,  il  le  donne  à  des  doses  tellement  massives , 
que  l'organisme  ne  peut  plus  s'en  débarrasser.  C'est  ici  que 
la  dynamisation  physiologique  devient  l'affiliée  complaisante 
de  ce  médicament  ennemi.  Gardienne  aveugle  du  réceptacle 
organique,  elle  fait  le  même  accueil  à  toutes  les  substances, 
elle  leur  ouvre  naïvement  la  porte  et  les  introduit  dans 
tous  les  secrets  détours  de  l'économie.  Et  alors  le  remède, 
métamorphosé  en  une  véritable  maladie,  choisit  son  domi- 
cile ,  et  s'installe  dans  le  champ  pathologique  que  vient  de 
lui  livrer  une  imprudence  coupable. 

Ces  maladies  médicamenteuses  peuvent  être  produites 
par  les  habitudes  des  malades ,  aussi  bien  que  par  les 
ordonnances  des  docteurs.  Ce  seront  alors  les  tableaux 
symptomatiques  de  la  camomille ,  du  café ,  du  camphre , 
du  musc ,  de  la  douce-amère,  etc.,  etc.  Chacun  a  ses  petits 
remèdes  pour  ses  indispositions ,  et ,  dans  notre  siècle , 
tout  le  monde  étant  médecin ,  chacun  conseille  ses  petits 
moyens  à  ses  amis.  Et  alors  apparaissent  de  ces  maladies 
prétendues  spontanées ,  comme  ces  arbustes  qui  naissent 
et  croissent  dans  les  fentes  des  vieux  monuments ,  et  sem- 
blent s'être  développés  là ,  comme  des  effets  sans  cause. 

— Toutes  ces  maladies  artificielles ,  la  pratique  homœo- 
pathique  ne  peut-elle  pas  aussi  les  produire ,  et  ne  pour- 
rait-on pas  nous  adresser  la  même  observation ,  à  titre  de 
même  reproche  ? 

—  Oui ,  bien  certainement ,  nous  pouvons  les  produire , 
puisque  cette  possibilité  est  un  des  points  cardinaux  de 
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notre  doctrine.  Mais  peut-ou  nous  adresser  le  même  repro- 
che? Non  ;  car  nous  ne  donnons  que  des  médicaments  dont 
nous  connaissons  bien  la  physionomie ,  et  toute  la  portée 
d'action ,  et  l'erreur  de  leur  application  aux  maladies  n'est 
guère  possible;  ou,  du  moins,  si  elle  est  possible,  ce 
n'est  qu'en  vertu  de  la  faillibilité  humaine.  Mais  l'Allopa- 
thie ,  privée  des  connaissances  positives  que  procure  l'expé- 
rimentation pure ,  et  ne  s'appuyant  que  sur  les  données 
incertaines  de  l'expérience ,  se^  trouve  entourée  de  bien 
plus  nombreuses  chances  d'erreur. 

Et ,  d'ailleurs ,  nos  maladies  médicamenteuses  sont  des 
maladies  fluidiques  qui  peuvent  s'évanouir  spontanément , 
ou  être  neutralisées  par  leur  antidote.  Lorsque  nous  don- 
nons des  doses  massives ,  elles  ne  sont  jamais  revêtues  que 
de  la  première  couche  de  la  matière ,  et  alors  tout  peut 
être  absorbé  et  disparaître;  tandis  que,  les  énormes 
doses  allopathiques  ne  pouvant  passer  tout  entières  dans 
l'engrenage  de  la  dynamisation  physiologique ,  une  grande 
partie  est  forcée  de  rester  dans  le  creuset.  Il  peut  en  résulter 
alors  des  désordres  généraux ,  ou  des  altérations  locales 
plus  ou  moins  graves,  selon  la  dose-  du  résidu  :  voyez 
certains  malades  ayant  avalé  de  grandes  quantités  de  mer- 
cure ,  par  exemple  ! . . . .  leur  organisme  finit  par  en  être 
saturé.  Eh  bien!  nous  traiterions  un  sujet ,  avec  nos 
doses ,  pendant  mille  ans  et  plus ,  que  nous  ne  pourrions 
jamais  obtenir  ce  fatal  résultat. 

Il  s'ensuit  encore ,  de  ces  considérations ,  que  les  mala- 
dies médicamenteuses,  quoique  se  présentant  avec  tous 
leurs  attributs  symptomatiques ,  passent  inaperçues  aux 
yeux  des  praticiens  allopathes,  tandis  que  le  médecin 
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homœopathe  ne  s'y  laisse  pas  tromper.  Familier  avec  tous 
les  tableaux  pathologiques  artificiels ,  il  les  reconnaît  à  la 
simple  vue ,  à  leur  simple  apparition  ;  et  lorsqu'il  a 
recueilli  tous  les  symptômes  que  lui  apporte  son  malade , 
il  n'a  plus  qu'à  décider  la  question  entre  les  maladies  natu- 
relles et  artificielles.  Aussi,  bien  des  fois,  il  peut  étonner 
son  consultant  en  lui  disant ,  après  l'avoir  écouté  :  — 
«  Vous  avez  pris  du  mercure ,  vous  avez  pris  du  soufre  , 
vous  avez  pris  de  la  quinine ,  etc. ,  —  »  et  le  consultant 
répond  par  l'affiranative ,  et  déclare  ce  médecin  doué  de  la 
plus  étrange  perspicacité. 

En  pareil  cas ,  que  faut-il  faire  ? 

Nous  l'avons  vu  :  il  faut  couper  la  moisson  ancienne  , 
et  labourer  le  terrain,  pour  semer  un  grain  nouveau. 

Insuccès  certain ,  si ,  voyant  une  maladie  naturelle  où 
il  n'existe  qu'une  maladie  médicamenteuse  ,  vous  entre- 
prenez un  traitement  en  présence  de  l'ennemi  caché.  Le 
loup  est  dans  le  bois ,  gardez-vous  d'y  conduire  votre 
troupeau. 

Insuccès  probable ,  si ,  d'après  la  méthode  la  plus 
rationnelle ,  vous  voulez  d'abord  administrer  les  antidotes , 
c'est-à-dire  déblayer  avant  de  construire.  Pourquoi  ?  — 
Parce  qu'on  ne  vous  en  donnera  pas  le  temps ,  vous  verrez 
cela  tout-à-l'heure. 

N'avez-vous  jamais  entendu  dire  par  les  gens  de  la  cam- 
pagne, qu'après  une  récolte,  il  fallait  laisser  reposer  la 
terre ,  et  que  cette  terre  épuisée  par  les  exigences  de  l'agri- 
culture ,  refusait  de  nourrir  les  semences ,  et  devenait  presque 
stérile  ? 

Il  paraît  donc  qu'il  faut  encore ,  pour  que  le  grain  puisse 
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les  matériaux  de  Texploitation.  De  même ,  il  faut ,  dans  tout 
traitement ,  que  le  malade  présente  de  suffisantes  conditions 
de  réaction  et  de  réceptivité. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  trouvé  des  individus  profondément 
affaiblis  par  les  émissions  sanguines ,  deux ,  trois ,  quatre 
saignées  plus  ou  moins  copieuses ,  un  assez  grand  nombre 
de  sangsues ,  vésicatoires ,  sinapismes ,  lavements,  purgatifs, 
—  le  tout  assaisonné  d'une  diète  sévère.  — Que  voulez-vous 
que  devienne  ce  pauvre  malade  ? 

Il  est  certaines  maladies  —  la  fièvre  typhoïde ,  par  exem- 
ple —  qui ,  par  leur  nature ,  tendent  à  la  prostration  de 
Tindividu.  Le  principe  morbifique  semble  tomber  de  tout  son 
poids  sur  les  forces  radicales,  il  les  opprime,  il  les  étouffe. 

Pour  soulever  ce  poids ,  les  remèdes  sont  presque  toujours 
impuissants.  Il  faut  que  le  malade  succombe  dans  cet  état , 
sans  pouvoir  être  délivré  du  piège  qui  Tétreint. 

Rien  n'engendre  le  désespoir  du  médecin  comme  la 
faiblesse  radicale  de  son  malade.  Quelle  qu'en  soit  la  cause , 
c'est  toujours  un  élément  d'insuccès ,  parce  que  les  remèdes 
restent  sans  action . 

Plus  on  est  fort  et  robuste ,  plus  on  est  exposé  aux  grandes 
maladies.  —  Hippocrate  avait  appelé  cette  disposition ,  le 
danger  d'une  santé  d'athlète.  —  Cela  est  vrai.  Mais ,  en  revan- 
che ,  plus  forte  et  plus  robuste  est  aussi  l'action  des  uiédica- 
ments  pour  combattre  ces  maladies.  En  général ,  on  peut 
poser  en  principe ,  que  la  vertu  des  remèdes  est  en  raison 
de  l'énergie  vitale. 

Lors ,  donc ,  qu'un  malade  est  dépourvu  de  réceptivité 
pour  les  médicaments ,  tous  les  efforts  de  la  science ,  pour 
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le  Sauver,  deviennent  inutiles.  Le  médecin  désespéré  se  sent 
capable ,  avec  son  levier  thérapeutique ,  de  soulever  tout  un 
monde  pathologique  ;  mais ,  comme  Archimède ,  il  demande 
en  vain  un  point  d'appui.  Il  frappe,  mais  ses  coups  portent 
dans  le  vide  ;  il  administre  des  remèdes ,  mais  ils  tombent 
dans  l'urne  des  Danaïdes  ;  il  interroge  toutes  les  cordes  du 
clavier ,  toutes  elles  sont  brisées  et  muettes.  C'est ,  enfin , 
—  passez-moi  le  terme  —  comme  s'il  jouait  à  la  paume 
contre  un  mur  de  coton . 

Je  trouve ,  encore,  dans  les  jalons  de  mon  plan,  comme 
cause  d'insuccès ,  Tincurabilité  absolue  des  maladies  trop 
anciennes  et  organiques.  Mais  que  dire  sur  cet  article? 
Toute  dissertation  est  impuissante  comme  toute  thérapeu- 
tique. Il  est  des  choses  que  Ton  sent  très  bien  et  qu'on  ne 
peut  pas  dire.  Il  est  des  cas  morbides  que  l'on  voudrait 
guérir,  mais  toute  bonne  volonté  échoue  contre  l'impossible. 
Ce  mot  d'iMPOSSffiLE  ^  un  orgueil  louable  voudrait  le  rayer 
du  dictionnaire  médical,  et  malheureusement,  dans  les 
ténèbres  de  l'impuissance ,  il  flamboie  en  lettres  de  feu. 

Dans  les  affections  organiques  —  reconnues  incurables — 
que  faire ,  que  conseiller  aux  pauvres  malades  ?  Le  meilleur 
remède ,  en  ce  cas ,  est  la  racine  de  patieim. 

Ce  moyen  je  l'ai  souvent  employé^  et  je  m'en  suis  toujours 
très  bien  trouvé. 

J'arrive  à  l'élément  d'insuccès  le  plus  fertile.  Elément  que 
j'appellerai  l'épine  du  métier  ;  je  veux  dire  l'impatience  des 
malades  ou  de  leur  entourage. 

Voici,  dans  toute  sa  vérité,  l'application  de  la  parabole. 
Les  .épines  étouffent  la  semence ,  et  si  elles  croissent 
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nombreuses  dans  le  champ  médical ,  bien  plus  nombreuses 
encore  elles  poussent  dans  notre  terre,  avec  nos  épis. 

Que  diriez-vous  d'un  semeur  qui ,  le  lendemain  de  sa 
semaine ,  irait  visiter  son  champ  pour  voir  si  les  grains 
n'ont  pas  encore  poussé  ?  Que  diriez-vous  d'un  architecte 
qui ,  après  avoir  distribué  aux  ouvriers  le  plan  d'une  maison , 
irait  voir ,  le  lendemain ,  si  les  fenêtres  ne  sont  pas  encore 
nées  ?  Le  premier  mériterait  la  métamorphose  de  Philémon 
et  Baucis,  et  le  second,  vous  l'enverriez  aux  génies  des 
contes  arabes. 

Voilà,  cependant,  ce  que  nous  constatons  chaque  jour. 
L'impatience  des  clients  n'est  malheureusement  pas  une 
fable ,  c'est  bien  la  plus  triste  réalité  que  Dieu  ait  envoyée  aux 
médecins  pour  l'expiation  de  leurs  péchés  1 

Je  veux  parler  ici  surtout  des  médecins  homœopathes  ; 
car ,  vis-à-vis  des  traitements  allopathiques ,  on  trouve 
encore  quelques  phénomènes  de  patience. 

Exemples  : 

Dernièrement ,  un  jeune  homme  vint  me  consulter  pour 
une  maladie  très  grave.  11  ne  s'agissait  rien  moins  que  d'un 
trajet  fistuleux  à  la  région  lombaire ,  ayant  sa  source  dans 
la  carie  d'une  vertèbre.  Depuis  deux  ans  il  suivait  les  con- 
sultations d'un  médecin ,  et  prenait  très  scrupuleusement 
les  remèdes  qui  lui  étaient  ordonnés.  Il  vint  donc  me 
supplier  de  le  traiter ,  et  de  faire  tout  mon  possible  pour  le 
guérir.  11  paraissait  doué  de  la  meilleure  volonté ,  et  riche 
de  la  plus  forte  résolution. 

Je  lui  fis  une  prescription. ..  Qu'en  est-il  résulté?  Je  n'en 
sais  rien ,  ou  plutôt  je  le  sais  très  bien  :  mon  remède  a  été 
assez  maladroit  pour  ne  pas  le  guérir  dans  huit  jours ,  et 
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je  ne  l'ai  plus  revu.  Qu*il  soit  béni  !  il  ne  se  doute  pas  qu'il 
m*a  soulagé  d'un  lourd  fardeau ,  en  me  débarrassant  du 
souci  de  sa  maladie. 

Il  n'y  a  que  quelques  jours ,  je  fus  appelé  auprès  d  une 
jeune  personne  atteinte ,  depuis  quelques  années ,  de  la 
danse  de  Saint-Guy,  tout  traitement  avait  été  infructueux , 
et  les  parents ,  d'après  les  conseils  d'un  homœophile ,  con- 
sentirent à  la  confier  à  mes  soins. 

A  mon  arrivée^  la  famille  fut  remplie  de  joie,  car  la 
présence  d'un  nouveau  médecin  est  toujours ,  dans  la  maison 
d'un  malade ,  un  jour  de  fête  ;  il  semble  que  la  guérison  est 
cachée  dans  les  plis  d'un  habit  doctoral. 

Tout  alla  bien  jusqu'au  moment ,  où ,  selon  mon  habi- 
tude, je  m'expliquai  franchement  sur  les  conditions  de 
succès  ;  mais  lorsque  je  dis  que  le  traitement  serait  un  peu 
long ,  qu'il  fallait  du  temps  pour  déraciner  cette  maladie ,  je 
vis  le  front  de  la  mère  se  plisser  et  s'assombrir.  —  «  Bon  , 
dis-je ,  à  part  moi ,  — mon  séjour  ici  ne  sera  pas  de  longue 
durée  !  » 

Je  fis  une  ordonnance ,  mais  on  n'alla  pas  même  chercher 
les  médicaments. 

—  Imbécile  d'homœopathe ,  qui  demande  du  temps  pour 
obtenir  des  guérisons  ! . . . 

Je  ne  veux  pas  multiplier  les  citations ,  je  ne  fais  celles-ci 
que  parce  qu'elles  sont  récentes ,  et  se  présentent  les 
premières  à  ma  mémoire.  Chaque  médecin  en  possède ,  dans 
ses  souvenirs  cliniques ,  assez  gros  pour  alimenter  les  cau- 
series des  veillées  de  tout  un  hiver. 

Je  suis  maintenant  accoutumé  aux  tableaux  de  toutes 
ces  comédies.  Il  est  très  rationnel ,  en  effet ,  que  chez  les 
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malades ,  la  dose  de  la  patience  soit  en  raison  de  la  dose 
des  remèdes  qu'ils  prennent.  Dans  les  traitements  allopa* 
thiques ,  tous  les  sens  sont  satisfaits  ;  la  curiosité  de  Fodorat 
apprécie  Todeur  des  potions ,  les  yeux  analysent  les  couleurs 
des  bouteilles ,  les  doigts  roulent  amoureusement  les  pilules 
magiques,  le  palais  déguste  les  teintures  et  les  mixtures 
selon  la  formule.  Gomment  le  malade  pourrait-il  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  toutes  ces  silhouettes  de  Tespérance  ?  Il 
espère  donc ,  et  il  persiste.  ^ 

Mais ,  comment  voulez-vous  qu'il  ait  la  moindre  confiance 
en  nos  médicaments?  Ici ,  pour  le  goût ,  rien  !  pour  la  vue , 
rien  !  pour  Fodorat,  rien  ! — Toujours  des  poudres  blanches 
ou  de  Teau  claire.  —  Adieu  l'espérance  !  et ,  comme  la 
patience  est  fille  de  l'espérance ,  adieu  aussi  la  patience  1 

Voici  un  fait  qui  parlera  pour  tous  ;  je  ne  veux  pas  fouiller 
dans  mes  souvenirs  ;  celui-ci  m'est  arrivé  il  n'y  a  pas  un 
mois. 

Une  jeune  dame ,  habitant  un  village  des  environs ,  vint 
à  Nimes  avec  sa  mère ,  pour  consulter  les  médecins  sur  une 
maladie  qui  l'inquiétait  beaucoup.  Depuis  quelque  temps 
elle  sentait  sa  vue  baisser  rapidement  ;  —  elle  était  atteinte 
d'amaurose,  vulgairement  appelée ,  goutte-sereine. 

Le  premier  médecin  qui  l'examina  prescrivit  plusieurs 
remèdes-  Lesquels?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais  ^ 
c'est  qu'il  avait  conseillé  l'application  d'un  cautère  au  bras 
gauche ,  et  d'un  séton  à  la  nuque. 

En  sortant  du  cabinet  de  ce  praticien ,  cette  personne 
vint  me  consulter  ;  je  lui  prescrivis  seulement  et  simplement, 
un  petit  flacon  Seau  daire ,  à  prendre  par  cuiller  à  bouche , 
de  deux  en  deux  jours. 
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Or,  cette  dame  pouvait-elle  balancer  entre  ces  deux 
prescriptions?  Pouvait-elle  hésiter  un  seul  instant  ? 

Deux  exutoires  qui  devaient  ensemble  soutirer  l'humeur 
des  yeux  et  clarifier  la  vue  !  ça  parle ,  ça  saute  aux  yeux. . . 
de  ceux  qui  y  voient!  Mais  un  flacon  d'eau  claire...  que 
voulez-vous  que  ça  fasse  ? 

—  GaUen  raconte  qu'un  malade  lui  répondit  un  joar  : 
Gardez  pour  de  patwres  gens  ce  que  mus  ordotmeZ'là  ;  il  me 
faut  quelque  rmiède  dun  phis  grand  prix. 

Aussi ,  lorsque  la  mère  et  la  fille  entrèrent  elles*mémes 
en  consultation ,  sur  les  deux  ordonnances ,  la  délibération 
ne  fut  pas  longue ,  et  le  relevé  du  scrutin  fut ,  à  l'unanimité, 
en  faveur  du  cautère  et  du  séton. 

Dieu  soit  encore  béni ,  cette  fois  !  car ,  depuis ,  on  m'a 
raconté  que  cette  femme  était  morte  le  lendemain  de  ces 
deux  consultations.  Si ,  par  malheur ,  elle  eût  pris  une  seule 
petite  cuillerée  de  ma  potion ,  on  eût  accusé  mon  eau  claire 
de  l'avoir  empoisonnée. 

L'impatience  des  malades  engendre  donc  beaucoup 
d'insuccès.  —  Aussi,  quelques  médecins  s'appliquent  à 
traiter  ce  défaut  des  clients  plutôt  que  leur  maladie.  —  La 
charité  m'empêche  de  porter  un  jugement  sur  leur  conduite. 
—  J'avoue ,  pour  mon  compte ,  que  ma  franchise ,  a  cet 
égard,  éloigne  plusieurs  personnes  de  mon  cabinet ,  et  les 
empédie  de  retourner  à  mes  consultations. 

Faut-il  donc  annoncer  au  malade  que  son  affection  est 
sans  remède ,  et  le  plonger  ainsi  dans  le  désespoir  ? 

—  Evidemment ,  non  ! 

Galien  rapporte  qu'un  certain  médecin  de  l'antiquité , 
nommé  Gallianax,  n'avait  aucune  pitié  pour  ses  malades , 
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et  que  Tan  d'eux  lui  ayant  demandé  s*il  était  en  danger  de 
mort,  il  lui  répondit  fort  durement  par  un  vers  d'Homère , 
dont  le  sens  est  :  Patrode  est  bien  mort ,  qui  valait  mieux 
que  vous. 

—  Devez-vous  imiter  le  ton  si  peu  français  de  ce  mé- 
decin ? 

Evidemment ,  non  !  mais  ce  que  vous  ne  pouvez  dire  ati 
malheureux ,  vous  pouvez  bien  le  dire  à  sa  famille .  Et  si 
vous  ne  pouvez  pas  prononcer  le  mot  fatal ,  ff incurable , 
vous  ne  devez  pas ,  non  plus ,  promettre  plus  que  vous  ne 
pouvez  tenir. 

Je  ne  crains  pas  de  formuler ,  au  grand  jour,  mon  opinion 
à  ce  sujet  —  au  risque  de  soulever  la  bile  de  quiconque.  — 
Tout  médecin  qui  promet  l'impossible,  et  amuse  le  malade 
par  le  mirage  d'une  guérison  qui  va  toujours  arriver ,  et  fuit 
toujours ,  ce  médecin  ment  à  sa  conscience ,  et  à  la  dignité 
de  son  apostolat  ! 

Je  sais  fort  bien  que  Tappétit  financier  ne  peut  guère 
approuver  ce  maigre  régime.  Je  -sais  que  vous  ne  pourrez 
pas ,  alors ,  prélever  la  dîme  sur  les  biens  du  malade.  Gardez- 
le  donc  ! . . .  Faites  passer  ce  pauvre  mouton  à  travers  les 
buissons  de  votre  traitement ,  et  qu'il  vous  laisse  une  partie 
de  sa  laine... 

Il  est  d'autres  personnes  qui  sont  incapables  de  suivre  un 
traitement  sans  interruption.  Ici  ce  n'est  pas  précisément  de 
l'impatience,  mais  plutôt  de  la  négligence,  ou  de  Tin- 
constance.  Tantôt  pour  une  raison,  tantôt  pour  une  autre, 
elles  suspendent  les  visites  ou  les  consultations  du  médecin, 
et  mettent  ainsi,  dans  le  fil  des  ordonnances,  plusieurs 
solutions  de  continuité.  Celles-là,  —  pour  être  fidèle  à  la 
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nuance  de  mon  sujet  —  je  les  comparerai  a  un  agriculteur 
qui ,  après  avoir  planté  un  arbuste ,  le  déracinerait  ou  le 
transpl  anterait  de  temps  en  temps ,  et  s'étonnerait  ensuite 
de  ne  le  voir  jamais  porter  de  fruits. 

Or^,  ces  personnes ,  après  la  première  ou  la  deuxième 
prescription ,  s'éclipsent  pour  un  mois  ou  deux ,  puis  repa- 
raissent à  l'horizon ,  et  apportent ,  alors ,  les  réponses  les 
plus  naïves. 

L'une  dit  : 

Je  me  suis  trouvée  un  peu  mieux ,  et  je  croyais  que  ma 
maladie  allait  disparaître  toute  seule. 

—  L'autre  : 

Ce  remède  ne  m'a  pas  purgé ,  je  ne  l'ai  pas  senti.  Il  ne 
m'a  rien  fait,  et  je  me  suis  découragée.  Cependant,  je  veux 
continuer  mon  traitement. 

Elle  accepte  une  nouvelle  ordonnance  ,  elle  prend  un 
nouveau  médicament  ;  mais  au  bout  de  huit  jours ,  elle 
trouve  qu'elle  n'est  pas  guérie  ^  et  ne  revient  plus. 

—  Une  troisième  : 

J'ai  suspendu  mon  traitement  tout  l'hiver ,  parce  qu'on 
dit  que ,  pendant  cette  saison ,  les  remèdes  n'agissent  pas. 

Voilà ,  encore ,  un  de  ces  vieux  préjugés  qui  vivra  autant 
que  les  sornettes  du  foyer. 

Comme  si  la  nature  avait  des  arrêts  de  croissance  et  de 
développement  ! . . . 

Les  maladies  ne  naissent-elles  pas  pendant  l'hiver?  Celles 
qui  existent  déjà  ne  parcourent-elles  pas  tranquillement , 
—  malgré  le  froid ,  le  sec  et  l'humide ,  —  leur  sourde  évo- 
lution ?  Pourquoi  donc  les  médicaments  seraient-ils  engour- 
dis dans  la  saison  des  glaces  ?  Croyez-vous  qu'ils  soientplus 
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favorables  dans  le  printemps  ?  Vous  les  considérez  donc 
comme  des  plantes ,  et  ne  voyez  en  eux  que  la  sève  et  les 
bourgeons  ? 

Préjugé  !  vieux  préjugé  !! 

Quoi  qu  il  en  soit ,  toutes  ces  raisons  et  tant  d'autres  , 
font  que  les  traitements  interrompus  n'aboutissent  à  rien. 

Voici ,  enfin ,  une  cause  d'insuccès ,  qui  est  aussi  riche 
qu'aucune  de  celles  que  nous  venons  d'examiner.  Ici ,  on 
trouve  tout-à-la-fois ,  les  pierres ,  les  ronces  et  les  épines , 
le  manque  de  soleil  et  d'humidité,  et  toutes  les  espèces  des 
oiseaux  du  ciel  qui  viennent  manger  le  grain.  Cette  cause , 
c'est  le  régime,  avec  toutes  ses  annexes  et  ses  particularités. 

Les  détracteurs  de  notre  doctrine  ne  manquent  pas  d'at- 
tribuer au  régime  sévère  que  nous  imposons  à  nos  malades 
tous  nos  succès  négatifs. 

Vous  avez  vu  le  cas  que  l'on  doit  faire  de  cette  vaine 
allégation. 

Mais  plusieurs  personnes ,  —  d'ailleurs  de  bonne  foi  -^ 
s'imaginent  que  ce  régime  est  tellement  strict  et  exclusif , 
qu'en  suivant  un  traitement  homœopathique ,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  boire  ni  démanger. 

Cette  fausse  persuasion  ne  contribue  pas  peu  à  éloigner 
les  clients  de  nos  consultations.  C'est  pourquoi  il  faut  nous 
entendre  sur  cette  question ,  et  nous  expliquer  franche- 
ment et  clairement. 

On  a  dit  et  répandu ,  à  ce  sujet ,  les  plus  étranges  excen- 
tricités. 

Ainsi ,  les  uns  croient  que  nous  soumettons  à  une  règle 
impraticable  les  heures  et  le  nombre  des  repas. 
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Erreur  !  nous  ne  dérangeons  rien  dans  les  habitudes  de 
la  table ,  —  du  moins,  nous  n'apportons  que  les  modifica- 
tions exigées  par  les  cas  individuels  des  maladies  ,  et  sou- 
mises à  des  règles  diététiques  générales.  —  Pourquoi  vou- 
loir nous  faire  les  imitateurs  de  Gelse ,  par  exemple ,  qui 
conseillait  de  ne  faire  qu'un  repas,et  de  ne  prendre,dans  le 
reste  de  la  journée ,  que  quelques  aliments  secs ,  et  sans 
boire  ?  Pourquoi  Sénèque  vivait-il  presque  de  cette  manière? 
peut-être  pour  économiser  son  temps,  et  pour  s'épargner  la 
peine  de  se  laver  les  mains,  — comme  il  a  soin  de  le  dire, — 
«  Je  dîne  de  pain  sec  ,  et  sans  me  meure  à  table ,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  me  laver  les  mains .  Panis  siccm  et  sine  mensâ 
prandium ,  post  qmd  non  sint  manus  lavandœ,  (Epist.  83.) 

Nous  n'avons  jamais  eu  Tidée  de  donner  de  pareils 
préceptes. 

A  moins ,  —  je  le  répète ,  —  que  le  cas  l'exige  ,  nous 
ne  descendons  jamais  dans  les  détails  gastronomiques. 

D'autres  s'imaginent  avec  la  plus  naïve  bonhomie ,  que 
l'Homoeopathie  a  un  régime  général  particulier,  et  que 
toutes  les  personnes  qui  suivent  la  pratique  de  cette  doc- 
trine sont  obligées  de  l'adopter ,  et  d'y  rester  soumises  toute 
leur  vie ,  malades  ou  pas  malades.  Ainsi ,  si  on  leur  défend 
tel  fruit ,  —par  exemple  ,  —  elles  croient  que  c'est  pour 
toujours. 

Plusieurs  m'ont  confessé  de  pareilles  craintes  et  appré- 
hensions ,  et  très  agréable  était  leur  étonnement ,  lorsque 
je  leur  disais  :  —  Une  fois  guéri ,  vous  pourrez  reprendre 
vos  habitudes. 

Voyez  jusqu'où  peut  aller  la  superstition  ! 
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Il  en  est,  enfin,  qui  se  privent  d'aller  consulter  un  méde- 
cin homœopathe,  craignant  qu'il  leur  soit  défendu  de  pren- 
dre des  bains  ,  des  infusions,  des  tisanes ,  etc.  —  que  le 
vin ,  le  café ,  la  bière ,  les  liqueurs ,  l'absinthe  et  le  tabac^ 
leur  soient  sévèrement  proscrits  ;  que  les  épices  de  toutes 
sortes ,  canelle ,  gérofle ,  poivre  même ,  et  tous  les  assai- 
sonnements qui  entretiennent  l'appétit ,  se  trouvent  sur  la 
liste  des  choses  défendues. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  toutes  ces  craintes ,  de  toutes 
ces  fausses  appréhensions.  C'est ,  qu'en  effet,  la  liste  des 
choses  défendues  par  quelques  médecins  homœopathes ,  est 
tellement  longue ,  exigeante  et  sévère ,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  boire  ni  de  manger.  Très  certainement ,  si  j'étais 
à  la  place  des  malades  qui  vont  les  consulter  ,  j'aimerais 
mieux  cent  fois  garder  ma  maladie ,  que  de  me  soumettre 
à  leur  supplice  de  Tantale. 

Toutes  ces  exagérations  s'expliquent  très  facilement.  Que 
dans  ses  premiers  jours ,  —  dans  ses  jours  d'essais,  en 
quelque  sorte ,  —  l'Homœopathie  fût  plus  sévère ,  —  très 
sévère  même,  —  cela  se  conçoit.  L'expérience  n'avait  pas 
encore  parlé.  Les  succès  n'étaient  pas  encore  réunis  en 
faisceau  pour  la  soutenir  et  la  défendre,  et  ses  nouveaux 
disciples  entouraient  ses  premiers  pas  de  toutes  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  ,  comme  une  mère  surveille  , 
avec  inquiétude ,  les  premiers  pas  timides  de  son  enfant , 
et  ceint  sa  tête  d'un  bourrelet  pour  amortir  les  chutes. 

Que  dans  ses  débuts ,  un  médecin  nouvellement 
converti  à  la  doctrine  hahnemannienne  ,  soit  sévère  jus- 
qu'au scrupule  ,  cela  se  conçoit  encore.  J'avoue ,  pour  mon 
compte,  que  dans  mes  commencements  j'avais  toujours  peur 
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pour  mon  pauvre  remède  infiniment  petit.  C'était  une  glace 
que  le  moindre  souffle  peut  ternir ,  une  petite  lumière  que 
la  plus  faible  ondulation  deFair  va  éteindre,  c'était  un  petit 
agneau  que  le  loup  va  emporter  dans  les  bois. 

Tout  cela  est  naturel.  A  cette  époque,  on  ne  croit  pas 
encore  ;  la  foi  n'est  pas  encore  descendue  dans  l'esprit  du 
néophyte  ;  et  ,  tâtonnant  dans  les  ombres  du  doute ,  il 
est  bien  pardonnable  d'avoir  une  marche  moins  sûre  et  un 
peu  chancelante. 

Mais  il  en  est  qui  sont  restés  encore  dans  les  liens  du 
scrupule ,  malgré  la  vieille  date  de  leur  conversion  et  de 
leur  pratique.  Cela  doit  tenir  nécessairement  a  leur  tempé- 
rament et  à  leur  caractère  particulier.  Ainsi,  je  sais  qu'un 
vieux  et  très  illustre  praticien ,  remet  à  ses  clients ,  avec  la 
consultation  écrite ,  une  feuille  imprimée  où  se  trouvent , 
dans  une  liste  sans  fin ,  toutes  les  substances  proscrites 
par  un  traitement  homœopathique.  Cette  liste ,  je  l'ai  vue, 
et  j'ai  été  convaincu ,  —  sans  même  avoir  la  patience  de  la 
lire  toute  entière ,  —  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  ni  de 
boire  ni  de  manger.  En  vérité  ,  c'est  a  décourager  la  con- 
fiance la  plus  robuste ,  c'est  à  légitimer  l'ancien  dicton  :  le 
remède  est  pire  que  le  mal. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  faire  subir  tous  ces  détails , 
vous  n'auriez  pas  plus  la  patience  de  les  écouter ,  que  mol 
de  vous  les  dire. 

Ainsi ,  point  d'exagération ,  point  de  fausses  craintes , 
point  de  superstitions. 

Les  médicaments  homœopathiques  ne  sont  ni  aussi  sen- 
sibles ni  aussi  susceptibles  qu'on  veut  bien  le  croire ,  et 
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que  peuvent  même  le  penser  certains  disciples  de  Hahne- 
mann. 

Et  il  le  faut  bien ,  car ,  au  chemin  de  fer ,  par  exemple, 
comment  pourrais-je  traiter  mes  ouvriers ,  si  j'étais  aussi 
craintif  et  aussi  exigeant?  Gomment  pourrais-je  exclure, 
de  leurs  repas  ,  les  ragoûts  de  tous  les  ménages ,  ou 
leur  prescrire  les  mets  aristocratiques?  Ils  mangent  ce 
qu'ils  trouvent  sur  leur  table ,  ils  mangent  ce  que  mange 
tout  le  monde,  et  ils  ont  raison.  J'en  suis  venu  à 
ne  leur  défendre  absolument  qu'une  seule  chose.  Âpres 
ma  prescription,  je  leur  dis  seulement  :  —  N'ayez 
point  de  camphre  dans  votre  maison.  —  Et  vous  verrez , 
tout-à-rheure ,  pourquoi  je  ne  mets  pas  d'autres  limites 
à  leurs  habitudes.  Croyez-vous  qu'ils  se  montreraient 
très  fidèles  à  mes  ordonnances ,  si  je  leur  défendais  de 
fumer  leur  pipe  après  les  repas ,  et  de  boire  la  bière  et 
le  café  le  dinaanche ,  jour  unique ,  pour  eux,  de  repos  et 
de  légitimes  plaisirs?  Autant  vaudrait  leur  défendre  de 
manier  ,  dans  la  semaine  ,  la  lime  et  le  marteau  !  Et 
cependant  les  médicaments  agissent ,  et  leurs  traitements 
marchent  très  bien. 

Je  vais  maintenant  vous  rapporter  un  fragment  d'une 
consultation  que  j'ai  écrite  ce  matin  à  un  de  mes  clients 
de  lacampagne,  que  je  traite  par  correspondance.  Je  crois 
devoir  faire  remarquer  encore  ici  que  chacun  est  responsa- 
ble de  ses  opinions  personnelles. 

Ce  malade  est  atteint  depuis  quelques  années  de  douleurs 

rhumatismales.  N'ayant  jusqu'ici  obtenu  aucun  amende- 
ment de  son  affection ,  par  la  médecine  ordinaire  ,  il  s'est 

adressé  à  l'Homœopathie ,  depuis  quelques  jours  seulement. 

23 
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Voici ,  —  après  ce  qui  concerne  l'administration  des  médi- 
caments ,  —  ce  que  je  lui  ai  écrit  à  propos  du  régime  : 

«  Ne  dérangez  absolument  rien  dans  vos  habititdes.  Depuis 
vingt  ans ,  —  dites^vous  ,  —  vous  prenez  du  café  après  vos 
repas  y  continuiez  à  en  prendre.  Vous  êtes  habitué  aux  mets 
épicés  et  à  une  cuisine  de  haut  goût.  Vous  buvez  par  circon^ 
stance  de  la  bierre  et  des  liqueurs  ,  et  vous  n'en  êtes  point 
incommodé.  Vous  avez ,  enfin ,  la  longm  habitude  de  fumier  y 
je  ne  veux  apporter  aucune  modification  ni  dans  votre  régime, 
ni  dans  votre  manière  de  vivre.  Gardez  la  flanelle  puisque  vous 
la  portez  depuis  longtemps.  Vous  avez  un  ancien  cautère  à  la 
jambe  gauche ,  je  me  garderais  bien  de  vous  le  conseiller  si 
vous  ne  Paviez  pas  ,  mais  comme  votre  organisme  Va  pris  en 
assuétude  et  tolérance,  je  me  garderai  bien  aussi  de  vous 
conseiller  de  l'enlever.  Nourrissez4e  comme  un  fâcheux 
parasite. 

»  Quant  au  régime  ,  cependant,  je  suis  obligé  de  faire  une 
légère  restriction.  Ne  vivez  pas  de  viandes  exclusivement , 
et  ne  pré  ferez  pas ,  surtout,  les  viandes  noires.  Je  vous  fais 
cette  observation  en  particulier  ,  en  vue  de  la  nature  de  votre 
maladie;  dans  tout  autre  cas,  je  pourrais  vous  laisser  libre.  ^ 

»  Quant  aux  odeurs  et  parfums ,  dont  vous  me  parlez  ,  ne 
soyez  pas  scrupuleux ,  mais  soyez  prudent  ;  fuyez  les  odeurs 
fortes  ,  mais  surtout  celle  du  camphre ,  car  le  camphre  est 
V antidote  des  médicaments  homœopatkiques  ,  à  doses  infini'^ 
tésimales. 

r^  Ne  faites  usage,  d! ailleurs,  d'aumnes  sortes  de  frictions, 
pommades ,  tisanes  ,  infusions  ,  etc.  Restez  dans  ïobser^ 
vance  stricte  des  ordonnances  que  f  aurai  Vhonneur  de  vous 
envoyer. 
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»  Je  ^m^  recommande  ,  enfin  ,  de  faire  attention  à  tétat 
atmosphérique^  pour  vos  promenades .  Evitez  ï  humidité  sur^ 
tout ,  et  tâchez  de  garantir  votre  corps  contre  le  froid  trop 
intense ,  soit  en  ne  vous  exposant  pas  trop  à  ïair ,  soit  m  vms 
encourant  de  toiUes  les  précautions  que  réclama  la  saison  dans 
laquelle  nmis  allons  entrer.  » 

Si  je  vous  indiquais  maintenant  les  remèdes  que  prenait 
ce  consultant ,  et  leur  mode  d'administration ,  vous  pour- 
riez vous  apercevoir  que  nos  traitements  ne  sont  pas  chose 
bien  dure  à  supporter ,  et  qu'en  les  suivant ,  —  même  avec 
une  observance  rigide ,  —  il  y  a  moyen  de  vivre  et  de  con- 
server des  habitudes  assez  commodes. 

Toutefois ,  aussi ,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  un  excès 
contraire ,  et  par  une  complaisance  trop  élastique ,  —  qui 
deviendrait  alors  de  la  négligence ,  —  il  ne  faut  pas  lâcher 
la  bride  à  tous  les  abus.  Eh  bien  !  c'est  précisément  en  vou- 
lant réprimer  ces  abus,  c'est  en  voulant  approprier  les  règles 
diététiques  à  chaque  cas  particulier ,  et  en  voulant  retenir 
les  malades  dans  la  voie  d'une  sage  prescription  ,  que  nous 
nous  exposons  à  des  insuccès  trop  fréquents  et  trop  inévi- 
tables. 

Dans  les  cas  aigus ,  la  chose  est  facile ,  et  les  malades  ne 
commettent  guère  de  péchés  de  transgression  envers  l'or- 
donnance du  médecin.  Ici  Tappétit  n'a  pas  de  caprices ,  il 
n'a  pas  même  de  volonté  ,  puisqu'il  dort.  Aucun  penchant 
ne  vient  solliciter  et  séduire  le  malade ,  puisque  toutes  ses 
habitudes  dorment  aussi.  Il  n'y  a  guère  à  redouter  que 
les  tabatières  camphrées  et  les  toilettes  musquées.  À  part 
cela ,  les  remèdes  ne  rencontrent  aucun  obstacle  dans  leur 
marche  et  leur  action. 
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Mais  dans  les  cas  chroniques ,  le  médecin  a  mille  causes 
d'inquiétude ,  et  mille  raisons  de  ne  pas  dormir  tranquille 
sur  le  résultat  de  ses  prescriptions. 

Ainsi ,  à  propos  des  habitudes ,  il  ne  faut  pas  les  déra- 
ciner lorsqu'elles  sont  très  anciennes.  En  général ,  on  doit 
respecter  l'équilibre  de  l'organisme.  Hahnemann  même,  qui 
avait  pour  le  café  une  inimitié  un  peu  exagérée ,  n'en  sevrait 
cependant  pas  les  preneurs  invétérés. 

Vous  connaissez  le  fait  extraordinaire  de  ce  prison- 
nier qui ,  après  être  resté  vingt  ans  enfermé  dans  un  cachot^ 
s'était  tellement  accoutumé  à  l'air  infect  dont  se  nourris- 
saient ses  poumons ,  que  lorsqu'il  fut  rendu  à  la  liberté,  il 
tomba  malade ,  en  respirant  un  air  pur ,  et  demanda  son 
ancien  cloaque  pour  recouvrer  la  santé. 

Il  faut  donc  respecter  les  habitudes.  Mais  de  là  à  tout 
permettre,  il  y  a  loin.  Si  on  doit  les  respecter  chez  ceux  qui 
les  ont ,  on  doit  tout  faire  pour  les  empêcher  de  naître  chez 
ceux  qui  ne  les  ont  pas. 

Ainsi ,  il  est  très  prudent  de  défendre  en  général  l'abus 
du  café ,  des  liqueurs ,  des  acides ,  des  épices ,  des  excès  de 
tous  genres ,  en  un  mot ,  et  les  transgressions  à  ces  règles 
hygiéniques  annulent  beaucoup  de  traitements. 

Ainsi  encore,  pour  les  odeurs ,  THomoeopathie  n'est  pas 
leur  ennemie  déclarée ,  et  ne  lance  pas  contre  elle  ses  bulles 
fulminantes. 

Si ,  en  effet ,  notre  doctrine  est  la  vérité  en  médecine ,  il 
faut  —  comme  pour  toutes  les  vérités  —  que  son  application 
soit  facile,  pour  devenir  générale.  Si  donc  elle  ne  pouvait 
aucunement  sympathiser  avec  les  odeurs ,  comment  pour- 
rait-elle  traiter   les  parfumeurs,  par  exemple  ?  Quelles 
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seraient  ses  garanties  d*avenir ,  si  elle  rejetait  du  sein  de  sa 
pratique,  toutes  les  personnes  qui  par  goût ,  ou  par  état , 
vivent  au  milieu  de  toutes  sortes  d'émanations?  Pour  peu 
alors  qu'elle  exagérât  ses  ordres ,  elle  défendrait  de  passer 
devant  la  boutique  d'un  coiffeur,  d'aller  se  promener  dans  les 
jardins  et  de  s'asseoir  sous  les  arbres  en  fleurs.  Il  faudrait 
alors,  au  printemps,  rester  sous  cloche^  et  rayer  le  mois  de 
mai  du  calendrier. 

Mais ,  prenez  garde ,  de  l'usage  à  l'abus ,  il  n'y  a  qu'un 
pas  ;  aujourd'hui  surtout ,  sous  le  règne  d'un  luxe  insensé , 
et  de  toutes  les  folles  exigences  de  la  toilette.  Entrez  dans 
la  moindre  maison ,  allez  visiter  le  boudoir  le  moins  pré- 

m 

tentieux;  que  trouvez-vous  ?Elixir,  poudres  et  opiats  denti- 
frices —  eau  leucodermine  —  savon  lénitif  perfectionné  — 
crème  de  savon  lénitif  —  vinaigre  aromatique  de  BuUy  — 
eau  de  Lavande  ambrée  —  eau  lustrale  —  huile  de  noisette 
parfumée  —  cold-cream  supérieur  —  eau  de  Cologne  supé- 
rieure — pastilles  orientales — esprit  de  menthe  superflu — 
pommade  philocome ,  parachute  des  cheveux,  etc.,  etc. 

Et  puis  les  dames  s'étonnent  d'avoir  la  flgure  bourgeonnée, 
d'éprouver  des  migraines  étourdissantes  j  et  d'être  obligées 
à  trente  ans  d'acheter  des  dents  postiches ,  et  à  quarante  de 
porter  perruque! 

Et  puis  l'on  s'étonne  que  les  médicaments  n'agissent  pas , 
et  que  les  maladies  restent  toujours  à  leur  gîte  parfumé  ! 

Et  puis  l'on  dit  que  l'Homœopathie  est  la  médecine  des 
boudoirs...  ;  dites  donc  plutôt  qu'elle  est  la  médecine  du 
peuple  et  des  ateliers  ! . .  • 

Vous  avez  vu  que  dans  ma  lettre  à  ce  consultant  étranger , 
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je  lui  conseillais  de  fuir  le  camphre  >  comme  Tantidote  de 
tous  les  médicaments  homœopathiques. 

Si ,  au  lieu  de  comparer  notre  sujet  à  un  champ  destiné 
à  la  moisson ,  nous  l'avions  comparé  à  la  vigne ,  je  vous 
aurais  dit ,  que  la  nôtre  aussi  a  une  maladie  qui  compromet 
trop  souvent  nos  récoltes.  Le  camphre  est ,  en  effet ,  l'oïdium 
de  notre  vignoble  pharmaceutique.  Evidemment  lorsque  les 
remèdes  sont  à  des  doses  massives ,  il  a  moins  de  prise  sur 
eux  ;  ils  sont  protégés ,  contre  ses  atteintes ,  par  leur  enve- 
loppe matérielle  ;  mais  lorsqu'ils  sont  à  l'état  fluidique ,  il 
les  étouffe  tous  ;  cela  est,  parce  que  cela  est. 

Et  malheureusement,  aujourd'hui,  cette  substance  est 
devenue  aussi  populaire  que  l'image  de  Déranger.  On  la 
trouve  partout,  et  sous  toutes  les  formes  possibles.  Jamais 
médicament  n'a  pris  racine  comme  lui  dans  le  champ 
médical  ;  jamais  aucun  de  ses  collègues  n'a  été,  comme  lui, 
fêté,  caressé ,  adulé.  Il  entre  dans  le  palais  comme  dans  la 
chaumière ,  il  fréquente  les  docteurs  comme  les  rebouteurs, 
il  s'introduit  dans  les  secrets  de  la  toilette,  comme  dans  les 
tabatières  ou  les  cigarettes  de  Raspail. 

Ce  n'est  pas  une  critique  passionnée  que  je  veux  faire  ici 
contre  le  camphre  ;  c'est  un  de  nos  médicaments  homœo- 
pathiques,  et  il  a  sa  place  comme  tous  les  autres  dans 
notre  clinique.  Par  cela  même  qu'il  est  l'antidote  de  nos 
doses  fluidiques,  il  nous  rend  parfois  de  bons  services^ 
pour  éteindre  l'action  d'un  médicament  égaré  dans  une 
fausse  route.  Pouvant  produire  plusieurs  maladies  artifi- 
cielles ,  il  a  par  conséquent  le  pouvoir  de  guérir  leurs  sem- 
blables ,  et  voilà  précisément  pourquoi  le  camphre  a  quelques 
succès,  soit  en  devenant  l'antidote  de  plusieurs  de  ces 
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maladies  médicamenteuses  dont  nous  avons  parlé ,  soit  en 
gaérissant  les  maladies  qui  sont  dans  sa  sphère  d'activité 
pathogénésique. 

Mais ,  tout  en  reconnaissant  ses  vertus  et  ses  mérites , 
nous  sommes  loin  de  le  saluer  roi.  Tous  les  médicaments 
sont  égaux ,  et  s'ils  se  constituaient  en  république ,  ils  ne 
reconnaîtraient  pas  même  un  président. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  méfiez-vous  du  cam[àre ,  et  éloignez 
vos  remèdes  de  son  dangereux  voisinage  ;  sans  cette  précau- 
tion ,  il  deviendra  dans  vos  traitements  la  source  de  nombreux 
insuccès. 

Ainsi,  je  me  rappelle  avoir  traité  une  jeune  personne,  dont 
la  maladie  ne  ressentait  aucune  influence  de  ma  médication. 
Je  cherchai  alors  si  le  loup  ne  rodait  pas  aux  environs ,  et 
nous  trouvâmes  un  morceau  de  camphre  dans  le  tiroir  d'une 
table  voisine ,  et  ce  n'est  que  lorsque  nous  eûmes  fait  la 
chasse  a  l'ennemi,  que  les  médicaments  reprirent  leur 
activité. 

Une  autre  fois ,  donnant  mes  soins  à  une  dame ,  j'étais 
surpris  à  chaque  visite  de  la  négation  de  ses  réponses ,  et  je 
ne  pouvais  m'expliquer  comment  les  remèdes  les  mieux 
indiqués  restaient  impuissants.  Pendant  notre  conversation, 
cette  dame  sortit  sa  tabatière ,  et  se  mit  à  humer  avec  une 
naïveté  charmante,  une  prise  camphrée.  Le  loup  fut  pris 
au  gîte. . . 

Tous  ces  cas  sont  malheureusement  trop  fréquents ,  je 
pourrais  vous  en  citer  mille  autres. 

Â  cette  question  générale  du  régime ,  peuvent  se  rattacher 
plusieurs  considérations  secondaires  non  moins  impor- 
tantes. 
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Ainsi,  beaucoup  de  personnes,  aveuglées  par  une  fâcheuse 
prévention ,  et  se  persuadant  que  les  prescriptions  du 
médecin  homœopathe  sont  très  exclusives  et  très  sévères , 
ne  veulent  pas  se  soumettre  au  régime  approprié  à  leur 
maladie  particulière.  Quand  un  autre  médecin  ordonne 
Tabstinence  de  tels  et  tels  aliments,  ou  même  une  diète 
presque  absolue ,  on  l'écoute  et  on  lui  obéit;  ses  ordres  sont 
recueillis  avec  patience  et  résignation  ;  mais,  lorsque  ces 
ordres  émanent  de  nos  justes  prescriptions ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  faire  observer. 

J'ai  traité ,  dans  le  temps ,  un  malade  atteint  d'une  gas- 
trite chronique;  je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  lui  faire  adopter 
le  régime  que  réclamait  strictement  sa  maladie. 

Votre  méthode  est  bien  plus  sévère  que  l'ancienne ,  me 
disait-il  toujours ,  puisqu'elle  ne  peut  aucunement  transiger 
avec  mes  habitudes;  et  vos  médicaments  sont  bien  plus 
délicats  que  les  autres ,  puisque  vous  les  entourez  de  tant 
de  précautions . 

—  Mais ,  Monsieur ,  lui  disais-je ,  ce  n'est  pas  par  rapport 
aux  exigences  de  notre  doctrine ,  ni  en  vue  de  la  suscepti- 
bilité de  nos  médicaments ,  que  je  vous  défends  le  café ,  le 
tabac ,  les  liqueurs  et  les  acides ,  les  viandes  trop  succulentes 
et  les  mets  épicés.  C'est  la  nature  de  votre  maladie  qui  me 
dicte  tous  ces  conseils ,  et  si  je  vous  traitais  par  l'ancienne 
médecine,  j'apporterais  à  votre  régime  les  mêmes  restrictions. 

Vous  prétendez  que  nos  médicaments  sont  bien  plus 
délicats  que  les  autres  ;  vous  partagez ,  en  cela ,  une  erreur 
malheureusement  trop  répandue. 

Mais ,  d'ailleurs ,  que  faut-il  pour  déranger  le  jeu  de  tous 
ces  savants  mécanismes  que  vient  de  découvrir  le  progrès  ? 
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Voyez  !...  un  rien  peut  engoordir  les  leviers d^une  locomo* 
tive ,  et  paralyser  sa  course  bouillante.  Un  rien  peut  inter- 
rompre le  courant  d'un  télégraphe  électrique,  et  glacer  une 
dépêche  dans  les  fils.  Un  rien  peut  distraire  une  opération 
de  photographie ,  et  alors  la  plaque  n'offre  qu'une  épreuve 
négative,  ou  voilée  par  les  nuances  les  plus  confuses. 

Vous  le  voyez ,  toutes  les  puissances  fluidiques  sont 
susceptibles.  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  accorder  un 
peu  d'indulgence  a  nos  fluides  médicamenteux  ?  — 

Mais  en  vain,  à  chaque  consultation,  j'épuisais  mes 
arguments  pour  le  convaincre  ;  c'était  tout  comme  si  j'avais 
parlé  à  un  académicien  de  Viterbe. 

Il  est  d'autres  personnes  qui  voudraient  absolument  guérir, 
sans  vouloir  se  soumettre  aux  exigences  d'un  traitement. 

Ici,  c'est  l'impatience  poussée  jusqu'à  l'absurde.  Je  n'en- 
trerai dans  aucun  détail  ;  je  citerai  seulement  le  fait  d'un 
jeune  homme  que  je  traitais  d'une  ophthalmie  très  intense. 
Il  prétendait  pouvoir  guérir ,  en  allant  se  promener  par  un 
froid  très  violent ,  et  surtout  par  un  vent  très  fort  qui  soule- 
vait des  nuages  de  gravier ,  et  aveuglait  ceux  qui  étaient 
obligés  de  sortir.  Je  ne  pus  jamais  parvenir  à  lui  faire  com- 
prendre que ,  dans  son  état ,  il  fallait  mettre  les  yeux  à 
l'abri  de  la  lumière  et  des  courants  d'air. 

Voilà  des  malades  plus  impatients  encore  que  Louis  XIV. 
J'aimerais  autant  être  le  chirurgien  d'un  écuyer  qui,  s'étant 
fracturé  une  jambe  ^  voudrait  en  obtenir  la  soudure  en 
continuant  de  monter  à  cheval. 

Ferai-je  mention,  en  finissant,  d'une  cause  d'insuccès  qui 
fort  heureusement  est  rare  et  exceptionnelle?  Je  veux  parler 
de  la  préparation  des  médicaments  et  de  leur  administration . 
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II  est  de  toute  évidence  que  pour  obtenir  une  bouQe 
récolte  il  faut  semer  du  bon  grain.  Les  pharmaciens  —  et 
surtout  les  nôtres  —  doivent  tous  être  consciencieux,  et 
—  je  me  plais  à  le  (Mre  —  ils  le  sont  tous.  S'il  en  était 
autrement ,  au  lieu  de  faire  des  ordonnances  a  nos  clients , 
nous  ferions  mieux  de  les  envoyer  puiser  de  Teau  à  la  fon- 
taine voisine ,  au  moins  celle-là  ne  leur  coûterait  rien.  Si 
nos  médicaments  étaient  mal  préparés,  il  nous  arriverait 
ce  qui  arriva  un  jour  à  un  professeur  de  chimie.  Il  avait 
disposé,  sur  une  cuve  à  mercure^  des  éprouvettes  remplies 
d'hydrogène ,  d'oxygène  et  d'azote  ;  quelques  élèves  dissipés , 
s'avisèrent ,  avant  le  cours ,  de  soulever  ces  éprouvettes  ;  les 
gaz  s'enfuirent ,  et  furent  remplacés  par  l'air ,  comme  eux 
incolore ,  et  lorsque  le  professeur  voulut  faire  ses  démons- 
trations, ses  expériences  restèrent  muettes. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'administration  des  médicaments , 
c'est  à  chaque  médecin  de  se  bien  expliquer ,  et  d'avoir  l'œil 
vigilant. 

Tels  sont  les  éléments  de  nos  insuccès.  Il  est  bon  qu'on 
les  connaisse ,  mais  il  est  bon  aussi  de  les  expliquer. 
L'aveu  est  nécessaire ,  mais  la  justification  doit  être  permise. 

Ecoutez  maintenant  la  suite  de  la  parabole  : 

«  Or,  perfoiMne  n'alliiine  une  lampe  pour  la  oouvrir  d'un  vase  i  ou 
pour  la  cacher  touf  ton  lit  t  maîf  pour  la  mettre  fur  un  obandeUer , 
afin  que  ceux  tjvd  entrent  danf  la  maîion  voient  la  lumière. 

•  Car  il  n'y  a  rien  de  fecret  i|ui  ne  doive  être  rendu  public^  ni  rien 
de  caché  qui  ne  doive  être  découvert. 

•  Qui  a  def  oteillei  pour  entendre  t  entende!  » 


TREIZIÈME  CONFÉRENCE. 


Jiisqies  à  qiaid? 


Permettez-moi  de  supposer  que  la  pratique  de  la  saignée 
n'existe  pas ,  ou  que,  du  moins,  vous  ne  la  connaissez  pas, 
et  n'en  avez  jamais  entendu  parler. 

Permettez -moi  de  supposer  encore  qu'un  voyageur, 
après  une  longue  et  lointaine  exploration  dans  les  con- 
trées du  monde  les'  plus  inconnues ,  vous  fait  le  récit 
suivant  : 

Me  dirigeant  vers  le  nord ,  après  avoir  quitté  FOcéan 
Pacifique,  et  traversé  le  détroit  de  Behring  ,  je  longeai 
l'archipel  Aleutien.  Or,  un  jour,  avant  d'arriver  à  Alaska, 
je  découvris  une  île , 'ignorée  de  tous  les  explorateurs,  et 
qui  n'a  pas  encore  figuré  sur  la  carte  géographique. 

Cette  île  est  assez  vaste  et  assez  peuplée  ;  elle  est  ha- 
bitée par  des  hommes  presque  sauvages ,  et  entièrement 
dépourvus  de  civilisation. 

Dans  cette  île ,  régnent  les  coutumes  les  plus  bizarres. 
Voici  une  de  celles  qui  m'ont  le  plus  surpris. 
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Les  médecins,  —  car  là  aussi  il  y  en  a  comme  partout, 
et  quels  médecins  ,  grand  Dieu  !  — •  ont  sur  les  malades 
droit  de  vie  et  de  mort  ;  ils  portent  toujours  ,  dans  leurs 
visites,  une  petite  boîte  renfermant  cinq  ou  six  petits  cou- 
teaux ,  à  lame  mobile ,  aiguë  et  tranchante  sur  ses  deux 
bords. 

Et  lorsque  ces  médecins  ont  fait  semblant  d*examiner 
leurs  malades,  à  propos  de  rien,  —  pour  ne  pas  dire  tou- 
jours, — ils  tirent  de  leur  petite  boîte,  un  de  ces  petits  cou- 
teaux ,  et  renfoncent  avec  assez  d'habileté ,  dans  le  bras  de 
ces  pauvres  patients . 

Par  cette  manœuvre ,  —  dit-on ,  ^-  ils  font  couler  le 
sang  de  ces  malheureux,  et  en  assez  bonne  quantité; 
ils  y  reviennent  plusieurs  fois ,  et  même  souvent  ils  le 
tirent  presque  tout. 

Le  gouverneur  de  Tîle ,  à  qui  je  dois  ces  renseigne- 
ments ,  me  dit  encore  ,  que  dans  beaucoup  de  cas ,  ces 
médecins,  —  appelés  encore  docteurs ^  — font  piquer  leurs 
malades  par  de  petites  bêtes  noires^  très  avides  de  sang. 
Ces  petites  bêtes,  — qu'ils  nomment  des  annélides^  — 
sont  appliquées,  selon  leur  ordonnance,  sur  toutes  les 
parties  du  corps ,  et  Ut,  elles  sucent  la  vie  de  ces  malheu- 
reux avec  la  plus  cruelle  avidité. 

Enfin,  quelquefois  même^  ces  docteurs  vont  jusqu'à 
déchirer  avec  d'autres  couteaux  plus  longs  et  plus  larges , 
les  chairs  des  malades ,  et  appliquent  ensuite ,  sur  ces 
entailles ,  —  qu'ils  appellent  scarifications ,  —  des  espèces 
de  verres,  —  nommés  ventouses,  —  après  avoir  mis 
dedans  une  petite  boule  d'un  certain  tissu  enflammé. 

Le  gouverneur  me  donna  encore  beaucoup  d'autres 
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détails  sur  ces  pratiques  sauvages  et  inhumaines ,  dont  je 
ne  yeux  pas  vous  parler^  de  peur  de  blesser  votre  juste 

sensibilité. 

Eh  bien  !  si  ce  voyageur  venait  nous  raconter  toutes  ces 
choses ,  personne  ne  voudrait  les  croire.  Les  âmes  les  plus 
indifférentes  frémiraient  à  un  pareil  récit ,  et  que  serait-ce, 
si  on  parlait  d'introduire  dans  nos  mceurs ,  de  semblables 
abominations  1... 

Quel  est  Thomme  qui  voudrait  prêter  son  bras  à  la 
première  expérience?  Quel  est  le  malade  qui  voudrait 
voir  son  liquide  vital  couler  dans  une  cuvette?  Quelle 
est  la  mère  qui  consentirait  à  souiller  la  tendre  chair  de 
son  enfant,  par  les  stigmates  qu'impriment,  à  jamais,  la 
piqûre  de  ces  affreuses  bêtes  qu'on  appelle  des  sangsues?... 

Et  dire  cependant  que  cela  est  !.. .  Dire  que  ces  pratiques 
existent  en  pleine  vigueur  en  1858,  dans  le  siècle  du 
progrès  universel ,  et  sous  le  soleil  de  la  belle  civilisation 
Européenne  ! 

Dans  un  siècle  où  tout  le  monde  lit  la  Bible  ,  et  où 
personne  n'arfête  ses  méditations  sur  ces  paroles  si  remar- 
quables du  législateur  des  Hébreux  : 

Sanguinem  ^universœ  carnis  non  comedelis  ,  quia  anima 
Garnis^  in  sanguine  est. 

Vous  ne  mangerez  le  sang  d'aucune  chair,  parce  que  Vâme 
de  toute  chair  est  dans  le  sang. 

Dans  un  siècle ,  enfin ,  où  les  jeunes  médecins ,  n'écou- 
tant que  la  voix  des  vieilles  générations ,  vont  chercher  la 
nourriture  de  leur  esprit,  dans  la  poussière  des  bibliothèques 
antiques^  et  négligent  les  aveux  des  princes  de  TEcole 
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moderne  qui  frappent  de  réprobation  tontes  ces  pratiques 
abominables. 

Quand  je  dis  :  les  princes  de  t Ecole  moderne  ^  il  ne  s'agit 
pas  des  homœopathes  ;  leur  jugement  serait  trop  suspect. 
Je  yeux  seulement  parler  des  professeurs  progressistes 
de  FEcole  oMopathique  de  Paris ,  comme  vous  le  verrez 
dans  le  courant  de  cet  entretien. 

Cest  dans  le  sang  que  réside  la  vie. 

Si ,  comme  nous  l'avons  vu  autre  part ,  le  fluide  vital 
esl  en  quelque  sorte  la  soudure  de  l'esprit  et  de  la  matière , 
le  sang  est  le  liquide  vital  qui  baigne  et  nourrit  ces  deux 
termes  et  leurs  rapports. 

«  Le  sang  est  la  première  partie  formée  dansFambryon,» 
a  dit  le  professeur  d'Amador. 

«  Le  sang  est  le  premier  à  vivre  et  le  dernir  k  mourir,» 
a  dit  le  savant  HartfBy. 

«  Le  sang  est  de  la  chair  coulante ,  »  a  dit  le  célèbre 
Bordeu. 

«  Le  sang  est  l'excitant  de  la  pensée ,  »  adit  Raspail. 

«  Le  sang  est  la  source  d'où  émane  tout  ce  qui  vit ,  »  a 
dit  Hufeland. 

c  Le  sang  est  l'âme  des  bêtes ,  >  a  dit  Moïse. 

Et  c'est  enfin  le  même  sentiment  qui  fait  dire  au  sensible 
Virgile  : 

«  Purpuream  vomit  ille  animam. . .  Il  rend  son  âme  de 
pourpre.  » 

Voici  donc  le  sujet  le  plus  sérieux  que  je  puisse  soumettre 
à  vos  méditations. 
L'émission  du  sang,  est  un  de  ces  moyens  dontHufeland 
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dit:  Qu'ils  pénètrent  jusqm  dans  les  replis  de  la  vieeUe-méme, 
et,  réellement  héroïques,  peuvent  donner  et  la  vie  et  la  mort. 

Un  de  ces  moyens  qui,  même  selon  Taveu  de  Galieo,  si 
partisan  de  la  saignée,  ôtent  la  vie  ; 

Un  de  ces  moyens  qui ,  suivant  Van-Helmont ,  .abrègent 
l'exigence  ; 

Un  de  ces  moyens  qui ,  d'après  le  témoignage  de  Sau- 
vages ,  affaiblissent  et  tuent  le  maiade  ; 

Un  de  ces  moyens  qui ,  d'après  l'aphorisme  d'Hippoçrate  , 
est  le  frein  de  l'innervation  ; 

Pour  bien  comprendre  et  apprécier  cette  discussion  sur 
les  saignées ,  ayez  toujours  présentes  à  votre  esprit,  les 
réflexions  que  nous  avons  déjà  faites,dans  un  autre  entretien, 
touchant  la  dérivation  et  la  révulsion  ; 

Je  n'y  reviendrai  pas ,  je  me  repose  sur  vos  souvenirs. 

Mon  intention,  aujourd'hui,  est  d'envisager  la  saignée 
sous  tous  ses  rapports  possibles ,  et  de  vous  faire  voir  que, 
au  point  de  vue  pratique,  elle  est  toujours  le  plus  fatal  et  le 
plus  incompréhensible  paradoxe  de  la  thérapeutique. 

Je  distingue  autant  de  sortes  de  saignées, que  cette  hydre 
peut  avoir  de  têtes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  division  classique  de  la 
saignée  en  générale  et  locale,  —  c'est-à-dire,  en  générale 
lorsqu'on  incise  une  veine  (  phlébotomie  ) ,  ou  une  artère 
(artériotomie),  et  en  locale  lorsqu'on  applique  des  sangsues, 
ou  que  l'on  scarifie  la  peau  avec  un  instrument  tranchant. 

Examinons  donc  les  saignées  dans  tout  leur  possible. 
Saignée  exploratrice.  C'est  la  plus  innocente. Celle- 
là  est  la  fille  du  doute. 
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Le  médecin  examine  tous  les  symptômes  de  la  maladie. 
Il  recueille  très  soigneusement  leurs  votes  pour  ou  contre 
la  saignée.  Mais,  comme  le  nombre  des  voix  est  également 
partagé,  il  reste  dans  le  doute. 

Il  interroge  alors  Tétat  du  pouls  ;  mais  lô  pouls  est  très 
souvent  perfide.  Tantôt  il  ne  décèle  par  aucun  signe  une 
véritable  inflammation  qui  existe ,  et  tantôt  il  accuse ,  par 
un  rithme  trompeur,  une  fausse  inflammation  qui  n*existe 
pas. 

Et  toujours  le  médecin  est  dans  le  doute. 

Or,  pour  en  sortir,  le  meilleur  moyen  eat  l'exploration  ; 
le  malade  est  saigné.  Et  alors  éclatent  les  révélations  ; 
mais  souvent  ces  révélations  amènent  des  regrets  inutiles, 
et  le  sang  versé  devient ,  en  ce  cas ,  la  source  d  un  cuisant 
repentir. 

J'ai  entendu  dire  que ,  dans  le  temps  de  nos  tourmentes 
révolutionnaires,  certains  fugitifs,  pour  éviter  la  mort, 
allaient  se  cacher  dans  des  fentes  de  rochers  ou  dans  les 
détours  de  quelque  souterain  ;  et  les  horribles  démons  qui 
étaient  à  leur  poursuite ,  pour  éclairer  leur  incertitude  et 
s'épargner  la  peine  de  trop  longues  recherches,  plongeaient 
une  pique  dans  le  réduit  où  ils  avaient  senti  la  victime  ; 
et  si  la  pique  exploratrice  apportait  du  sang,  ils  achevaient 
alors,  avec  le  calme  de  la  certitude ,  les  atrocités  du  dernier 
supplice. 

Saignée  déplétiTe.—  Si  donc  une  petite  saignée  a 
révélé  au  médecin  qu'il  s'est  trompé,  et  que  la  maladie  n'en 
veut  pas,  il  rengaine  son  instrument  et  fait  son  mtâ  culpâ. 
Et  dans  ce  cas,  qui  portera  la  peine  de  la  faute?  Ce  n'est 
pas  lui,  mais  bien  le  pauvre  malade.  Mais  si ,  par  malheur, 
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la  saigQée  lui  semble  indiquée ,  alors ,  plus  de  mesure  ; 
alors ,  entre  le  médecin  et  la  maladie ,  c'est  un  duel  à 
mort;  jusqu'à  la  mort  de  qui?...  Jamais  du  médecin. 

Cette  sorte  de  saignée  n'est  plus  la  fille  du  doute ,  mais 
bien  d'un  fatal  préjugé,  vieux  et  tenace  comme  toutes  les 
erreurs  vulgaires. 

Quelqu'un  a  dit  qu'il  fallait  fouiller  cent  pieds  en  terre, 
quand  on  voulait  déraciner  la  borne  de  l'usage.  Pour  trouver 
la  racine  de  celui-ci,  il  faudrait  fouiller  aussi  loin....,  et 
plus  loin  encore  que  le  centre  de  notre  planète. 

Il  y  a  trop  de  sang.  Il  faut  tirer  du  sang ,  parce  que  les 
vaisseaux  sont  trop  pleins. 

Jusques  à  quand  verrons-nous  cette  erreur  germer  dans 
le  champ  médical?  Jusques  a  quand  verrons-nous  le  pauvre 
peuple  bâillonné  par  les  fausses  opinions  ?  JUSQUES  A 
QUAND  verrons-nous  de  si  grossiers  préjugés  fermenter 
dans  la  boîte  cérébrale  des  médecins  ? 

Que  le  peuple  ait  accepté,  et  nourrisse  encore  ce  préjugé,  le 
plus  absurde  et  le  plus  dangereux ,  je  le  comprends  ;  ce 
n'est  pas  sa  faute.  Le  peuple  ne  peut  soumettre  ni  à  l'expé- 
rience ,  ni  au  raisonnement ,  toutes  les  prétendues  vérités 
qu'on  présente  à  son  esprit.  Pour  lui,  les  paroles  des 
docteurs  sont  autant  d'articles  de  foi.  S'il  avale  les  erreurs 
avec  une  ignorance  si  complaisante ,  la  faute  en  est  à  ceux 
qui  lui  présentent  la  coupe.  Mais  ,  que  les  médecins  en 
boivent  leur  part;  qu'ils  mangent  leur  part  du  pain  de 
l'erreur,  par  eux  distribué  sur  la  table  du  peuple  ,  voila 
pour  moi  le  mystère  le  plus  incompréhensible  ! 

Il  y  a  trop  de  sang. 

24 
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Celui  qui  a  inventé  cette  erreur,  quel  qu'il  fût ,  aurait 
mérité  d'être  saigné  atix  quatre  veines. 

J'ai  entendu  dire,  dans  mon  enfance,  par  un  vieux 
médecin  de  mon  village  :  «  Il  faut  bien  boire ,  aux  repas , 
afin  que  le  foie  puisse  nager.  » 

Enfant ,  j'ai  cru  cela.  Plus  tard  ^  j'en  ai  ri ,  mais  aujour- 
d'hui je  n'en  ris  plus  ;  en  fait  de  préjugés ,  j'en  connais  de 
bien  plus  gros  que  celui-là. 

Un  jour,  en  revenant  de  voir  un  malade  de  la  campagne, 
j'eus  l'occasion  de  m'accompagner  avec  un  ancien  capitaine 
en  retraite.  Il  avait  la  manie  de  s'occuper  de  médecine ,  et 
la  conversation  tomba  bientôt  sur  ce  chapitre.  Il  connais- 
sait rHomœopathie ,  disait-il ,  il  avait  un  peu  mis  le  nez 
là-dedans ,  —  ce  sont  ses  expressions. 

—  Il  y  a  du  bon ,  je  l'avoue ,  beaucoup  de  bon  ,  dans 
cette  nouvelle  médecine  ;  mais  ce  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  endosser^  c'est  que  les  homœopathes  ne  saignent  jamais  ! 
Lorsqu'il  y  a  trop  de  sang, — dans  une  fluxion  de  poitrine, 
par  exemple ,  —  lorsque  le  malade  étouffe ,  suffoqué  par 
le  sang ,  il  faut  bien ,  de  toute  rigueur,  le  saigner,  sans 
quoi ,  il  est  mort. 

—  Non ,  capitaine ,  il  n'est  pas  encore  mort  ;  vous  êtes 
prompt  et  décisif  comme  un  conseil  de  guerre  ;  attendez, 
et  veuillez  m'écouter  un  moment. 

Et  d'abord ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  peu  mis  le  nez 
dans  notre  doctrine  pour  la  connaître.  Que  diriez-vous  d'un 
homme  qui ,  voyageant  en  chemin  de  fer,  mettrait  un 
instant  le  nez  à  la  portière  de  son  wagon  ,  et  prétendrait 
connaître  telle  ville ,  après  avoir  passé  devant  elle  à  toute 
vitesse  ?  —  Ceci  soit  dit  pour  tous. 
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Considérez ,  je  vous  prie ,  toute  la  masse  du  sang 
renfermée  dans  les  vaisseaux.  Ce  sang  peut- il  jamais 
pécher  par  quantité?  Impossible.  Pour  que  cela  advînt, 
c'est-à-dire,  pour  que,  dans  une  maladie,  il  y  en  eût  une  seule 
goutte  de  trop,  il  faudrait  que  cette  goutte  eût  été  apportée 
dans  l'organisme  par  une  cause  quelconque ,  et  cela  ne 
peut  pas  être  :  d'où  voulez-vous ,  en  effet ,  que  ce  trop 
arrive ,  et  augmente  la  quantité  de  la  masse  qui  remplit 
déjà  les  vaisseaux  destinés  à  la  contenir. 

Que  diriez-vous  encore  d'un  homme  qui,  parti  le  matin  en 
pleine  santé  pour  aller  labourer  son  champ ,  contracterait, 
après  deux  heures  de  travail ,  une  fluxion  de  poitrine  ? 
Avant  son  départ,  avait-il  du  sang  de  trop?  L'aurait-il 
cru  si  on  le  lui  avait  dit  ?  Eh  bien  1  comment  a-t-il  pu  se 
former  en  lui ,  dans  le  court  espace  de  deux  heures ,  le 
litre  de  sang  que  le  médecin  va  lui  tirer? 

—Je  n'en  sais  rien ,  docteur  ;  mais  alors ,  c'est  la  fièvre 
qui  l'a  fabriqué. 

—  Non ,  capitaine  ;  vous  partagez  une  erreur  malheu- 
reusement trop  répandue.  Voici  ce  qui  arrive  : 

La  fièvre ,  en  effet ,  est  un  feu  intérieur  allumé  et  ali- 
menté par  le  principe  de  la  maladie.  Ce  feu  est  en  rapport 
immédiat  avec  cette  masse  de  sang  dont  nous  venons  de 
parler,  et  alors  il  est  facile  de  comprendre  le  phénomène 
qui  engendre  l'erreur  générale . 

Voyez  ce  qui  se  passe  dans  nos  machines  à  vapeur.  L'eau 
fortement  emprisonnée  dans  la  chaudière,  et  soumise  à 
l'action  d'un  feu  violent  et  toujours  attisé,  entre  en  ébul- 
lition ,  et  se  transforme  en  vapeur  ;  et  cette  vapeur  acquiert 
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une  force  irrésistible ,  en  raison  de  Tobstacle  qui  s'oppose 
à  son  expansion. 

Et  alors  la  machine  commence  à  frémir,  les  pistons 
glissent ,  les  roues  s'ébranlent ,  peu  k  peu  le  mouvement 
s'accélère  ,  les  palpitations  du  géant  ne  peuvent  plus  déjà 
se  compter ,  il  siffle,  il  gronde ,  il  dévore  l'espace. 

Et  pourtant  la  cause  première  de  cette  vie  infernale,  n'est 
qu'une  faible  étincelle. 

Or ,  dans  ce  cas ,  l'eau  a-t-elle  augmenté  de  quantité  ? 
Evidemment  non.  Elle  a  augmenté  de  volume  ,  et  voilà 
tout. 

— Oui ,  docteur,  mais  lorsqu'on  veut  arrêter  la  machine, 
et  faire  cesser  tout  ce  mouvement  tumultueux,  on  fait  échap- 
per la  vapeur  par  d'autres  conduits ,  on  diminue  ainsi  sa 
pression ,  et  tout  rentre  dans  le  calme.  De  même  en  faisant 
une  saignée ,  on  diminue  le  sang,  et  la  fièvre  s'éteint. 

—  Oui ,  capitaine ,  cela  se  passe  ainsi ,  parce  que  l'eau 
n'est  ni  bien  rare ,  ni  bien  chère  :  et  que  l'on  peut  à  diverses 
stations  la  renouveler ,  et  remplir  de  nouveau  la  chaudière. 
Mais  si  ce  renouvellement  de  l'eau  était  impossible  ,  la 
machine  n'irait  pas  bien  loin ,  elle  s'arrêterait  bientôt  épuisée 
et  s'endormirait  sur  les  rails.  Alors  l'industrie  ferait  con- 
denser la  vapeur  dans  des  réfrigérants ,  et  la  déperdition  du 
liquide  étant  prévue,  la  machine  marcherait  toujours. 

On  a  bien  pensé  à  la  transfusion  du  sang ,  c'est-à-dire,  à 
faire  passer  dans  les  veines  d'un  homme  épuisé ,  le  sang 
d'un  homme  robuste.  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  beau  rêve 
et  un  louable  désir ,  mais  un  désir  impuissant  ;  trouvez- 
moi  un  moyen  de  renouveler  à  volonté  le  sang  d'un  malade, 
comme  on  renouvelle  l'eau  d'une  locomotive  ,  et  je  vous 
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reconnaîtrai  le  droit  de  le  saigner,  de  le  resaigner  tant  que 
cela  vous  amusera. 

Voyez  encore  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  vos 
yeux.  C'est  le  fait  le  plus  vulgaire,  et  qui  cependant ,  pour 
ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  se  rendre  raison  des  choses, 
est  la  source  du  plus  haut  enseignement. 

Approchez  du  feu  un  vase  à  demi-plein  de  lait.  Bientôt  se 
forment  les  bulles  de  l'effervessence ,  le  bouillonnement 
éclate,  le  liquide  augmente  de  volume,  il  monte ,  il  va  verser. 

Est-ce  par  ce  qu'il  y  a  trop  de  lait?  Evidemment  non , 
puisque  le  vase  n'était  qu'à  moitié . 

Que  faut-il  donc  faire  ? 

Eteindre  aussitôt  le  feu?  Ce  moyen  est  bon ,  mais  votre 
prudence  peut  être  en  retard . 

Eloigner  le  vase  du  feu  ?  Même  raison. 

Laisser  verser  le  lait?  C'est  plus  court  et  plus  tôt  fait.  Il 
est  cependant  un  moyen  plus  simple  et  qui  réussit  parfaite- 
ment. Versez  quelques  gouttes  d'eau  froide  sur  l'écume 
bouillante  du  lait ,  et  le  liquide  furieux  s'apaisera  aussitôt 
et  redescendra  à  son  premier  niveau. 

Vous  devez  comprendre  maintenant,  capitaine,  comment 
il  n'y  a  jamais  de  sang  de  trop ,  et  comment ,  sous  le  feu  de 
la  fièvre ,  il  augmente  seulement  de  volume. 

—  Je  comprends  cela  parfaitement,  docteur;  cependant, 
il  me  semble  qu'une  saignée  est  un  moyen  bien  prompt 
aussi ,  et  que  son  effet  est  immédiat . 

— Je  le  vois,  capitaine,  vous  n'êtes  pas  encore  convaincu. 
Vous  avez  fait  sans  doute  les  guerres  de  l'Empire  ;  vous 
allez  saisir  alors  parfaitement  cette  autre  comparaison 
peut-être  plus  claire. 
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Je  suppose  donc  une  citadelle  attaquée  par  Tennemi.  Dans 
Vintérieur  de  cette  citadelle,  se  trouvent  vingt  mille  hommes 
bien  armés,  et  prêts  à  l'attaque  comme  à,  la  défense.  Ces 
soldats  sont  distribués  par  quatre  groupes  de  cinq  mille  à 
chaque  coin. 

Or ,  par  suite  d'une  révolte  intérieure,  un  groupe  quitte 
sa  place,  et  va  se  porter  vers  le  groupe  de  l'autre  angle;  et 
là  éclate  une  dispute  particulière ,  et  par  suite  une  guerre 
intestine. 

Alors  le  gouverneur  de  la  place,  instruit  de  ce  désordre, 
arrive  sur  le  lieu ,  et  les  hommes  du  groupe  qui  s'étaient 
révoltés ,  il  les  chasse  de  Tenceinte ,  et  les  fait  aussitôt 
fusiller. 

G*e^  très  bien  ,  le  calme  est  rétabli. 

Mais  voilà  que  deux  heures  après,  la  même  révolte  éclate , 
le  même  désordre  se  reproduit ,  et  la  même  condamnation 
retranche  encore  un  groupe  par  la  fusillade. 

Le  calme  est  de  nouveau  rétabli. 
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Mais  voilà  que  six  heures  après ,  il  arrive ,  pour  la  troi- 
sième fois,  ce  qui  était  arrivé  une  première  et  une  deuxième 
fois. 

Le  calme  est  parfaitement  rétabli. 

Oui ,  mais  il  ne  reste  plus  qu'un  groupe,  et  pour  résister 
à  l'attaque  de  l'ennemi ,  la  citadelle  ne  possède  plus  que 
cinq  mille  hommes.  Impossible  avec  si  peu  de  forces,  de 
résister  longtemps ,  il  faut  se  rendre  ou  périr. 

Voilà  ce  que  fait  la  médecine  ordinaire. 

Un  médecin  arrive  auprès  d'un  malade  ;  il  l'examine ,  il 
constate  qu'il  a  une  fluxion  de  poitrine ,  c'est-à-dire  que 
le  sang  s'est  porté  sur  les  poumons  en  trop  grande  quantité. 
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De  là  le  désordre  ;  et  pour  Tapaiser ,  il  fait  une  première 
saignée ,  dans  le  but  de  mettre  hors  de  la  masse ,  le  sang 
qui  était  venu  là  où  il  ne  devait  pas  venir. 

Le  calme  se  fait,  mais  au  bout  de  deux  heures,  le  même 
désordre  se  reproduit.  Deuxième  saignée. 

Encore  calme  apparent.  Mais  au  bout  de  six  heures  , 
encore  un  nouveau  désordre.  Troisième  saignée. 

Et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  le  malade  succombe 
et  meure  épuisé. 

Car ,  remarquez-le  bien ,  c'est  précisément  au  moment 
où  le  malade  attaqué  par  Tennemi ,  a  le  plus  besoin  de  ses 
forces,  que  le  médecin  vient  les  lui  enlever,  en  lui  enlevant 
son  sang. 

Mais  je  poursuis  ma  comparaison  et  je  dis  : 

Lorsque  le  gouverneur  de  la  citadelle  arrive  et  constate 
le  désordre,  si,  par  menaces,  ou  par  persuasion,  il  fait  revenir 
à  leur  place  les  soldats  révoltés ,  il  rétablira  ainsi  l'ordre 
dans  la  place ,  sans  l'expulsion  d'un  seul  homme  ;  et  le 
nombre  des  combattants  restera  toujours  au  complet ,  et 
toujours  assez  fort  pour  résister  à  l'attaque  de  l'ennemi. 

Ainsi ,  dans  cette  fluxion  de  poitrine  ,  si ,  au  lieu  de 
tirer  le  sang,  vous  avez  un  moyen  pour  l'apaiser  et  le  faire 
rentrer  dans  l'ordre,  le  malade  conservera  toutes  ses  forces, 
et  pourra  opposer  à  la  maladie,  qui  est  son  ennemi,  toute 
l'intégrité  de  son  énergie  ,  tout  le  ressort  de  son  principe 
vital. 

Or,  ce  moyen,  nous  le  possédons  fort  heureusement. Nous 
avons  un  remède  dont  quelques  gouttes  apaisent  toute  cette 
révolte  fiévreuse  du  liquide  vital ,  comme  quelques  gouttes 
d'eau  froide  peuvent  apaiser  le  bouillonnement  du  lait , 
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comme  quelques  paroles  menaçantes  ou  persuasives  du 
gouverneur,  peuvent  appaiser  le  désordre  de  la  citadelle. 

Cette  fois  le  capitaine  fut  parfaitement  convaincu  ,  et  de 
son  erreur,  et  de  la  justesse  de  mon  raisonnement.  Nous 
continuâmes  ainsi  notre  petite  causerie  jusqu'à  la  ville ,  et 
avant  de  nous  séparer  :  —  Docteur  ^  me  dit-il ,  je  le  jure 
par  Austerlitz ,  si  jamais  j'ai  une  fluxion  de  poitrine  ,  on 
ne  me  saignera  pas  ! 

Saignée  spoliatiTe.  — -  Yoici  encore  une  des  erreurs 
les  plus  flagrantes  de  l'école  allopathique ,  mais  surtout  de 
l'école  organicienne. 

Pour  vous  bien  faire  comprendre  ce  préjugé^  je  vais  dire 
deux  mots  sur  la  composition  du  sang. 

Le  sang  renferme  deux  parties  bien  distinctes  :  une  partie 
séreuse  ou  aqueuse,  et  une  partie  fibreuse.  Mettez  le  sang 
d'une  saignée  dans  une  cuvette ,  et  ?ous  le  verrez  se  diviser 
en  ces  deux  éléments.  La  fibrine  coagulée  nagera  comme  un 
gâteau  au  milieu  du  sérum.  Ce  gâteau  s'appelle  le  caillot,  et 
la  couche  épaisse  et  jaunâtre  qui  le  recouvre ,  s'appelle 
couenne  inflammatoire. 

Or ,  dans  les  maladies  inflammatoires ,  c'est  toujours  la 
fibrine  qui  est  coupable  ;  c'est  elle ,  par  conséquent  i  qu'il 
faut  diminuer  par  la  saignée  spoliative. 

Voila  le  préjugé  dans  tout  son  état  fibreux. 

Bien  que  je  fasse  tous  mes  efforts  pour  ne  pas  embar- 
rasser mes  raisonnements  dans  de  trop  nombreuses  citations, 
je  ne  puis  cependant  me  dispenser  ici ,  de  produire  les 
aveux  des  princes  delà  science,  mais  des  matadores oltopa- 
thes,  ne  V oublie:^ pas,  je  vous  en  ai  déjà  avertis. 

Que  la  fibrine  prédomine  dans  tout  état  inflammatoire  , 
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c'est  ce  qu'ont  établi  les  expériences  de  plusieurs  savants 
palhologistes ,  tels  que  MM.  Andral  et  Gavaret.  Mais  que 
lafibriQe  soit  Télémeut  inflammatoire,  c'est  trop  visiblement 
faux.  C'est  vouloir  confondre  l'effet  avec  la  cause. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  la  prédominance  de  la  fibrine? 
—  L'inflammation. — Mais  quelle  est  la  cause  de  l'inflam- 
mation ?  —  Voilà  le  difficile ,  et  souvent  l'impossible. 

Ce  mot  :  inflammation  est ,  du  reste ,  si  élastique  ,  qu'il 
se  prête  avec  une  égale  complaisance  à  la  négation  et  à 
l'affirmation. 

Ecoutez  l'immortel  physiologiste ,  Magendie  : 

«  D'après  toutes  nos  expériences ,  qui  ont  un  caractère 
»  de  vérité  qui  ne  peut  être  contesté ,  aurez-vous  le  courage 
»  de  saigner  pour  combattre  Pépouvantail  ridictile  des  patho- 
»  logistes  (VinflamwMion) ,  lorsque  la  couenne  se  montre 
«dans  tout  état  de  «choses  ,  aussi  bien  en  santé  qu'en 
«maladie?  »  {iom.  w.pag.  3-32). 

Ecoutez  le  professeur  Andral  : 

«  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  fibrine  du  sang  diminue , 
»  ou  par  la  répétition  des  saignées ,  ou  par  la  prolongation 
»de  la  diète.  Dans  quelque  maladie  que  ce  soit,  faites  inter- 
»  venir  les  influences  de  diète  ,  et  de  perte  de  sang,  et  vous 
»  ne  verrez  pas  diminuer  la  fibrine.  »  Mémoire  àV Académie  y 
pag.  282.' 

Le  même  auteur  dit  encore  : 

«  Parmi  les  moyens  employés  contre  Tétat  inflammatoire, 
»  la  saignée  occupe  le  premier  rang ,  et  j'ai  dû  naturellement 
»  rechercher ,  jusqu'à  quel  point  les  émissions  sanguines , 
•  plus  ou  moins  répétées,  avaient  le  pouvoir  d'enlever 
»  promptement  ou  tardivement  à  ce  liquide ,  l'excès  de  fibrine 
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•  dont  il  est  chargé.  Or,  Ton  trouve  que,  quelque  abon- 
>  dantes  et  quelque  rapprochées  que  doivent  être  les  saignées , 
»  la  fibrine  du  sang  n'en  va  pas  moins  toujours  en  augmen- 
»  tant.  »  (TVaô^  d^ hématologie  ^pag.  122). 
Enfin  ailleurs ,  il  est  encore  plus  explicite  : 
«  Et  ced  œnfirme  nos  opinions  sur  la  marche  et  la  durée 
»  des  inflammations.  Nous  croyons  que  c'est  une  grande  erreur 
»  de  penser  que  ton  peut ,  à  coup  de  saignées ,  arrêter  la  maf 
9che  iune  inflammation.  > 

Je  pourrais  vous  produire  encore  les  assertions  de  bien 
d'autres  auteurs  célèbres^  tels  queBichat^  Louis,  Lobstein 
de  Strasbourg ,  Reil ,  Hudson ,  Parmentier,  Deyeux,  etc., 
qui  tous  ne  font  que  dire ,  en  d'autres  termes ,  ce  que  nous 
venons  de  rapporter. 

Saignée  pnrgatlTe.  —  C'est  sans  doute  la  première 
fois  que  ces  deux  mots  sont  accouplés  ensemble.  Je  n'em- 
ploie pas  ici  cette  expression  dans  le  sens  de  purgation ,  mais 
de  purification. 

Il  faut  saigner ,  parce  que  le  sang  est  mauvais.  Il  faut 
donc  tirer  le  mauvais  et  le  séparer  du  bon. 

Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  entendu  dire  cela  ? 
Voilà  certes  une  erreur  qui  devrait  être  réléguée  dansies 
cerveaux  les  plus  ignares ,  et  ne  jamais  occuper  sa  place  dans 
l'étui  à  lancettes  d'un  médecin. 

Le  peuple  n'est  pas  obligé  de  savoir  qu'il  y  a  du  sang 
rouge  dans  les  artères ,  et  du  sang  noir  dans  les  veines . 
Lorsqu'il  voit  saigner  un  agneau  ou  un  mouton ,  il  n'est  pas 
obligé ,  non  plus ,  de  savoir  qu'on  tue  ces  animaux  en  leur 
coupant  les  artères  du  cou^  appelées  carotides.  Il  voit  jaillir 
de  la  plaie  un  liquide  rouge  ;  il  s'accoutume  ainsi  à  se 
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représenter  le  sang  sous  une  couleur  rutilante ,  et  parvient 
à  ne  croire  bon  que  le  sang  rouge  ;  et  lorsque  d*une 
plaie  le  sang  coule  noir ,  il  en  conclut  que  ce  sang  est 
mauvais. 

Pauvre  peuple ,  mon  ami,  tu  es  dans  l'erreur,  et  dans 
une  erreur  trop  souvent  bien  fatale  à  ta  santé  !  Lorsque 
tu  vois  ton  sang  couler  noir  et  bavant  de  l'entaille  faite  à  ton 
bras ,  tu  te  réjouis  de  ne  plus  avoir  dans  tes  veines  un  sang 
si  corrompu  !  Hélas  !  que  je  te  plains  !  Il  est  si  mauvais , 
crois-tu ,  qu'il  peut  à  peine  couler  !  Et  lorsqu'un  médecin 
maladroit  plante  sa  vile  lancette  à  côté  de  la  veine ,  il  te  dit 
que  ton  sang  est  trop  épais ,  trop  corrompu  pour  pouvoir 
couler ,  et  tu  le  crois  !  Et  puis  l'on  te  dit  qu'avec  un  bon 
repas  tu  répareras  le  sang  perdu  ;  et  tu  le  crois  encore  ^  et 
tu  crois  tout  cela  !  Pauvre  peuple ,  que  je  te  plains  !  tu  te 
laisses  saigner  comme  un  agneau ,  et  le  boucher  en  retirant 
de  ton  cou  son  couteau  tout  fumant ,  l'essuie  encore  à  ta 
laine  ! 

Il  faut  tirer  le  mauvais  sang  !... 

Dans  quelques  affections  ,  j'en  conviens ,  les  éléments 
chimiqiies  du  liquide  vital  présentent  quelques  différences 
analytiques  dans  leurs  proportions;  mais,  hélas!  ces  analyses 
ont-elles  éclairé  la  thérapeutique  ? 

Certains  chimistes,  je  le  sais,  se  sont  évertués  à  sonder 
les  secrets  de  l'étiologie,  à  l'aide  de  leurs  formules  et 
de  leurs  réactifs.  Certains  savants  médecins  ont  voulu 
les  imiter ,  et  se  laissant  séduire  par  les  rêves  des  alchi- 
mistes^ ils  ont  cru  trouver  au  fond  des  palettes,  la  nature 
des  maladies. 

0  bienheureuse  illusion  ! 
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Voici  un  simple  fait  qui  va  nous  prouver  toute  la 
certitude  de  la  science  des  Aruspices. 

Un  des  grands-prêtres  de  TÉcole  de  Paris  avait  fait 
recueillir,  dans  deux  palettes ,  deux  égales  quantités  de 
sang.  Ces  deux  sangs  avaient  été  fournis  par  deux  malades 
différents ,  l'un  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine ,  et  l'autre 
d'une  fièvre  typhoïde.  Le  professeur  devait  le  lendemain 
faire  une  leçon  à  ses  élèves ,  sur  les  changements  du  sang 
dans  les  maladies  et  sur  la  manière  de  les  interpréter. 

Le  lendemain  donc,  a  sa  clinique,  M.  ,..  — jai  failli  le 
nommer ,  mais  par  pudeur  je  dois  taire  son  nom  —  le 
professeur  s'empare  d'une  palette,  la  présente  comme  conte- 
nant la  manifestation  de  la  fluxion  de  poitrine ,  et  se  met  à 
improviser  le  discours  le  mieux  préparé  et  le  mieux  appris. 

Dès  les  premières  phrases ,  l'interne  de  la  salle  se  livre 
aux  mouvements  les  plus  indiscrets  ,  et  se  démène  comme 
un  homme  assis  sur  des  charbons  ardents. 

Le  professeur  l'interroge  d'un  regard  sévère  ,  mais 
l'interne  n'ose  rien  dire. 

Pendant  un  moment  encore^  le  professeur  parle ,  l'élève 
s'agite. 

Le  professeur  interroge  encore ,  et  l'élève  lui  glisse  alors 
ces  mots  dans  l'oreille  : 

«  Vous  tenez  la  palette  de  la  fièvre  thyphoïde.  » 

Cette  LEÇON  vaut  bien  un  fromage  sans  doute , 

Le  Docteur ,  honteux  et  confus , 
Jura ,  mais  un  peu  tard ,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

Mais  je  le  veux ,  pour  un  moment.  Je  vous  accorde  qu'il 
y  ait  du  sang  mauvais.  Comment  ferez-vous  pour  le  tirer? 
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A  quoi  pourrez-vous  reconnaître  le  mauvais  du  bon ,  puis- 
que ,  coulant  ensemble  de  la  même  ouverture ,  ils  ont  tous 
les  deux  la  même  couleur  ?  A  quel  signe  fermerez-vous  la 
veine  pour  empêcher  le  bon  de  sortir  ?  Tous  les  moyens 
possibles  ne  pourraient  vous  fournir  que  des  indices  men- 
teurs. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  aruspices, 
et  la  mode  est  passée  d'interroger  le  sang  des  victimes 
palpitantes  ! 

Comprenez  donc  bien  ceci  :  vous  tireriez  tout  le  sang 
jusqu  à  la  dernière  goutte ,  avant  de  l'avoir  purifié. 

Il  y  a  du  sang  mauvais.  Soit ,  je  le  veux ,  eh  bien  !  com- 
ment allez-vous  le  choisir  et  le  tirer  sans  le  bon  ?  Il  vous 
serait  plus  facile ,  les  yeux  fermés ,  de  choisir  sur  une  tête 
qui  commence  à  blanchir,  tous  les  cheveux  blancs,  en  lais- 
santes noirs.  Il  vous  serait  plus  facile,  après  avoir  mélangé 
dans  un  tonneau ,  du  Malaga  et  du  vinaigre ,  de  ne  tirer 
que  celui-ci,  en  laissant  le  bon  vin. 

Il  y  a  du  sang  mauvais  !  et  dans  le  but  de  le  séparer  du 
bon ,  vous  saignez ,  vous  saignez  et  vous  resaignez.  Qu'avez- 
vous  donc  fait?  vous  croyez  avoir  purifié  le  sang,  vous 
croyez  avoir  lavé  le  tonneau  ?  Non ,  mais  non  !  vous  avez 
fait  de  l'eau  rougie  ! 

Saignée  Jagnlatrlce.  —  Celle-ci  est  la  meilleure,  la 
plus  décisive  et  surtout  la  plus  expéditive.  C'est  celle  qui  ne 
plaisante  jamais ,  et  ne  s'amuse  pas  aux  mouchetures  d'un 
premier  coup  d'épée.  En  duelliste  plus  fougueux,  elle  ne 
vide  pas  la  querelle  au  premier  sang.  Elle  met  directement 
le  couteau  sur  la  gorge ,  en  un  mot,  elle  jugule  la  maladie. 

Ici ,  il  est  très-important  de  ne  pas  confondre  les  deux 
termes  :  maladie  et  malade  ;  la  moindre  faute  d'orthographe , 
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le  moindre  tour  de  langue ,  peut  avoir  les  suites  les  plus 
fatales. 

Cette  sorte  de  saignée  appartient  à  Galien.  Ce  patriarche 
de  la  médecine  saignait  jusqu'à  la  défaillance  ;  il  se  fondait 
sur  ce  qu'une  pareille  déperdition  de  sang  faite  a  la  fois , 
causait  dans  la  machine  une  révolution  qui  emportait  la 
maladie.  Il  appelle  cette  méthode  couper  la  gorge  à  la  fièvre. 
(Method.  medendi ,  lib.  9  ,  c.  4.) Il  dit  avoir  tiré  dans  un 
jour ,  a  un  malade^  jusqu'à  54  onces  de  sang. 

Il  avoue  cependant  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
l'abus  de  ces  grandes  saignées  et  il  confesse  humblement 
qu'il  a  vu  périr  plusieurs  malades  jugulés  par  cette  méthode. 
Aussi  recommande-t-il ,  dans  ses  dernières  années ,  d'être 
plus  prudent  pour  les  émissions  sanguines. 

Son  premier  précepte  aurait  dû  rester  dans  l'oubli ,  et 
quiconque  l'a  imité  dans  son  péché,  devrait  l'imiter  dans 
sa  pénitence. 

Mais  les  générations  médicales  ne  sont  pas  encore  lavées 
du  péché  originel ,  et  cet  immortel  praticien  ne  serait  pas 
peu  surpris  s'il  ressuscitait  dans  le  dix-neuvième  siècle ,  de 
retrouver  sa  méthode  encore  vivante,  et  tout-à-fait  rajeunie. 

M.  le  professeur  Bouillaud,  en  effet,  a  été  cueillir  sur  le 
vieil  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  cette  pomme 
fatale  qui  donne  la  mort.  Il  s'est  emparé  de  l'idée  de  Galien , 
il  l'a  badigeonnée  de  son  mieux ,  et  l'a  remise  à  neuf.  Elle 
a  tout  le  luisant  dé  l'idée  antique.  Il  l'a  seulement  rebaptisée, 
et  lui  a  donné  un  nom  nouveau.  11  l'a  appelée  :  la  saignée 
coup  sur  coup.  Plusieurs  médecins  le  croient  même  le  père 
légitime  de  l'hydre  de  Lerne ,  et  bien  souvent  j'ai  entendu 
dire  dans  les  écoles  :  la  saignée  jugukurice  de  Bouillaud. 
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Cependant  tout  le  sang  qui  coule  sur  la  terre  ne  crie  pas 
vengeance  contre  lui ,  comme  contre  le  trop  fameux  Brous- 
sais ,  son  précurseur. 

Celui-ci  a  déclaré  que  toute  maladie  provenait  d'une 
altération  du  sang ,  soit  dans  la  quantité,  soit  dans  la  qualité. 
Cette  idée  a  fait  école ,  et  malheureusement  cette  école  a  été 
trop  célèbre ,  et  son  sein  a  fécondé  des  milliers  de  vampires 
arrivant  dans  la  clientelle  comme  des  loups ,  cherchant  qui 
dévorer. 

Il  a  fait  beaucoup  de  mal ,  cet  homme  de  génie ,  et  cepen- 
dant nous  devons  nous  incliner  avec  respect  sur  sa  tombe , 
car  s'il  avait  vécu  encore  quelques  années ,  il  aurait  fait  un 
bien  immense  à  notre  doctrine.  Vous  rappelez-vous  ses 
paroles  solennelles?... 

Plût  au  Ciel  que  dans  son  repentir ,  il  fût  imité  par  ses 
disciples.  Mais  hélas  !  ils  restent  dans  les  ténèbres  de  la 
mauvaise  foi ,  en  présence  même  des  faits  les  plus  éclatants 
qui  les  environnent. 

Permettez-moi  à  ce  propos  de  vous  citer  un  fait,  très 
simple  en  apparence ,  mais  qui  au  point  de  vue  moral ,  a  une 
portée  immense. 

Un  jour  je  fus  appelé  auprès  d'un  étranger  qui  venait 
d'arriver  dans  notre  ville,  et  avait  pris  dans  son  voyage  une 
fluxion  de  poitrine. 

Il  y  avait  déjà  cinq  jours  que  je  le  traitais  ;  le  matin 
du  sixième ,  je  constatai  un  mieux  sensible ,  et  je  dis  à  deux 
personnes  qui  m'attendaient  à  la  porte  pour  m'en  demander 
des  nouvelles ,  que  je  croyais  le  malade  hors  de  danger. 

Je  ne  savais  pas  qu'un  ami  de  cet  étranger ,  —  mais 
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violent  ennemi  de  THomœopathie ,  —  venait  très  souvent 
visiter  mon  malade ,  et  me  faisait  la  plus  vive  opposition. 

Or ,  le  soir  de  ce  sixième  jour ,  le  malade  éprouva  une 
de  ces  légères  exacerbations,  qui  éclatent  très  souvent  dans 
ces  maladies.  Cependant,  à  ma  visite ,  je  trouvai  les  symp- 
tômes dans  un  bon  état ,  et  je  maintins  mon  pronostic 
favorable. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement ,  lorsque  une  personne 
vint ,  deux  heures  après  ,  m'avertir  qu'un  autre  médecin 
avait  été  appelé  auprès  du  malade ,  par  notre  homœo- 
phobe. 

Le  médecin  arrive  donc  à  cinq  heures  du  soir.  Ce  médecin, 
qui  a  été  élevé  à  Técole  de  Broussais ,  et  ne  jure  que  par 
son  ombre ,  ce  médecin  ,  qui  est  peut-être  le  plus  grand 
saigneur  de  notre  ville ,  constate  que  le  malade  a  une  fluxion 
de  poitrine ,  et  quil  ne  va  pas  mal ,  et  se  retire  en  disant  : 
«  —  Avertissez  le  médecin  qui  le  voit ,  je  viendrai  le  sai- 
gner ce  soir  à  la  veillée.  » 

Donc ,  la  fluxion  de  poitrine  était  bien  réelle  ;  donc , 
cette  maladie ,  traitée  par  THomœopathie  pure ,  parcourait 
ses  évolutions  d'une  manière  très  heureuse  ;  donc  le  malade 
allait  aussi  bien  que  possible ,  puisque  le  médecin  n'a  pas 
craint  de  temporiser ,  et  de  ne  le  saigner  que  six  heures 
après  sa  première  visite. 

Mais  pourquoi ,  M.  le  docteur  Broussaisien ,  avez- vous 
saigné  ce  malade  ?  Vous  êtes-vous  mis  en  face  de  votre 
conscience  avant  de  tirer  le  sang  de  cet  homme  ?  Un  médecin 
homœopathe  ne  peut  guère  assister  à  un  traitement  allopa- 
thique  ;  il  n'a  rien  à  apprendre ,  rien  à  voir  dans  vos  manœu- 
vres qu'il  a  rejetées  ;  il  n'a  qu'à  compromettre  en  cela ,  sa 
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dignité  et  son  amour-propre.  Mais  vous,  Monsieur,  si  vous 
aviez  eu  un  globule  de  bonne  foi ,  savez-vous  ce  que  vous 
auriez  fait  ?  Vous  auriez  dit  :  Ce  malade  va  aussi  bien  que 
possible ,  il  est  dans  la  voie  de  la  guérison ,  il  est  traité  par 
THomœopathie  :  continuez  donc  le  traitement.  Je  viendrai 
même  voir  le  malade ,  en  spectateur  des  œuvres  de  cette 
nouvelle  école,  et  je  serai  trop  heureux  de  polivoir  constater, 
par  un  fait  évident ,  si  elle  est  un  mensonge  ou  une  vérité. 

Voilà  ce  que  vous  auriez  dû  faire ,  Monsieur ,  au  lieu  de 
rire  d'une  doctrine  que  vous  ne  connaissez  pas ,  au  lieu  de 
la  calomnier  dans  les  salons  où  vous  avez  forcément  rai- 
son, PARCE  QUE  vous  PARLEZ  SEUL  !  Voilà  ce  quo  VOUS  n'avez 
pas  fait ,  parce  que  votre  bonne  foi  est  à  dose  infiniment 
trop  petite. 

Cet  étranger  ne  mourut  pas.  Il  vint  me  voir  pendant  sa 
longue  convalescence ,  et ,  après  m'avoir  remercié  de  mes 
soins ,  —  Monsieur,  me  dit-il,  je  ne  suis  pas  encore  remis.» 
—  Jel'ai  revu  et  consulté  environ  huit  mois  après  sa  maladie, 
etilm'a  dit  de  nouveau  :  —  «  Monsieur,  je  ne  suis  pas  encore 
remis.  » 

Si  on  rapportait  cela  au  docteur  Broussaisien  ,  savez- 
vous  ce  qu'il  répondrait  ?  —  «  Que  serait-ce  si  on  ne  l'avait 
pas  saigné  ?  » 

Et  moi  je  ne  craindrais  pas  d'affirmer  que,  sans  la 
saignée  ,  il  aurait  guéri ,  et  n'aurait  presque  pas  eu  de 
convalescence. 

Ce  qui  prouve ,  d'ailleurs ,  avec  toute  la  force  de  l'évi- 
dence ,  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'être  saigné,  c'est  qu'il  ne 
l'a  été  qu'une  fois.  Lorsque  un  Broussaisien  se  met  à  faire 

des  saignées ,  est-ce  qu'il  sait  s'arrêter  à  une  première  ? 

35 
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Avouez-le  donc  ,  vous  n'avez  saigné  ce  malade  que  par 
opposition  systématique. 

Ceci  me  rappelle  un  fait  qui  s'est  passé  dans  une  grande 
clinique,  et  qui  donne  une  idée  de  l'obstination  la  plus  ridi- 
cule ,  lorsqu'une  fois  on  est  possédé  par  l'esprit  d'un 
système. 

Le  professeur ,  à  sa  visite  générale ,  ordonne  une  saignée 
à  un  certain  malade.  Un  élève ,  sur  le  point  de  passer  doc- 
teur, se  permet  de  lui  faire  remarquer  les  contre-indications 
de  cette  saignée  ;  mais  le  professeur  persiste.  Son  autorité 
fait  loi,  le  malade  est  saigné ,  et  dans  la  nuit  il  meurt.  Le 
lendemain ,  l'élève  attendait  le  professeur  :  —  Eh  bien  , 
Monsieur,  le  malade  est  mort.  — Que  serait-ce,  si  on  ne 
l'avait  pas  saigné  ! 

Que  voulez-vous  répondre  à  cela?  La  raison  du  plus  fort 
est  toujours  la  meilleure . 

Mais ,  hâtons-nous  de  sortir  de  cette  digression ,  et  citons 
les  aveux  de  quelques  célébrités ,  qui  valent  bien  les  plus 
grands  saigneurs. 

^  Il  y  a  des  médecins  j  et  en  assez  bm  nombre ,  qui  assu^ 
»  rent  que  la  saignée  est  une  illusion, un  mythe,  peut-êtremême 
»UN  POISON  ,  dans  la  fluxion  de  poitrine.  » 

C'est  M.  Forget ,  professeur  à  la  faculté  de  Strasbourg , 
qui  dit  cela. 

«  La  pleurésie  est  certainement  une  des  maladies  sur  les" 
»  quelles  le  traitement  par  les  saignées  a  le  plus  de  prise  ;  et 
»  cependant  je  ne  Vai  jamais  vu^  à  quelque  degré  d'énergie 
»  quil  eût  été  porté ,  juguler  la  fièvre  ,  qui  dure  de  cinq  à 
»  neuf  jours  ;  combien  de  fois ,  au  contraire ,  ne  voit-on  pas 
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»  la  fièvre  reparaître  plus  intense,  à  la  suite  dune  syncope  de 
»  longue  durée ,  produite  par  une  saignée  abondante  !  » 

C'est  M.  le  professeur  Cruveilher  qui  dit  cela. 

«  Par  la  saignée  (dans  la  pneumonie)  ^  on  obtient  presque 
»  toujours  une  diminution  de  la  fièvre ,  de  V oppression  ,  de 
»  ï expectoration  sanguinolente  qui  fait  croire  aux  malades  et 
»  aux  assistants  que  la  convalescence  va  commencer ,  mais  au 
•  botU  de  9^  heures  ,  les  accidents  reprennent  une  nouvelle 
»  intensité  :  et  la  même  chose  a  souvent  lieu ,  cinq  ou  six  fois 
*de  suite ,  après  autant  de  saignées  coup-sur^coup .  » 

Cest  le  célèbre  Laennecqui  dit  cela. 

Je  pourrais  encore  recueillir  assez  de  citations  pour  en 
former  une  conférence  spéciale.  Mais  je  veux  les  négliger  , 
et  soumettre  seulement  à  toute  votre  attention  ces  belles 
paroles  de  l'illustre  Lordat  : 

«  La  saignée  jusqu'au  blanc,  a  ditl'immortel  physiologiste, 
est  le  knout  de  la  thérapeutique:  Elle  met  ceux  quelle  napas 
tués,  dans  l'impossibilité  de  présenter  des  symptômes  pendant 
quelque  temps  ;  mais  tout  comme  les  Russes ,  ainsi  fustigés , 
retombent  souvent  dans  la  faute  qui  leur  avait  mérité  cette  puni- 
tion ,  de  même  l'affection  qui  avait  donné  lieu  a  la  sai- 
gnée ,  REPRODUIT  LES  MÊMES  SYMPTOMES  ,  dès  que  le  Système 
a  assez  de  force  pour  les  former.  Ne  vous  semble-t-U  pas  que 
ces  correcteurs  et  ces  thérapeutistes  sont  de  même  force  ?  » 

Il  doit  vous  être  prouvé  maintenant  que  la  saignée  jugu- 
latrice  ne  jugule  point  la  maladie ,  et  que  si  ell8  jugule 
quelque  chose ,  c'est  le  pauvre  malade. 

Quel  est  le  nombre  de  saignées  coup-sur-^coup  ?  Ce  nom- 
bre n'est  pas  limité.  On  peut  tirer  du  sang  tant  qu'il  y  en  a, 
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le  malade— comme  le  dit  quelque  part  le  professeur  Andral 
. —  reste  sans  défense. 

Saignez,  saignez  toujours  !  Il  n'y  a  pas  de  loi  pour  régler 
vos  coups  de  lancette.  Le  code  criminel,  qui  a  prévu  tant  de 
délits ,  n'a  pas  un  seul  article  concernant  la  jugulation  des 
malades  ! 

Le  facétieux  Bordeu,  voulant  blâmer  l'abus  de  la  saignée, 
trop  préconisée  par  Chirac,  trop  autorisée  par  ses  idées  si 
exclusives  d'inflammation  universelle  :  «  J'ai  vu  un  prati- 
»  cien  ,  dit-il ,  qui  ne  mettait  point  de  terme  aux  saignées. 
»  Lorsqu'il  en  avait  fait  trois ,  il  en  faisait  une  quatrième, 
»  par  la  raison,  disait-il ,  que  l'année  a  quatre  saisons,  qu'il 
»  y  a  quatre  parties  du  monde ,  quatre  âges ,  quatre  points 
»  cardinaux.  Après  la  quatrième,  il  en  fallait  une  cinquième, 
»car  il  y  a  cinq  doigts  à  la  main. 

Ne  riez  pas , . .  tout  œci  est  sérieux  ! 

»  A  la  cinquième ,  il  en  joignait  une  sixième ,  car  Dieu 
»  créa  le  monde  en  six  jours  !  !  !  Il  en  faut  sept,  car  la  semaine 
»  a  sept  jours  comme  la  Grèce  a  sept  sages  !  !  !  La  huitième 
•  sera  même  nécessaire  parce  que  le  compte  est  plus  rond!!! 
»  Encore  une  neuvième ,  quià  numéro  Deus  impare  gaudet , 
»  Dieu  aime  le  nombre  impair  !  !  !  » 

Triller  ( De pleuritide)  ,  appelle  Hemaphobes  ceux  qui , 
trop  timides ,  n'osent  pas  faire  un  si  grand  nombre  de  sai- 
gnées. Mais  ce  praticien ,  il  l'aurait  décoré  aussitôt  s'il  avait 
été  roi.  Cependant,  s'il  avait  eu  une  pleurésie,  je  doute  fort 
qu'il  l'eût  fait  appeler. 

Voilà  donc  la  saignée  jugulatrice,  la  saignée  coup  sur  coup, 
dans  tout  son  beau  idéal.  Contre  un  siège  si  violent,  que  vou- 
lez-vous que  fasse  le  malade  ?  Le  fameux  mot  de  Corneille 
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devient  ici  trop  faible ,  et  perd  la  moitié  de  son  énergie.  — 
Que  vouliez-vous  qu il  fît...  non  pas  contre  trois ,  mais 
contre  six  ,  contre  huit?...  Qu'il  mourût  !.., 

Toutes  les  fois  que  je  pense  à  M.  Bouillaud  ,  ce  grand 
Torquemada  de  la  thérapeutique ,  je  pense  aussi ,  en  vertu 
de  l'association  des  idées ,  à  la  fable  de  Lafontaine  :  fes  aux- 
maux  malades  de  la  peste. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur  , 

Mais  que  le  Ciel  en  sa  fureur  , 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre  , 
Ldipesiey— la  saignée, — (puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom), 
Capable  d'enrichir  en  un  Jour  l'Achéroo,  etc.. 

Les  animaux  tiennent  conseil ,  et  délibèrent  sur  le  choix 
d'un  moyen  pour  apaiser  la  colère  du  Ciel  ;  il  faut  que  l'un 
d'eux  se  sacrifie ,  et  soit  immolé  en  expiation.  Et  alors  il  est 
convenu  que  chacun  va  faire  sa  confession ,  pour  découvrir 
le  plus  coupable.  Le  lion  prend  la  parole  et  dit  : 

• 

Ne  nous  flattons  donc  point  ;  voyons  sans  indulgence 

L'état  de  notre  conscience. 
Pour  moi ,  satisfaisant  mes  appétits  gloutons  , 

J'ai  dévoré  force  moutons. 

Que  m'avaient-ils  fait  ?  nulle  offense  ; 
Même  il  m* est  arrivé  quielquefois  de  manger 

Le  berger. 

Vos  saignées,  M.  Bouillaud  ont  jugulé  les  maladies,  et 
même  il  leur  est  arrivé  bien  souvent  de  juguler....  les 
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malades.  Mais  soyez  sans  crainte,  et  n*ayez  peur  des  assises, 
voici  un  académicien  qui  vous  console  : 

Vos  scrupules  font  voir  trop  de  délicatesse  , 
Eh  bien  I  manger  mouton,  canaille,  sotte  espèce  , 
Est-ce  un  péché?  Non,  non.  Vous  leur  fîtes,  saigneur^ 
En  les  croquant  beaucoup  d*honneur. 

Rassurez-vous,  Messieurs  les  grands  saigneurs  ,  c'est  le 
pauvre  médecin  homœopathe  qui  sera  la  victime.  Criez 
donc  :  hmo  sur  le  baudet  ! 

Moralité. 

Chers  clients  ,  vous  serez  saignés ,  et  encore  vous 
paierez. 

Saignée  ré¥al»i¥e  et  dérivatlTe.  —  Celle-ci  est 
le  grand  dada  des  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d  un 
moyen  thérapeutique  pour  combattre  les  congestions  san- 
guines. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  ce  que  c'était  que  la  saignée, 
en  elle-même^  c'est-à-dire,  dans  son  procédé  mécanique. 

La  saignée ,  en  général ,  est-elle  un  acte  médical,  dans 
l'acception  vitaliste  du  mot? 

Assurément  non  !  Que  faites-vous,  quand  vous  saignez? 
Vous  faites  de  l'hydraulique, et  pas  autre  chose!  Vous  désem- 
plissez des  vaisseaux ,  vous  diminuez  la  masse  du  sang  , 
vous  opérez  un  vide  virtuel  dans  des  conduits ,  et ,  en 
vertu  des  lois  physiques  qui  président  au  niveau  des  liquides, 
celui  que  vous  évacuez  est  remplacé  par  un  nouveau,  nais- 
sant de  l'extension  de  la  masse  entière.  Et  vous  appelez 
cela  :  faire  de  la  médecine  ! 


39i 

Quelle  est  votre  intention  en  pratiquant  une  saignée  pré- 
tendue révulsive  ou  dérivatîve  ?  De  détourner  le  sang  de 
son  cours  anormal,  d'enrayer  le  courant  fluxionnaire  qui 
congestionne  une  partie  ,  et  cela  ,  en  invitant  le  liquide 
qui  opère  cette  congestion ,  à  se  détourner  de  sa  course,  et 
à  venir  remplacer  celui  que  vous  évacuez  ? 

Mais,  en  vérité,  vous  êtes  dans  l'erreur  la  plus  profonde. 
Réfléchissez  un  instant,  et  vous  le  comprendrez  bien  vite. 
Voilà  un  navire  qui  fait  l'eau  par  une  ouverture  accidentelle. 
Vous  faites  aussitôt  jouer  vos  pompes,  et  chassez  ainsi  l'eau 
qui  tend  à  vous  envahir  et  à  submerger  l'équipage, 

Cest  rationnel. 

Mais  voyez  ! . . .  vous  n'êtes  pas  encore  à  sec,  le  danger  vous 
menace  toujours.  D'où  vient  cela?  C'est  que  vous  négligez 
la  source.  Allez  donc  fermer  la  fente  qui  donne  entrée  à 
l'onde  envahissante  ,  et  vos  efforts  ne  seront  plus  inutiles. 
C'est  là  qu'est  le  point  fluxionnaire,  c'est  là  que  bouillonne 
l'onde  ennemie,  c'est  là  que  vous  trouverez  le  pars  mandans 
de  Barthez,  la  partie  qui  donne  V ordre.  Si  vous  n'agissez  que 
sur  la  partie  récipiente ,  pars  récipiens ,  vous  coulerez 
bientôt  à  fond. 

C'est  rationnel. 

Ecoutons  de  nouveau  les  sages  leçons  du  professeur 
AndraL  Ecoutez-le  bien ,  car ,  pour  vous ,  sa  parole  doit 
faire  autorité. 

«  Par  les  saignées  soit  locAdes  soit  générales ,  dit-il ,  on  ne 
»  détruit  en  aucune  façon  cette  autre  cause  inconnue  sous  tin^ 

0 

»  fluence  de  laquelle  un  organe  s  est  congestionné ......  Vaine- 

»  ment  alors  multiplierait'on  les  émissions  sanguines  ,  il  ne 

»  RESTBRiVlT  qu'une  SEULE  GOUTTE  DE  SANG  DANS  L'ÉCONOMIE, 
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»  qu'en  dépit  des   saignées  ,    ELLE   FLUERAÎT    LA  OU    L'AP- 

»  PELLE  LA  CAUSE  STIMULANTE  ;  cBst  donc  celle-ci  j  bien  plus 

•  que  la  congestion,  qui  n'est  quun  simple  effet ,  quil  s  agirait 

•  de  connaître  et  de  combattre.  »  (  Andral,  Anal,  Patlwlog. 
»tom.  I,  pag.  25.) 

Le  savant  professeur  de  Paris  semble  se  complaire  dans 
cette  idée ,  car  il  l'a  répète  très  souvent  dans  ses  leçons. 

Ainsi  dans  une  clinique ,  il  dit  encore  : 

«  Quand  même  il  ne  resterait  quune  seuie  goutte  de  sang 
»  dans  V économie  y  elle  fluerait  vers  le  point  irrité.  C'est  là , 
»  pour  le  dire  en  passant  y  une  des  grandes  objections  qu'on 
•peut  faire  à  la  méthode  généralement  adoptée  en  France,  qui 
»  consiste  à  ne  combattre  tout  travail  inflammatoire  que  par 
»  des  émissions  sanguines  plu^  ou  moins  abondantes.  Il  est 
»  bien  certain  que  si ,  par  ce  moyen  y  on  opère  un  dégorge- 
nt ment  momentané  dans  la  partie  enflammée ,  onne  détruit , 
»  en  aucune  manière ,  la  cause  inconnus  ,  sous  l'influence  de 
»  laquelle ,  le  sang  soustrait  aux  lois  ordinaires  de  la  circula- 
»  tioUf  tend  à  s'accumuler  sans  cesse  dans  le  point  oU  existe  le 

•  travail  inflammatoire.  •    C  Clinique  Médicale  y  tom.   m  y 
pag.  152.J 

M.  Bousquet ,  le  défenseur  maladroit  de  la  révulsion , 
a  dit ,  en  pleine  Académie ,  avec  une  énergie  digne  d'un 
homœopathe  : 

^  Ni  les  saignées  (il  parlait  de  l'inflammation),  ni  les 

•  révulsifs  les  plus  irritants,  rien  ne  saurait  lui  imprimer  la 

•  mobilité  qu'eUe  n'a  pas,  et  l'obliger  à  changer  de  place.  On 

•  OTERAIT  A  UN  MALADE  TOUT   SON    SANG  ,   ON  RUBÉFIERAIT 

•  TOUTE  LA  SURFACE  DU  CORPS  ,  QU'ON  NE  PARVIENDRAIT  PAS        * 

•  A  TRANCHER  LE  COURS  DE  LA  PLUS  PETITE  INFLAMMATION.   * 
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VâD  Helmont,  dans  sa  clinique,  traitant  le  même  sujet  » 

dit: 

«  NotweUe  preuve  entre  mille  autres  exemples,  qus  la  pro- 
»  duction  des  inflammations  ne  dépend  pas  dun  état  pléthori" 
»  que ,  et  que  dans  plu^  d'un  cas  ,  comms  cela  a  été  dit^  alors 

»  SfÊME  QU*IL  NE  RESTERA  QU*UNE  SEULE  GOUTTE  DE  SANG  DANS 

»  l'Économie,  elle  se  portera  sur  le  point  mRiTÉ.  » 

M.  Dubois,  d'Amiens,  dit  encore  dans  sa  pathologie  géné- 
rale «  que  les  congestions  sont  dues  à  des  phénomènes  essen- 
» tieUement  vitaux ,  quelles  sont  indépendantes  de  la  quantité 
»plus  ou  moins  considérable  du  sang.  » 

En  présence  de  pareils  aveux,  oserez-yous  encore  nous 
parler  de  dérivation  et  de  révulsion  ?  Mais ,  à  ce  propos , 
que  faites-vous  donc  de  votre  fameux  axiome  toile  c/iusam  ? 
Enlevez  la  cause  1  criez- vous  sans  cesse,  la  cause  enlevée, 
Feffet  disparait.  Comment  oserez-vous,  maintenant,  nous 
accuser  de  faire  de  la  médecine  symptomatique,  vous  qui , 
dans  des  maladies  aussi  bien  caractérisées  que  les  mala- 
dies fluxionnaires ,  ne  faites  attention  qu*k  Feffet,  et  négli- 
gez complètement  la  cause?  Vous  qui  vous  amusez  à  jeter 
quelques  poignées  de  sable  sur  le  filet  d*eau  qui  baigne 
vos  pieds ,  croyant  ainsi  le  tarir  !  J'ai  vu  des  enfants  faire 
cela. 

Disons  maintenant  un  mot  des  puérilités  qui  se  rattachent 
à  la  saignée  prétendue  révulsive. 

Triller  {de  pleuritide),  entre  autres  questions ,  se  pose 
celle-ci  :  —  Où  faut-il  saigner  ? 

Lui  et  plusieurs  autres  disent  qu'il  faut  saigner  le  bras 
du  côté  de  la  douleur.  Plus  loin,  dans  ses  commentaires  sur 
Cœlius  Aurelianus ,  il  dit  que  cet  auteur,  et  d'autres , 
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saignent  du  côté  opposé.  Voilà  seulement  pour  le  cas  où  il 
n'y  a  qu'un  côté  souffrant;  mais  si  la  douleur  pongitive  de 
la  pleurésie  se  manifestait  aux  deux  côtés ,  que  faudrait-il 
faire?  J'aurais  aimé  qu'il  se  posât  encore  cette  question. 
Dans  ce  cas,  sans  doute,  pour  mettre  tout  le  monde 
d'accord,  il  faudrait  saigner  les  deux  bras.  Prenons  la 
chose  au  sérieux  ;  je  connais  des  praticiens  qui  seraient  de 
cette  force. 

D'autres  venlent  saigner  aux  chevilles ,  d'autres  au 
cou ,  etc.  Et  toutes  ces  opinions  puériles  sont  basées  sur 
certains  caprices  de  la  nature,  ou  sur  l'assertion  de  quelque 
Père  de  la  médecine.  Ainsi,  certains  saignements  de  nez 
soulagent  des  maux  de  tète  ;  ainsi ,  le  saignement  de  la 
narine  droite  correspond  aux  engorgements  du  foie ,  et 
celui  de  la  gauche  à  ceux  de  la  rate.  Je  ne  sais  plus  qui  a 
déclaré  cela.  Hippocrate,  peut-être?  Mais,  que  dirait-on, 
grand  Dieu  !  si.  c'était  Hahnemann  ? 

Voici  une  objection  qui  s'élève  des  quatre  points  du 
globe  ; 

JUaiSy  dans  t apoplexie  ,  ne  faïU'U  pas  saigner  tout 
de  suite  ? 

Pourquoi  saigner  ?  En  vertu  de  quel  principe  ?  De  votre 
principe  de  la  révulsion?  Vous  y  tenez  donc  encore, 
malgré  les  sévères  et  très  explicites  admonitions  de  vos 
professeurs  !  Eh  bien  !  examinons  la  chose ,  elle  en  vaut  la 
peine. 

Qu'est-ce  que  l'apoplexie?  En  dehors  de  toute  définition 
scolastique ,  c'est  l'afflux  impétueux  d'un  liquide  ou  d'un 
fluide  quelconque ,  sur  un  organe ,  sous  l'influence  d'une 
cause  quelconque.  Je  n'examine  pas  s'il  y  en  a  de  plusieurs 
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espèces,  et  je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  savoir  si  ce  tenneest 
général  ou  particulier. 

Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  l'apoplexie  cérébrale  et  san- 
guine ,  dont  les  effets  immédiats ,  sont  :  une  perte  subite 
plus  ou  moins  complète  de  la  connaissance ,  avec  abolition 
du  sentiment  et  du  mouvement . 

Or,  l'apoplexie ,  ou  ce  raptus  impétueux  du  sang  vers 
le  cerveau ,  est-elle  cause ,  ou  effet  ? 

Si  elle  n'est  qu'un  effet ,  —  et  vous  n'oseriez  pas  dire  le 
contraire ,  —  est-il  possible  d'en  connaître  la  cause  ? 

Quelle  qu'elle  soit ,  cette  cause  n'est-elle  pas  toujours 
vitale? 

Les  diverses  apoplexies  ont-elles  des  symptômes  assez 
caractéristiques  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  confondre? 

Est-il  possible  de  diagnostiquer  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas 
épanchement  dans  la  pulpe  cérébrale  ? 

La  pression  atmosphérique  peut-elle  s'exercer  sur  la 
botte  osseuse  qui  renferme  le  cerveau ,  et  commander  à  la 
circulation  du  sang ,  comme  elle  s'exerce  sur  les  parois 
thoraciques ,  et  sollicite  le  niveau  du  liquide  vital  ? 

Toutes  ces  questions  sont  dignes  de  vos  méditations  les 
plus  profondes. 

Vérifiez  les  réflexions  faites  sur  ce  sujet  par  MM.  Cru- 
veilher^  Andral,  EtmuUer,  Grisolle,  Valleix ,  Beraud  , 
Robin,  Voillot ,  Lallemand  et  l'Union  médicale  du  5  février 
18S5 ,  et  vous  verrez  toute  la  teneur  thérapeutique  de  la 
saignée  dans  l'apoplexie. 

Le  professeur  Cruveilher  rapporte,  dans  ses  leçons 
orales,  qu'étant  mandé  auprès  d'une  personne  quïl  trouva 
sous  l'imminence  d'une  apoplexie  cérébrale ,  il  se  bâta  de 
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pratiquer  une  ^gnée.  La  veioe  était  à  peine  fermée ,  que 
le  malade  était  hémiplégique .  —  «  Aussi ,  ajoute-t-il ,  les 
parents  du  malade  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  c'était 
mon  coup  de  lancette  qui  avait  fait  le  mal.  » 

Des  observations  de  ce  genre ,  je  pourrais  vous  en  citer 
cent  autres. 

Lisez  la  thèse  de  M.  Gornil  (11  avril  1851  )  ;  lisez  les 
Recherches  de  Lallemand,  sur  Tenc^hale,  et  vous  pourrez 
apprécier  les  effets  bien  plus  souvent  nuisibles  qu  utiles,  de 
la  saignée  dans  Tapoplexie. 

Le  diagnostic  des  diverses  apoplexies  est-il  possible  ? 
Ecoutez?... 

«  A  propos  de  ^apoplexie  sanguine  et  nerveuse ,  il  faut 
convenir^  dit  le  professeur  Grisolle,  qu'il  n'existe  aucun 

MOYEN  POUR  ÉVITER  L'ERREUR.  » 

«  Dans  aucun  cas  bien  observé  ,  dit  M.  Valleix ,  le 
diagnostic  na  été  possible  ,  les  hommes  les  plus  versés  dans 
la  matière  s'y  sont  complètement  trompés.  » 

Malgré  tout  le  soin  que  j'apporte  à  restreindre  mes 
citations ,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  lire  un 
fragment  d'un  ouvrage  publié  par  M.  J.  Béraud ,  ancien 
aide  d'anatomie  delà  Faculté  de  Paris,  et  par  M.  Ch,  Robin, 
professeur  agrégé  de  la  même  Faculté. 

•  La  tête  est  une  boite  incompressible;  il  est  vrai  que^ 
T»dans  sa  cavité\  il  n existe  pas  un  vide  barométrique,  mais 
*ily  a  un  vide  virtuel ,  qui  fait  quil  ne  peut  pas  sortir  une 
jt  once  de  sang  du  crâne,  sans  qu'il  en  entre  une  once.  Le 
»  liquide  céphalo-rachidien  ,  ne  peut  le  remplacer,  parce  que 
>tes  vaisseaux  sont  incompressibles  eux-m>èmes.  En  vertu  de 
»  ce  vide  virtuel^  jamais  les  vaisseaux  du  crâne  ne  peuvent  se 
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»  désemplir.  Examinez  la  tête  d'un  supplicié,  conrne  Vont  fait 
»  Béclard,  Abercombrie,  et  M,  le  professeur  Êérard  ;  ou  bien 
»  encore  eooaminez  la  cavité  crânienne  d'un  individu  nwrt 
»  (ïhémorrhagiey  vous  y  trouverez  toujours  um  grande  quantité 
»  de  sang.  Poumier  a  vu  que  les  animaux  qui  meurent  par 
»  hémorrhagie,  ont  enc/yre  beaucoup  de  sang  dans  leur  cerveau, 
»  Il  suit  de  la  une  conséquence  très  inquiétante  pour  la 

•  pratique.  On  a  vu  des  apoplectiques  j  se  trouver  plus  rnal 
»  après  une  saignée.  On  a  diminué  alors  la  pression  du 
»  cerveau  ,  et  immédiatement  les  vaisseaux  ont  apporté  du 
»  sang  pour  remplir  le  vide  virtuel ,  Cest  ce  qui  a  fait  dire 

*  paradoxalement  quon  était  menacé  d'apoplexie  par  une 
»  forte  saignée.  Le  sang  est  donc  sans  cesse  appelé  dans  la 
»  cavité  crânienne ,  et  s'il  n'existait  pas  là  une  disposition 
T» spéciale,  la  circulation  serait  totalement  impossible,  :» 
(Manuel  de  physiologie  de  l'homme  ,  etc;  ,  —  1853  , 
pag.  360.J 

Ainsi ,  impossibilité ,  le  plus  souvent ,  de  distinguer  les 
apoplexies  ;  inutilité  de  la  saignée ,  pour  arrêter  le  raptus 
fluxionnaire  ;  dangers  de  ce  moyen ,  malheureusement  trop 
fréquents  ;  en  faut-il  davantage  pour  qu  un  médecin ,  en 
présence  d'un  apoplectique,  laisse  Tépée  dans  le  fourreau? 

Est-il  possible  de  connaître  la  cause  da  l'apoplexie? 
oui ,  quelquefois;  et  alors  pourquoi  ne  pas  diriger  sur  elle 
toute  votre  attention  ?  Une  violente  émotion ,  agréable  ou 
désagréable ,  une  indigestion ,  l'abus  des  boissons  alcooli- 
ques, un  coup ,  une  chute ,  etc.,  sont  autant  de  causes  qui 
peuvent  engendrer  le  raptus.  Pourquoi  donc. ne  pas  traiter 
cette  cause  ? 

Je  ne  dirai  pas  ce  que  nous  faisons  en  pareil  cas  ;  ce  n  est 
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pas  la  question  ;  je  n*ai  ici  qu  à  blâmer  ce  que  vous  faites , 
et  non  à  louer  dfe  que  nous  faisons. 

Voulez-vous  avoir  une  faible  idée  d*un  traitement  allo- 
pathique  dans  Tapoplexie  ?  Lisez  ce  qui  a  rapport  à  ce  mot, 
à  la  page  25  du  Vade  mecum  du  médecin  praticien ,  par 
MM.  Amédée  Moure  et  Henri  Martin.  Passez-moi  l'expres- 
sion ,  c'est  le  véritable  carnaval  de  la  thérapeutique. 

Apoplexie.  Détruire  la  congestion  cérébraie. 

Voilà  le  précepte,  rien  de  plus  facile... Quel  aplomb  !!! 

La  CONGESTION  EST-iËU^siiSiGim^'!  Saignées  généraksplus 
ou  moins  répétées ,  aux  bras  ,  aux  pieds  ,  à  la  jugu- 
laire^ à  (artère  temporale  ;  sangsues  nombreuses  au  périnée, 
à  tanus,  ventouses  au  cou,  aux  apophyses  mastoîdes  , 
aux  narines ,  à  t occiput  ;  sinapismes ,  boissons  purgatives  , 
potions,  lavements,  etc,,  etc. 

Vous  voyez  que  ces  Messieurs  ne  perdent  pas  leur 
temps. 

Est-elle  séreuse?... 

Quel  aplomb  !  Ces  deux  apoplexies  se  distinguent ,  en 
effet ,  aussi  facilement  que  Toeil  droit  de  Fœil  gauche  ! 

Insister  moins  sur  les  émissions  sanguines ,  et  plus  sur 
les  révulsifs  cutanés  et  intestinaux.  Infusion  d'arnica. 

Ici ,  je  vous  arrête ,  Messieurs  ;  pourquoi  l'arnica  ?  Qui 
vous  a  dit  cela  ?  Prenez-y  garde  !  ça  commence  à  sentir 
rhomœopathie  ! 

L'apoplexie  est-elle  SYMPATfflQUE  d'autres  affec- 
tions? On  fera  marcher  de  front  le  traitement  propre  à 
r apoplexie  et  celui  de  ces  affections. 

Quoi  de  plus  facile ,  en  effet ,  que  de  diriger  plusieurs 
batailles,  et  faire  marcher  une  armée  de  front  contre 
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plusieurs  ennemis.  Ici  l'infanterie,  là  la  cavalerie ,  partout 
l'artillerie,  il  n'y  a  qu'à  donner  le  commandement  delà 
manœuvre  ! 

Vous  le  voyez ,  aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
Il  y  a  presque  de  quoi  donner  envie  d'avoir  une  attaque 
d'apoplexie.  A  la  vérité^  vous  pourriez  y  périr,  mais 
qu'importe?  vous  auriez  la  consolation  de  dire  :  «Que 
pouvait-on  faire  de  plus  ?»  Et  si  par  hasard ,  vous  en 
échappiez  ,  vous  l'auriez  échappé  belle  !  mais  aussi ,  à 
vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

Saignée  de  précaution.  —  Ici  je  serai  bref. 

Cette  question  partielle  se  trouve  déjà  résolue  par  toutes 
les  considérations  précédentes.  Cette  sorte  de  saignée  est 
certes  bien  absurde ,  et  bien  irrationnelle  ,  et  cependant, 
elle  est  encore  en  vogue ,  elle  est  réclamée  tous  les  jours 
par  les  clients ,  et  les  médecins  ont  la  faiblesse  de  la  leur 
accorder.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  déraciner  ce  préjugé , 
ils  l'arrosent  du  sang  du  peuple  trop  crédule. 

Vous  venez  d'éprouver  une  vive  émotion ,  vous  venez  de 
vous  livrer  à  une  violente  colère ,  vous  venez  de  faire 
une  chute  ou  de  recevoir  un  coup ,  vite  une  saignée ,  sans 
quoi  vous  allez  avoir  une  attaque  d'apoplexie.  Ainsi, 
presque  tous  les  jours ,  quelque  ouvrier  du  chemin  de  fer 
vient  me  demander  une  saignée  parce  qu'il  s'est  effrayé 
dans  tel  ou  tel  accident.  Ma  conduite  a  été  toujours  celle-ci: 
Je  leur  donne  à  tous  le  médicament  convenable ,  et  je 
leur  dis  :  «  Prenez  d'abord  ce  remède ,  et  si ,  demain , 
vous  avez  besoin  d'être  saigné,  je  vous  saignerai.  »  Pas 
une  seule  ^ois ,  il  m'est  arrivé  une  seconde  demande  de 
saignée.  Je  me  plais  à  le  dire ,  depuis  que  je  les  traite^  ces 
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intéressants  ouvriers ,  mes  mains  sont  pures  de  leur  sang. 
Et  pourquoi  leur  en  soustraire  une  seule  goutte?  ils  en  ont 
besoin  pour  travailler,  et  gagner  le  pain  quotidien  de  leur 
famille.  Le  sang  est  la  fortune  de  l'ouvrier . 

Salg^née  d'habftnde.—  Il  est  vraiment  incompré- 
hensible que  dés  personnes  aient  pris  Thabitude ,  depuis 
longues  années,  de  faire ,  à  certaine  époque ,  une  soustrac- 
tion à  leurs  forces  vitales.  Elles  vont  périodiquement  chez 
le  médecin ,  porter  leur  bras  à  la  lancette ,  pour  se  faire 
décrasser  le  sang ,  comme  chez  Fhorloger,  pour  se  faire 
décrasser  leur  montre. 

Le  sang  me  fait  la  guerre! 

Voila  le  fruit  des  idées  fausses  sur  la  prétendue  plé- 
thore. La  pléthore  !  ce  grand  épouvantail  des  amoureux  de 
la  vie. 

Le  sang  vous  fait  la  guerre ,  et ,  de  temps  en  temps , 
vous  avez  l'habitude  de  vous  faire  saigner  ! 

Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?...  Vous  observez  trop 
bien  les  aphorismes  de  Brillât-Savarin ,  et  pas  assez  les  lois 
du  travail. 

Vous  avez  trop  de  sang  et  trop  de  graisse  !  allez  donc 
partager,  pendant  un  mois ,  les  habitudes ,  les  soucis  et 
les  fatigues  des  paysans  et  des  ouvriers.  Comme  eux  , 
allez  aux  champs  ou  dans  les  ateliers  dépenser  un  litre  de 
sueur  par  jour;  comme  eux,  mangez  et  buvez  ce  que 
vous  trouverez  sur  leur  table ,  et  vous  viendrez  me  dire 
ensuite  si  vous  avez  besoin  d'être  saigné  ! . . . 

Saignée»  homicides.  —L association  de  ces  deux 
mots  vous  étonne  peut-être  ;  ils  vont  cependant  parfaite- 
ment ensemble. 
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Il  est  des  câs ,  en  effet ,  ou  la  saignée  est  directement , 
volontairement ,  sûrement  homicide. 

Hippocrate  ne  saignait  ni  les  enfants  ni  les  vieillards. 
Galien  même  avait  fini  par  recommander  la  plus  grande 
circonspection  à  ces  deux  époques  extrêmes  de  la  vie. Mais, 
de  nos  jours ,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  On  trouverait 
peut-être  encore  des  Louis  XI  capables  de  boire  le  sang 
des  enfants  !  Lorsqu'un  loup  ravisseur  fond  sur  un  trou- 
peau ,  les  tendres  agneaux  sont  de  la  bonne  pâte  pour 
son  appétit,  et  les  vieux  moutons ,  quoique  un  peu  durs  , 
font  encore  le  régal  de  ses  incisives  cruelles. 

Saigner  des  enfants  !  les  faire  dévorer  par  ces  affreuses 
bêtes  noires  !  Arrêter  et  dessécher  le  cours  du  liquide  vital, 
au  moment  où  il  se  forme  à  peine,  au  moment  où  il 
commence  à  peine  à  bondir  sous  la  première  fermentation 
de  la  vie. 

Saigner  un  vieillard  !  Souffler  sur  ce  tison  dont  la 
dernière  étincelle  rayonne  vacillante  dans  les  ténèbres  des 
derniers  jours  !  Saigner  un  vieillard  ,  le  dépouiller  de 
la  dernière  goutte  de  la  vie ,  comme  un  voleur  dépouille 
un  pauvre  de  son  dernier  haillon  ! 

Saigner  un  poitrinaire  !  Eteindre  dans  ses  mains  trem- 
blantes et  glacées ,  le  flambeau  de  la  vie  qui  projette  sa 
dernière  lueur  sur  ses  pommettes  rosées ,  comme  un  soleil 
d'automne  rougit  les  coteaux  de  ses  rayons  mourants  i 

Saigner  ce  frêle  jeune  homme ,  pour  arrêter  le  sang  que 
vomit  sa  trop  faible  poitrine  !  Briser  ce  vase  fragile ,  parce 
qu'il  laisse  déborder  la  liqueur  qu'il  ne  peut  plus  contenir. 

Saigner  ce  malheureux  duc  d'Orléans,  triste  victime 
d'une  fatale  imprudence  I  Ouvrir  les  veines  de  ce  corps  déjà 

36 
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glacé ,  presque  cadavre  !  Etouffer  toute  réaction  des  efforts 
suprêmes  de  la  vie  !  Couper  le  seul  fil  qui  le  tient  suspendu 
sur  Fabîme  du  tombeau  ! 

Voilà  autant  de  crimes  commis ,  sinon  par  les  médecins, 
du  moins  par  les  faux  principes  qu'ils  adoptent. 

Je  me  souviens  d'avoir  saigné ,  autrefois ,  un  homme  au 
troisième  degré  de  la  phthisie  pulmonaire.  —  Saignez-moi , 
disait-il ,  je  ne  suis  malade  que  par  trop  de  sang.  —  Je  le 
saignai,  il  mourut  trois  jours  après.  Que  de  fois  j'ai  eu  le 
repentir  de  cette  action  !  Je  me  hâte  cependant  de  le  dire  : 
en  cela  j'avais  exécuté  l'ordonnance  de  mon  professeur,  il 
n'y  avait  alors  qu'un  mois  que  j'étais  élève  ! 

Je  me  souviens  encore  d'avoir  été  appelé  un  jour  auprès 
d'un  jeune  étudiant  en  médecine,  sur  le  point  de  passer 
docteur.  Il  crachait  le  sang,  et  setrouvait  au  deuxième  degré 
de  cette  fatale  maladie ,  si  bien  connue  et  si  peu  curable  ! 
Il  me  demanda  aussitôt  une  saignée ,  que  je  ne  voulus  pas 
faire.  — Docteur,  me  dit-il,  si  le  crachement  revient,  je 
veux  être  saigné. 

Et  il  avait  presque  raison  ;  le  meilleur  moyen  d'empêcher 
quelqu'un  de  vomir  son  sang ,  c'est  de  le  lui  enlever. 

Une  nouvelle  hémoptysie  arrive  un  mois  après.  Même 
instance  de  sa  part,  même  refus  de  la  mienne.  Il  fait  alors 
appeler  un  autre  médecin  qui  est  plus  complaisant ,  et  le 
saigne. 

Le  malade  meurt...  et  les  parents  disent  qu'il  ne  serait 
pas  mort  si,  en  principe,  je  l'avais  saigné. 

Triste  erreur  et  triste  désespoir  ! 

Le  docteur  Frappart,  médecin  et  ami  de  Broussais,  disait 
un  jour  avec  un  mélancolique  repentir ,  en  montrant  le 
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buste  de  rimmortel  Galin  :  «  Voilà  un  lumme  que  fai  fait 
»  mourir  dix  ans  avant  son  temps ^  par  les  saignées.  » 

Descartes  disait ,  à  son  lit  de  mort ,  aux  médecins  qui 
s'apprêtaient  à  le  saigner  :  Messieurs  ,  épargnez  le  sang 
français  ! 

Que  les  médecins  profitent  de  cette  leçon ,  et  méditent 
ces  solennelles  paroles  du  célèbre  philosophe  1 

Qu'ils  se  rappellent  surtout ,  dans  leur  pratique ,  la  con- 
fession de  M.  Magendie  :  «  Depuis  plus  de  dix  ans,  disait 
»  ce  professeur  à  ses  élèves ,  je  nai  pas  eu  besoin  de  reœurir 
»  à  des  saignées  plus  copieuses  f 60  à  80  grammes);  en  d'au- 
»  très  termes ,  je  me  suis  plutôt  proposé  dagir  sur  ï esprit  des 
»  malades  que  sur  la  circulation,  et  je  ne  crains  pas  d'avancer 
»  que  ma  pratique  rien  a  pas  été  plus  malheureuse.  » 

SangAnes,   Tentoases   scarifiée». — Vous  par- 

lerai-je,  mères  de  famille,  de  ces  noires  bêtes  qui  se  régalent 
avec  un  si  cruel  appétit ,  du  sang  de  vos  frêles  enfants  ? 
Pourquoi  entourez-vous  ces  petits  êtres  de  la  plus  tendre 
sollicitude?  Pourquoi  adorez-vous  leur  sommeil  avec  tant 
d'amour  ?  Pourquoi,  étendez-vous  le  duvet  sous  leurs  pre- 
miers pas  dans  le  chemin  de  la  vie  ?  Pourquoi  écartez-vous 
de  leurs  jeux  les  moindres  approches  du  plus  petit  danger  ? 
Pourquoi  les  couvrez-vous  toujours  de  votre  aile  bien  chaude 
et  tout  inquiète  ?  Leur  plus  petit  cri  vous  agite ,  leur  plus 
petite  émotion  vous  met  en  alarme ,  leur  plus  petite  souf- 
france fait  couler  vos  pleurs...  et  vous  les  donnez  à  manger 
aux  sangsues  !  leur  sang ,  qui  est  votre  sang ,  vous  le  faites 
boire  à  ces  sales  bêtes  !  leur  chair  >  qui  est  votre  chair ,  vous 
la  servez  en  festin  à  ces  petits  vampires  !  Allez  donc  habiter 
l'archipel  Àleutien  ! 


404 

Sangsues ,  ventouses  scarifiées. 

Tous  détails  sur  ces  moyens  barbares ,  seraient ,  je  pense 
superflus  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'inuti- 
lité, le  préjugé,  et  le  danger  des  émissions  sanguines.  Je  me 
bornerai  donc  à  vous  lire  l'article  d'un  journal  politique  qui 
les  bannit  et  les  flétrit  du  haut  de  sa  ferme  conviction.  Voici, 
dans  son  espèce  de  profession  de  foi  pour  l'Homoeopathie , 
les  belles  lignes  écrites  par  M.  Louis  Jourdan ,  rédacteur  du 
Siècle,  n^  du  5  janvier  1856. 

«  Croiriez-vous  que  nous  sommes  encore  assez  barbares, 
»  en  France ,  pour  que  nous  permettions  à  la  vieille  médecine 
»  d'appliquer ,  bon  an ,  mal  an  ,  quarante  millions  de 
»  sangsues  sur  les  corps  de  nos  parents ,  de  nos  amis 
»  malades  !  En  supposant  que  la  quantité  de  sang  humain 

•  dont  chaque  sangsue  se  gorge,  et  celle  qui  s'échappe  de 
»  l'ouverture  pratiquée  par  son  dard  triangulaire ,  équivalent 
»  en  moyenne  à  deux  onces  seulement ,  on  arrive  à  ce  résul- 
»tat,  que  la  moyenne  du  sang  répandu  chaque  année  par 

•  ordre  des  médecins,  est  de  quatre-vingt  millions  d'onces. 
»  C'est  un  total  de  deux  millions  cinq  cents  mille  kilogram- 
»  mes  de  sang ,  c'est-à-dire ,  un  fleuve  de  sang ,  de  l'élément 

•  vital  par  excellence ,  dont  la  nature  ne  nous  a  probable- 
»ment  départi  que  le  strict  nécessaire. 

»  Et  nous  avons  la  fatuité  de  croire  que  nous  sommes  un 
»  peuple  civilisé  !  La  sangsue  a  ses  partisans  effrénés ,  et  ses 
»  adversaires  ;  je  suis  parmi  ces  derniers. . .  Et  c'est  pourquoi 
»  l'Homœopathie ,  qui  exclut  la  sangsue  et  la  saignée  du 

•  traitement  des  maladies^  est,  à  mes  yeux,  la  médecine 

•  par  excellence.  Aussi ,  le  jour  où  il  arrivera  aux  éleveurs 

•  de  sangsues,  ce  qui  est  arrivé  aux  maîtres  de  poste, 
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»  lorsqu'ils  ont  vu  passer  le  premier  convoi  de  chemin  de  fer, 
»  ce  jour-là  sera ,  n'en  déplaise ,  ô  Broussais  !  à  votre  grande 
»  ombre,  un  beau  jour  pour  l'humanité  tout  entière.  » 

Rassurons-nous  donc ,  lorsque  la  grande  voix  de  la  publi- 
cité tonne  contre  un  abus ,  cet  abus  n'est  pas  loin  de  sa 
chute. 

Du  reste,  il  faut  le  dire,  la  nouvelle  génération  des 
médecins ,  est  bien  plus  sobre  de  saignées  et  de  tous  ces 
moyens  homicides.  Il  n'y  a  guère  plus  que  les  vieux  Brous- 
saisiens ,  dont  la  main  routinière  et  tremblante  met  en  perce 
le  réservoir  vital  des  malheureux  malades. 

Oui,  peu  à  peu,  tous  ces  préjugés  disparaîtront  de  la 
pure  et  saine  thérapeutique.  Peu  a  peu ,  les  progrès  de 
notre  civilisation  étoufferont  toutes  ces  erreurs.  Et  un  jour 
viendra  où  les  sangsues  ne  figureront  que  comme  pièces 
curieuses  dans  la  collection  des  annélides.  Et  lorsque,  aux 
siècles  futurs ,  on  trouvera  une  lancette  dans  quelques 
fouilles  souterraines ,  on  la  portera  dans  les  musées ,  à  côté 
des  débris  et  tronçons  d'armes  des  Perses  ou  des  Romains. 
Et  alors  on  parlera  de  tout  ce  que  l'on  faisait  en  1858 ,  et 
personne  ne  voudra  le  croire ,  pas  même  les  enfants  ;  nec 
pueri  credent  ista ,  comme  dit  quelque  part  Juvénal. 

Et  après  avoir  formulé  mon  opinion  dans  ce  jury  scien- 
tifique ,  avec  conscience ,  franchise  et  fermeté ,  qu'il  me  soit 
permis  de  répéter  ces  paroles  énergiques  de  Thiers. 

«  Oui ,  le  mal  est  grand ,  plus  grand  que  nous  ne  pou- 
»  vons  le  dire ,  eh  bien  !  loin  de  m'incliner  devant  lui ,  parce 
•  qu'il  est  grand,  je  le  frappe  à  la  tête.  »  (Moniteur  dw  18 
mars  1846.) 
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Et ,  pour  protester  de  mon  respect  au  corps  médical , 
en  général  ,  j'ose  m'approprier  cette  pensée  d'un  habile 
écrivain  politique: 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  j'inculpe  ici  des  hommes  qui  tous, 
»  agissant  dans  la  mesure  de  leurs  lumières ,  ont  obéi  a  leur 
»  conscience ,  et  n'ont  pas  cru  pouvoir  assumer  la  responsa- 
»bilité  de  si  grandes  choses.  J'ai  pu  combattre  les  opinions 
»  de  presque  tous ,  je  n'ai  jamais  mis  en  doute  la  probité ,  le 
•  dévoûment  d'aucun.  (Proudhm.  La  RévoltUion  sociale^ 
^pag.  56.)» 


QUATORZIÈME  CONFÉRENCE. 


Une  Comédie  tonjonrs  nonvelle. 


us  PAYSAN  au  médecin. 

Monsieur,  îl  n'en  peut  plus  {  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la  tète  les  plus 
grandes  douleurs  du  monde. 

PftEXIEB  MÉDECIN. 

Le  malade  est  un  sot  ;  d'autant  plus  que  $  dans  la  maladie  dont  il 
est  attaqué ,  ce  n'est  pas  la  tête ,  selon  Galien  ,  mais  la  rate  t  qui  lui 
doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c'en  soit,  Monsieur,  il  a  toujours,  avec  oela»  son  cours  de 
▼entre  depuis  six  mois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon  !  c'est  signe  que  le  dedans  se  dégage 

LA  PAYSANNE  au  médecin. 
Mon  père..  Monsieur ,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  ;  que  ne  guérit-il? 
Combien  a-t^il  été  saigné  de  fois  ? 
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LA  PAYSANNE. 

QttlasQ,  Honneur I  depuîi  vingt  jours. 

^  PREMIER  MÉDECIN 

Quinze  foîf  falgné? 

LA  PAYSANNE. 


f 


PREMIER  MEDECIN. 


Et  îl  ne  guérit  point  î 


LA  PAYSANNE. 


Non»  Monsieur. 


PREMIER  MÉDECIN. 


Cest  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous  le  ferons 
purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle  n'est  pas  dans  les  humeurs 


l'apothicaire. 


Voilà  le  fin  i  oela  )  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

(Moliôre,  itf.  de  Pourceaugnac,  act.  \,  scène  viii.) 

«  Que  les  temps.....  »  ne  sont  pas  changés  ! 

La  comédie  de  notre  immortel  satyrique  semble  née 
d'hier. 

Aucune  de  ses  roses  ne  s'est  fanée ,  aucune  de  ses  épines 
ne  s'est  émoussée  ;  elle  est  encore  d'une  fraîcheur  a  faire 
mourir  de  jalousie  toutes  ses  jeunes  sœurs  qui  naissent 
chaque  jour  sur  notre  scène  moderne.  Bien  que  déjà  un 
peu  vieille,  on  ne  peut  pas  lire  son  âge  sur  sa  figure  toujours 
si  naïve,  et  toujours  si  vierge  de  rides. 

Après  les  saignées ,  arrivent  donc  les  purgatifs  ;  ça  coule 
de  source.  Puisque  le  malade  ne  veut  pas  guérir  par  les 
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unes ,  il  faut  bien  esss^yer  les  autres.  Et  d'ailleurs ,  qu'im- 
porte le  choix  des  unes  ou  des  autres?  Le  docteur  Bosquillon, 
médecin  de  THôtel-Dieu ,  disait  un  jour  à  ses  élèves  :  «  Que 
ferons-nous  aujourd'hui  à  nos  malades?.,.  Eh  bien!  nous 
saignerons  tout  le  côté  droit  de  la  salle ,  et  nous  purgerons 
tout  le  côté  gauche.  » 

Après  avoir  donc  assisté  à  la  clinique  du  côté  droit ,  et 
à  la  prodigalité  du  liquide  vital ,  assistons  a  la  clinique  du 
côté  gauche ,  et  laissons-nous  conduire  un  instant  dans  les 
égouts  de  la  thérapeutique. 

Je  voudrais  vous  le  répéter  ici  :  la  fausse  interprétation 
des  termes ,  est  une  cause  très  fréquente  d'erreur. 

C'est  ainsi  que  la  méthode  purgative  est  née  de  la  fausse 
notion  des  humeurs.  Il  en  est  bien  peu,  en  effet,  qui  atta- 
chent à  ce  mot ,  sa  véritable  valeur  physiologique.  Pour 
vous  en  convaincre ,  examinez  un  instant ,  avec  moi ,  le 
mécanisme  de  la  digestion . 

Les  aliments  sont  ingérés  dans  l'estomac.  Après  avoir 
été  réduits  en  pâte  par  une  opération  toute  particulière ,  ils 
descendent  dans  le  petit  intestin.  A  son  passage  de  l'estomac 
dans  le  duodénum ,  la  pâte  alimentaire  est  imprégnée  de  la 
liqueur  biliaire  et  du  suc  pancréatique,  qui  lui  communiquent 
de  nouvelles  propriétés.  Dans  le  petit  intestin ,  les  substances 
alibiles  subissent  une  élaboration  physiologique  ;  elles  se 
séparent  en  deux  parties  bien  distinctes  ;  la  partie  destinée 
à  la  nutrition ,  passe  dans  des  conduits  spéciaux ,  pour  aller 
se  rendre  dans  un  réservoir  particulier  qui  devient  ensuite 
le  trésor  et  la  provision  de  la  vie.  L'autre  partie ,  impropre 
à  la  nutrition,  tombe  dans  le  gros  intestin,  et  n'est  autre 
chose  que  le  résidu  de  la  digestion.  C'est  ce  que ,  dans  h 
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distillation ,  les  anciens  chimistes  appelaient  :  captu  moT" 
tuum. 

C'est  enfin  la  partie  que  notre  organisme  refuse,  et 
rejette  tous  les  jours  de  ses  dernières  voies ,  comme  un  corps 
étranger. 

Gardez- vous  donc  d'appeler  humeur,  au  singulier  ou  au 
pluriel,  ce  résidu,  ce  corps  étranger,  et  accoutumez-vous  à  ne 
le  regarder  que  comme  quelque  chose  d'inanimé  et  d'inutile. 

Cette  réflexion  s'applique  généralement  à  toutes  les  ma- 
tières qui  sont  expulsées  des  conduits ,  ou  de  la  surface  du 
corps ,  par  la  voie  de  l'excrétion.  Ne  l'oubliez  pas. 

Que  faut-il  donc  entendre  par  humeurs? 

Vous  avez  vu  dans  nos  premiers  entretiens  que  le  corps 
de  l'homme  est  composé  de  solides  et  de  liquides.  Or,  tous 
ces  liquides  forment  ce  que  l'on  doit  appeler  les  humeurs  , 
dans  le  véritable  langage  physiologique. 

L'ancienne  école  grecque,  représentée  surtout  par 
Galien  —  quant  au  sujet  de  cette  discussion  —  divisait 
les  humeurs  en  quatre  espèces  :  le  sang ,  la  pituite ,  la 
bile  et  la  mélancholie .  Elle  considérait  le  sang ,  comme 
une  humeur  rouge ,  chaude  et  humide  ;  la  pituite ,  comme 
une  humeur  blanche ,  froide  et  humide  ;  la  bile ,  comme 
une  humeur  jaune  ^  chaude  et  sèche  ;  la  mélancholie ,  comme 
une  humeur  noire ,  froide  et  sèche.  Les  remèdes  qui  avaient 
la  propriété  spécifique  d'évacuer  ces  différentes  humeurs , 
avaient  aussi  reçu  des  noms  corrélatifs  spécifiques  ;  ainsi , 
selon  qu'ils  chassaient  la  bile,  la  sérosité,  l'atrabile,  la 
pituite ,  ou  enfin  toutes  les  humeurs  réunies ,  on  les  appelait  : 
cholagogues ,  hydragogues ,  mélanogogues ,  phlegmagogues 
et  penchymagogues. 
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Quel  dommage ,  pour  notre  littérature  médicale ,  que 
ces  termes ,  si  euphoniques ,  aient  été  mis  au  rebut,  comme 
ces  vieilles  pièces  de  monnaies  dont  les  deux  surfaces  lisses 
et  limées  par  Tusage,  ne  présentent  plus  ni  emblème  ni  effigie . 

L'usage  des  purgatifs  remonte  à  la  plus  haute  antiquité , 
et ,  comme  pour  la  plupart  des  moyens  prétendus  dérivatifs, 
on  trouve  leur  origl^  dans  les  anciens  temps  des  fables 
thérapeutiques.  On  en  abusait  déjà  à  Tépoque  de  Técole 
hippocratique ,  et  le  père  de  la  médecine  réprimandait 
fortement  les  Cnidiens ,  de  ce  qu'ils  les  employaient  aveu- 
glément dans  presque  toutes  les  maladies.  Le  savant 
Erasistrate, frappé  des  inconvénients  immenses  de*ce  système 
devenu  trop  général ,  avait  même  proscrit  l'usage  des 
pargatifs ,  parce  qu'en  altérant  les  humeurs ,  ils  faisaient 
beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien,  et  pouvaient  engendrer 
beaucoup  de  maladies  pernicieuses. 

Mais  malheureusement  Galien  qui  avait  préconisé  la 
saignée  j  devait  aussi  ressusciter  et  remettre  en  vogue  les 
purgatifs ,  et  tant  d'autres  moyens  appelés ,  à  tort  ou  à  raison , 
héroïques. 

Le  célèbre  médecin  de  Pergame ,  en  transplantant  tous 
ces  systèmes  dans  le  champ  de  la  thérapeutique ,  les  a  arrosés 
du  sang  et  de  la  sueur  des  peuples.  Leur  germe  ne  s'est 
que  trop  bien  développé ,  et ,  si  l'ombre  de  Galien  venait 
interroger  la  poussière  des  vieilles  générations ,  un  écho 
funèbre  nous  apporterait ,  peut-être ,  cette  terrible  sentence  : 
Melius  esset  si  nunquam  natus  fuisset  !  Mieux  eût  été  s  il  ne 
fût  jamais  né  t 

A  lui  la  responsabilité  d'un  germe  si  fatal  et  de  ses  fruits 
empoisonnés  ! 
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Au  commencement  du  siècle  dernier,  les  médecins 
s'aperçurent  cependant  du  vice  général  de  la  polyphar- 
macie  galénique ,  et  quelques  Erasistrates  modernes ,  se 
permirent  de  s'opposer  à  l'abus  systématique  de  la  médi- 
cation purgative.  Mais  cette  heureuse  réforme  ne  fut 
pas  de  longue  durée ,  et  il  ne  manqua  pas  de  Purgons  zélés 
pour  réchauffer  la  chère  méthode,  et  ravitailler  un  système 
qui  plaisait  tant  aux  malades,  et  surtout  aux  apothicaires. 

Chose  qui  m'a  toujours  surpris  ! . . .  c'est  principalement 
en  France ,  si  paresseuse  dans  la  voie  du  progrès  médical , 
qu'était  presque  mort  le  vieux  précepte  de  Galien.  On  ne 
peut  pas  adresser  le  même  reproche  à  l'Angleterre.  Le 
docteur  Hamilton  le  protégea  de  tout  son  zèle ,  et ,  dans  l'île 
Britannique ,  la  méthode  purgative  recommença  à  couler  des 
jours  heureux. 

Hélas  !  en  France ,  elle  ne  tarda  pas  non  plus  à  retrouver 
et  à  reprendre  son  ancien  domicile.  Avouons ,  à  notre  honte , 
que  sa  réinstallation  ne  trouva  pas  beaucoup  d'obstacles  , 
et  n'y  reçut  au  contraire  que  de  puissantes  ovations.  La 
saignée  coup-sur-coup  avait  trouvé  son  représentant  dans 
Bouillaud ,  les  purgatifs  coup-sur-coup ,  trouvèrent  le  leur 
dans  le  fameux  Leroy. 

Je  ne  veux  pas  examiner  ici  quelle  est  la  source  où  les 
humoristes  exclusifs  avaient  puisé  l'idée  radicale  de  leur 
système,  je  tiens  cependant  à  vous  faire  connaître,  en 
quelques  mots ,  le  fondement  de  la  méthode  purgative  du 
susdit  Leroy. 

C'est  sous  les  arbres  de  TEden ,  c'est  de  la  pulpe  de  la 
pomme  défendue ,  c'est  de  la  première  digestion  qu'est  né 
ce  fameux  système  ;  vous  voyez  que ,  sous  le  rapport  de 
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rancienneté ,  aucun  autre  ne  peut  faire  valoir  un  titre  plus 
légitime. 

L'homme  était  sorti  pur  des  mains  de  Dieu.  Sa  constitu- 
tion devait  donc  toujours  rester  vierge ,  et  (toujours  d'après 
ce  système ,  bien  entendu  ) ,  sans  sa  désobéissance ,  les 
humeurs  n'auraient  jamais  été  salies  par  le  plus  petit  vice. 
Mais ,  par  suite  de  son  péché  fatal ,  déchu  de  sa  primitive 
perfection  vitale ,  et  soumis  à  la  dégradation ,  il  apporte , 
en  naissant ,  un  germe  de  corruption  et  de  corruptibilité 
transmissible  à  toutes  les  générations ,  comme  le  principe  de 
l'existence. 

Voilà  le  mot  de  l'énigme  ;  vous  savez  maintenant  pourquoi 
l'homme  est  corrompu  et  attaqué  par  les  maladies ,  et  com- 
ment la  meilleure  manière  de  les  guérir ,  est  d'employer  la 
purification ,  ou ,  si  vous  voulez ,  les  purgatifs. 

Voilà  la  généalogie  de  la  méthode  purgative  Leroy.  Vous 
trouverez  cette  pensée  délayée  dans  son  chapitre  premier 
intitulé  :  Exposé  de  la  cause  des  maladies. 

C'est  vraiment  divertissant  !  et  dire  que  le  père  d'une 
pareille  doctrine ,  le  chef  de  la  secte  Purgon ,  s'est  permis , 
contre  l'Homœopathie ,  les  quolibets  les  plus  fades ,  les  plus 
ignares  et  les  plus  absurdes  ! 

Il  est  vraiment  à  regretter  que  Leroy  n'ait  pas  été  le 
médecin  en  chef  du  Paradis  terrestre  !  Aussitôt  que  la  trop 
curieuse  Eve  eut  entamé ,  de  sa  blanche  dent ,  la  pulpe  du 
fruit  séducteur,  il  lui  aurait  administré  un  bon  vomi-purgatif, 
et  les  entrailles  de  la  pécheresse ,  aussitôt  lavées  et  épongées^ 
n'auraient  pas  eu  le  temps  de  perdre  leur  pureté  virginale , 
et  par  suite  ses  enfants  n'auraient  jamais  été  malades ,  et 
jamais  n'auraient  eu  besoin  d'être  purgés  1 
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Mais  revenons  à  notre  sujet ,  et  écoutez  bien ,  car  ceci 
est  la  véritable  fibre  de  la  question. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  le  Galénisme ,  je  ne  veux  pas 
sonder  les  ténèbres  de  cette  doctrine ,  je  ne  veux  pas  suivre 
le  médecin  de  Pergame  dans  ses  excursions  impétueuses 
à  travers  les  champs  des  hypothèses.  Je  néglige  toutes  les 
fantasmagories  théoriques  qui  ont  régné  dans  les  Ecoles 
pendant  tout  le  moyen-âge  avec  la  philosophie  d'Aritoste , 
qui  les  avait  presque  engendrées. 

Quelle  est  la  composition  des  humeurs  ?  Ont-elles  pour 
spécialité ,  le  sec ,  l'humide ,  le  froid ,  le  chaud ,  ou  autres 
éléments  semblables  ?  Leurs  différentes  espèces  résultent- 
elles  de  ces  combinaisons  imaginaires?  Faut-il  admettre  la 
pléthore  des  humeurs;  pléthore  bilieuse,  lymphatique,  etc.? 
—  Laissons  toutes  ces  questions ,  et  tant  d'autres  aussi 
futiles,  dormir  dans  le  tombeau  de  la  vieille  scolastique. 
Ce  qu'il  nous  importe  d'examiner  le  voici  : 

Le  corps  est  un  agrégat  vivant ,  ce  qui  veut  dire  que 
toutes  les  parties  qui  le  composent ,  participent  a  la  vie 
générale  de  l'individu.  Lorsque  vous  voyez  la  sensibilité 
d  un  nerf ,  la  contractilité  des  fibres  musculaires ,  les  pal- 
pitations des  tubes  artériels  ;  lorsque  vous  voyez  le  jeu  de 
la  lumière  dans  les  chambres  de  l'œil ,  les  oscillations  des 
ondes  sonores  dans  le  labyrinthe  de  l'oreille ,  le  frémisse- 
ment des  papilles  linguales  parles  saveurs,  de  la  membrane 
pituitaire  par  les  odeurs,  de  toute  la  surface  du  corps 
par  le  courant  de  toutes  les  sensations  ;  lorsque  vous  voyez 
tous  ces  phénomènes .  vous  voyez  la  vie  dans  ses  plus  pures 
manifestations.  Eh  bien  !  cette  vie  et  toutes  ses  manifesta- 
tions ,  il  faut  les  voir  aussi,  avec  la  même  pureté,  dans  les 
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liquides  qui  composent  notre  corps.  Vous  êtes  persuadés 
de  la  vie  du  sang,  vous  en  êtes  convaincus;  je  veux  que  vous 
soyez  également  persuadés,  également  convaincus,  de  la  vie 
de  la  bile,de la  salive ,  des  larmes ,  etc. ,  enfin ,  de  tous  les 
liquides. 

Ainsi ,  sachez-le  bien ,  toutes  ces  substances  ne  sont  pas 
des  éléments  inertes ,  mais  des  éléments  vivants,  et  vivants 
au  même  titre  que  toutes  les  parties  solides  ou  fluidiques 
qui  composent  l'agrégat  humain,  l'homme.  Tous  ces  liquides 
sont  les  véritables  humeurs ,  et  n'appelez  pas  de  ce  nom , 
les  urines ,  par  exemple ,  et  autres  résidus  des  fonctions 
digestives  que  l'économie  rejette  comme  des  corps  étran- 
gers. 

Les  liquides  de  notre  corps  jouissent  de  la  vie.  Voilà  une 
des  plus  grandes  vérités  physiologiques  que  le  vulgaire  ne  sait 
pas ,  et  que  beaucoup  de  médecins  négligent  en  face  de  la 
thérapeutique. 

Ces  liquides  vivants  ont  donc  seuls  le  droit  de  porter  le 
titre  d'humeur.  Voilà  ce  que  le  vulgaire  est  pardonnable 
d'ignorer,  mais  ce  qu'un  médecin  n'est  jamais  pardon- 
nable d'oublier. 

Que  l'on  voie  du  pus  sortir  d'un  foyer  organique ,  que 
l'on  voie  une  grande  quantité  de  sanie  ramassée  sur  la 
surface  d'un  ulcère ,  que  l'on  voie  une  sécrétion  putride  ^ 
distillée  par  des  lambeaux  de  chair  gangrenés ,  on  appelle 
tout  cela  des  humeurs  , . . .  vice  de  langage ,  erreur  de 
terminologie. 

Les  humeurs  peuvent-elles  être  affectées  de  maladies  ? 

Oui ,  très  certainement ,  puisqu'elles  vivent.  Or,  tout  ce 
qui  vit  peut  devenir  malade.  C'est  évident. 
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Mais  ce  qai  n'est  pas  aussi  évident ,  du  moins  pour 
toutes  les  Ecoles ,  et  surtout  pour  l'Ecole  organicienne , 
c'est  la  source  de  ces  maladies.  C'est  là  le  point  de  départ  de 
toutes  les  diffusions  systématiques. 

Pour  nous ,  cette  source  descend  toujours  du  principe 
vital ,  et  dans  cette  voie ,  Hahnemann  et  Hippocrate  mar- 
chent en  se  donnant  la  main . 

«  L'Ecole  de  Montpellier ,  comme  celle  de  Cos ,  dit 
»  F .  Bérard ,  admet  les  altérations  des  humeurs ,  mais  elle 
»  les  admet  comme  des  effets  de  la  force  vitale.  » 

Le  professeur  Alquié,  commentant  ce  principe ,  ne  fait 
que  développer  cette  pivotale  vérité  étiologique. 

« A  plus  forte  raison ,  dit-il ,  ces  remarques  sont 

»  elles  applicables  aux  scrofules ,  aux  cancers ,  aux  dartres , 
»  et  la  plupart  des  affections  morbides  qui  se  développent 
»  spontanément ,  et  sans  l'introduction  directe  d'un  prin- 
»cipe  morbiflque  dans  les  liquides.  Quelle  est,  en  effet,  la 
»  partie  primitivement  altérée  dans  la  fièvre  jaune,  la  peste, 
»  le  choléra-morbus ,  les  fièvres  paludéennes ,  les  fièvres 
•  continues  essentielles,  les  névroses,  la  chlorose,  la  suette, 
»  les  fluxions  et  la  plupart  des  affections  morbides  ,  où 
»  l'action  des  agents  extérieurs  est  si  variable ,  si  incer- 
»  taine ,  et  où  il  faut  en  appeler  à  une  lésion  interne  et 
»  générale ,  pour  en  concevoir  la  véritable  source  ?  » 

Disons-le  par  anticipation  :  comment  se  fait-il  qu'en 
présence  de  ce  dogme ,  les  praticiens  de  Montpellier  puis- 
sent purger  leurs  malades?  Pourquoi  donc  ce  principe 
vital ,  réceptacle  étiologique  des  maladies  humorales  , 
reste-t-il  toujours  voilé  à  leurs  yeux ,  lorsqu'ils  attaquent 
les  effets  par  leurs  évacuations  coup'-sur'Coup  ? 
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Toutes  ces  considérations  générales  étaient  les  prélimi- 
naires indispensables  de  notre  sujet ,  que  nous  suivrons 
maintenant  avec  bien  plus  de  facilité  dans  ses  diverses 
évolutions. 

Hélas  !  de  nos  jours ,  nous  sommes  au  temps  de  Galiien 
et  de  son  humorisme.  Aujourd'hui,  comme  alors,  on  purge 
presque  pour  tout  et  toujours  ;  aussi ,  aujourd'hui  comme 
alors,  purgatif  est  synonyme  de  médecine.Lorsqu'onaavalé 
un  purgatif,  on  a  avalé  une  médecine.  Tout  est  dit,  tout 
est  fait.  Hélas  !  la  médecine  est-elle  donc  si  peu  de  chose , 
•  qu'un  malade  puisse  lavaler  d'un  trait  pour  se  laver  le 
tube  intestinal  ? 

Aujourd'hui ,  comme  alors ,  on  ne  voit  dans  les  maladies 
que  des  humeurs.  Les  humeurs  sont  tout ,  et  non-seule- 
ment sous  le  rapport  pathologique ,  mais  même  sous  le 
rapport  moral.  Les  humeurs  font  le  caractère  comme  le 
tempérament,  et  vous  entendez  dire  tous  les  jours  :  un 
homme  de  bonne  ou  de  mauvaise  humeur. 

Exemple  universel  et  fatal  de  la  force  des  préjugés.  Les 
préjugés  sont  comme  ces  reptiles  qui  salissent  les  tissus 
d'une  trace  indélébile. Comme  eux,  celui-là  a  laissé  sa  bave 
sur  notre  langage  médical  et  social. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  mais  la  chose  est  assez  importante  pour 
la  répéter. 

Dans  les  cas  de  corps  étrangers  dans  les  intestins ,  d'un 
abcès  dans  le  parenchyme  pulmonaire  ,  d'une  substance 
vénéneuse  ingérée  dans  l'estomac,  donnez  un  purgatif,  soit 
en  potion ,  soit  en  lavement,  donnez  un  vomitif,  n'importe 
la  forme. 

27 
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Je  vous  laisse  libre,  d'autant  plus^  qu'en  pareille  circon- 
stance ,  je  n'agirais  pas  autrement  :  —  Pourquoi?  — 
parce  que  le  moyen  est  purement  mécanique.  Ce  n'est  pas 
là  faire  de  la  médecine,  encore  un  coup.  C'est  extraire  une 
dent  cariée  que  l'alvéole  demande  à  ne  plus  loger ,  c'est 
extraire  un  bouchon  de  l'intérieur  d'une  bouteille.  Mais , 
faire  un  acte  thérapeutique  pur ,  c'est-à-dire  ,  traiter 
une  maladie  d'origine  vitale,  c'est  ce  que  vous  ne  ferez 
jamais  par  les  moyens  de  vos  purgations. 

Thessalus ,  savant  médecin  de  l'antiquité ,  et  pas  plus 
partisan  des  purgatifs  que  Chrysippe  et  Erasistrate ,  faisait  • 
une  supposition  qui  devrait  servir  à  dessiller  bien  des  yeux 
aveugles. 

«  Prenons ,  disait  -  il ,   un  athlète  tel  qu'on  voudra  , 

•  c'est-à-dire,  l'homme  le  plus  robuste  ,  et  le  plus  sain  que 
»  que  l'on  puisse  trouver,  et  donnons-lui  un  médicament 
»  purgatif  ;  nous  verrons  qu'encore  qu'il  n'eût  rien  avant 
»  cela  que  de  bon  et  de  sain  en  tout  son  corps  ,  ce  que  le 
»  médicament  en  fera  sortir,  sera  très  corrompu.  Nous  infé- 
»  rons  de  là ,  sans  qu'on  puisse  y  contredire ,  que  ce  qui 
»  sort ,  n'était  pas  auparavant  dans  le  corps  de  cet  homme  , 

•  puisqu'il  se  portait  bien.  Nous  en  inférons  en  second  lieu 
»  que  le  médicament  a  fait  deux  choses  en  cette  rencontre  : 
»  la  première ,  de  changer  en  pourriture  ou  de  corrompre 
»  ce  qui  n'était  pas  corrompu  auparavant  ;  la  seconde ,  de 
»  faire  sortir  ce  qui  contribuait  à  la  santé  et  à  la  force  de  cet 

•  homme.» 

Voilà  une  explication  que  tout  le  monde  peut  com- 
prendre. Voilà  une  vérité  qui ,  à  elle  seule,  devrait  suffire 
pour  expulser  et  détruire  tous  ces  vieux  préjugés  cariés. 
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Mais  non ,  malgré  les  assertions  sérieuses  de  la  science  , 
malgré  les  justes  satires  de  la  comédie  ,  malgré  les  leçons 
quotidiennes  de  l'expérience ,  on  voit  toujours  des  humeurs 
partout ,  toujours  des  matières  peccantes  !  Leroy  sera 
immortel ,  comme  Hercule ,  pour  avoir  nettoyé  les  étables 
d'Augias ,  et ,  d'après  son  système  sur  la  corruption  géné- 
rale des  hommes ,  il  faut  les  purger ,  et  les  purger 
nécessairement ,  puisqu'il  est  écrit  que  rien  d'impur  rien,* 
trera  dans  le  royaume  des  deux. 

Hippocrate ,  Celse  et  Asclépiade  n'usaient  que  rarement 
des  purgatifs.  Pline  regarde  les  médicaments ,  en  général, 
comme  ennemis  de  l'estomac ,  à  plus  forte  raison  les 
évacuants ,  et  Plutarque  en  fait  ressortir  l'inutilité  dans 
une  raillerie  des  plus  spirituelles. 

«  S'il  se  trouvait  une  ville  dans  la  Grèce ,  dit  l'immortel 
»  historien ,  qui  fût  trop  chargée  de  ses  habitants ,  ou  des 
»  Grecs  naturels ,  et  qu'on  y  fît  venir  des  Arabes  et  des 
»  Scythes ,  cela  paraîtrait  ridicule  à  tout  le  monde.  C'est 
»  pourtant  la  même  erreur  où  tombent  ceux  qui ,  dans  la 
»  pensée  de  faire  sortir  de  leur  corps  des  superfluités  qui 
»  s'y  rencontrent  naturellement ,  y  font  entrer  des  drogues 
»  étrangères  et  nuisibles ,  ou  des  fatras  de  compositions 
»  d'apothicaires ,  toutes  choses  qui  auraient  plutôt  besoin 
»  d'être  purgées  et  purifiées  elles-mêmes ,  bien  loin  qu'elles 
•  puissent  purger  nos  humeurs.» 

Voilà  encore  une  de  ces  satires  pétillantes  de  vérité  ! 

Le  sang ,  vous  le  savez ,  n'est  jamais  ni  corrompu ,  ni 
en  trop  grande  quantité.  De  même  les  humeurs  ne  sont 
jamais  viciées  par  elles-mêmes ,  et  jamais  surabondantes. 
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Quand  donc  ces  principes  élémentaires  de  la  médecine 
seront-ils  pris  au  sérieux  ? 

Voici  un  enfant  malade  de  la  dentition.  Une  salive 
brûlante  coule  sans  cesse  de  sa  bouche  enflammée,  ses 
langes  sont  salis  par  un  flux  impur  presque  continu ,  et  sa 
mère  regarde  tout  cela  avec  bonheur ,  s'imaginant  que  la 
maladie  est  distillée  par  ces  favorables  excrétions ,  et,  dans 
quelque  jours ,  le  pauvre  petit  malade  est  épuisé ,  et  va , 
Umt  purifié  ,  dans  la  demeure  des  anges. 

Voici  un  poitrinaire  qui  tousse  et  crache  nuit  et  jour  :  — 
Bon ,  dit-il ,  cest  signe  que  le  dedans  se  dégage  ! 

Voici  un  hypocondriaque  qui ,  pour  polir  ses  intestins 
et  soigner  le  vernis  de  sa  santé ,  avale  un  purgatif ,  croyant 
évacuer  sa  bile  et  sa  pituite;  et  lorsqu'il  a  produit  un  résidu 
bien  copieux ,  —  bon ,  dit-il ,  la  matière  est  louable  î 

Je  vais  arrêter  un  instant  votre  attention  sur  quelques 
lignes  pleines  de  vérité,  extraites  de  \^v\\ç\q  purgatifs  dans 
le  Dictionnaire  universel  des  matières  médicales ,  rédigé 
par  MM.  Merat  et  de  Lens. 

«  Le  public ,  —  disent  ces  deux  Académiciens ,  —  est 
»  grandement  enclin  a  employer  les  purgatifs  ;  pour  lui , 
»  toutes  les  maladies  étant  formées  par  les  humeurs,  toutes 
»  les  fois  qu'il  y  aura  des  évacuations ,  il  croira  à  sa  gué- 
»  rison  ;  il  a  conservé  sous  ce  rapport  les  idées  des  méde- 
»  cins  contemporains  de  Guy -Patin.  Il  est  très  fréquent 
«de  trouver  des  gens  qui  se  purgent  par  précaution, 
»  comme  ils  disent ,  et  pour  ne  pas  être  malades,  ce  qui 
•  produit  souvent  un  résultat  contraire.  A  peine  un  enfant 
»  est-il  né ,  qu'on  lui  donne  des  purgatifs  pour  évacuer  son 
»  méconium ,  lequel  sort  fort  bien  seul ,  ou  avec  un  peu 
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»  d'eau  sucrée ,  et  mieux  encore  avec  le  premier  lait  de  la 
»  mère  ;  s'il  a  des  coliques ,  vite  on  lui  donne  des  purgatifs 

•  qui  les  redoublent.  Un  peu  plus  grand  on  ne  les  épargne 
»  guère ,  au  lieu  de  régler  leur  nourriture  presque  toujours 

•  trop  forte ,  ce  qui  est  une  des  sources  les  plus  fréquentes 
»  de  maladies  chez  eux  ;  les  adultes ,  mais  surtout  les 
»  vieillards ,  ne  se  font  pas  faute  de  purgatifs  et  troublent 
»  souvent  un  bon  état  de  santé  par  leur  administration 
»  intempestive.  » 

Et  ce  n'est  certes  pas  le  bon  peuple  seul  qui  donne 
tête  baissée  dans  ces  vieux  préjugés.  Malheureusement  les 
médecins  glissent  comme  lui  dans  le  gouffre. 

J'ai  connu  un  ancien  officier  de  santé  qui  devait  être  un 
excellent  Galéniste.  Je  le  voyais  bien  souvent  assis  devant 
sa  porte  :  —  «  Tous  les  matins  ,  me  disait-il ,  je  fume 
ma  pipe,  pour  évacuer  la  pituite.  »  —  Cette  phrase 
était  toujours  neuve  pour  lui ,  il  oubliait  toujours  qu'il 
me  l'avait  déjà  répétée  la  veille.  Je  lui  pardonnais  ces 
idées,  je  pardonnais  à  ses  pas  d'être  chancelants  et  en  retard 
dans  la  route  du  progrès.  Il  était  si  vieux!!!  Mais  comment 
excuser  de  si  gros  paradoxes  chez  de  jeunes  médecins  qui, 
sortant  tout  chauds  du  sein  des  Ecoles  prétendues  progres- 
sistes ,  se  laissent  encore  traîner  à  la  remorque  par  le  vieux 
vaisseau  Galénique ,  vaisseau  qui ,  rejetant  l'hélice  et  la 
vapeur,  ne  marche  que  par  le  caprice  des  voiles,  et  se 
trouve  toujours  soumis  à  la  rose  des  vents  ! 

Il  y  a  donc  aussi  des  purgatifs  de  précautions  et  d'habi- 
tude. Il  y  a  donc  aussi  des  hallucinés  qui  se  purgent 
régulièrement  dans  telle  ou  telle  circonstance ,  dans  telle 
ou  telle  saison ,  à  tout  le  moins  une  fois  l'an ,  plusieurs 
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tous  les  mois ,  quelques-nas  même  toutes  les  semaines.  Ils 
ramonent  la  cheminée  de  leur  appareil  digestif,  et  croient, 
ainsi,  se  donner  une  assurance  contre  l'incendie.  Savent- 
ils,  ceux-là,  qu'un  purgatif  a  pour  effet  immédiat  l'irrita- 
tion de  la  muqueuse  gastro-intestinale  ? 

Qu'est-ce ,  en  effet ,  qu'un  purgatif?  Car,  enfin ,  il  faut 
bien  le  leur  dire  ! 

Avez-vous  jamais  reçu  dans  les  yeux  un  liquide  acre , 
ou  une  poudre  irritante,  comme  quelques  gouttes  de 
vinaigre ,  ou  une  pincée  de  tabac ,  par  exemple  ?  Voyez 
aussitôt  quelle  quantité  de  larmes  s'échappent  des  paupières 
et  inondent  les  joues, 

Âvez-vous  jamais  vu  des  grappes  de  raisin  entassées  sur 
un  pressoir?  A  mesure  que  le  poids  de  la  lourde  planche 
descend  et  les  comprime ,  le  vin  coule  noirâtre  de  toutes 
les  fissures  de  la  masse  aplatie. 

Voilà  l'image  des  actions  purgatives. 

Un  purgatif  est  une  substance  vénéneuse  qui^  introduite 
dans  les  voies  digestives ,  trouble  d'abord  le  principe  vital , 
détermine  ensuite  une  irritation  de  toute  la  muqueuse 
gastro-intestinale  ,  met  en  désordre  tous  les  organes  sym- 
pathiques des  intestins ,  et  occasionne  une  sécrétion  plus 
abondante  des  liquides  produits  par  tous  les  appareils  en 
perturbation . 

Or ,  croyez-vous  qu'une  pareille  manœuvre  soit  toujours 
innocente ,  et  que  ses  effets  ne  dépassent  jamais  la  pré- 
voyance du  médecin  ? 

Je  désire  vous  rapporter  un  fragment  d'un  excellent 
ouvrage  du   professeur  Barbier  (d'Amiens),  Dai^s  ses 
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considérations  générales  sur  les  purgatifs^  il  a  donné  de  leur 
action ,  la  description  la  plus  juste  et  la  plus  parfaite. 

Ecoutez  : 

«  C'est  donc  dans  une  irritation  modérée  et  passagère  des 
»  voies  digestives  que  consiste  la  purgation,  et  l'agent  cathar- 
»  tique  n'est  qu'un  corps  doué  de  la  faculté  de  déterminer 
»  cette  irritation.  Son  contact  avec  la  membrane  muqueuse 
»  des  intestins  décide  soudain  les  eflfets  qui  suivent  :  les  vais- 
»  seaux  capillaires  qui  forment  sur  sa  surface  un  réseau 
»  épais  s'épanouissent ,  se  remplissent  de  sang  ;  cette  mem- 

•  brane  devient  plus  rouge,  plus  sensible,  plus  chaude. 
»  L'exhalation  séreuse ,  qui  habituellement  humecte  l'inté- 
»  rieur  du  canal  alimentaire ,  prend  une  activité  singulière; 
»  c'est  une  pluie  qui  inonde  la  cavité  intestinale.  Les  cryptes 
»  muqueuses  qui  recouvrent  cette  membrane  ,  travaillent 
»  plus  vite  ,  et  fournissent  en  peu  d'instants  beaucoup  de 
»  mucosités.  L'action  irritante  des  purgatifs  sur  l'extrémité 
»  du  conduit  cholédoque  détermine  d'autres  mouvements 
»  organiques  ;  elle  fait  entrer  le  foie  dans  une  sorte  de  tur- 

•  gescence;  cet  organe  presse  sonactionsecrétoire,etlâ  bile 
»  coule  avec  abondance  ;  le  pancréas  stimulé  sympathique- 
»  ment  par  l'agression  exercée  sur  son  conduit  excréteur , 
»  fournit  aussi  un  produit  plus  considérable.  » 

Un  peu  plus  loin ,  le  professeur  fait  cette  réflexion  très 
judicieuse. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  les  différents  purga' 
»  tifs  que  ton  comprend  sous  ces  titres  agissent  tous  d'une 
»  manière  identique  ,  et  que  ton  puisse  produire  avec  eux  des 
»  irritations  légères  ou  fortes,  en  diminitant  ou  en  augmentant 
»  la  dose  de  ces  agents,  » 
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Quelques  lignes  après  ce  sérieux  avertissement ,  nous 
lisons  : 

«  On  sait  que ,  si  l'irritation  purgative  est  trop  profonde, 
»  trop  violente,  si  surtout  elle  dure  trop  longtemps, elle  forme 
»une  sorte  de  maladie  que  Ton  nomme  superpurgation 

•  (hypercatharsis).  Des  évacuations  al vines  qui  se  répètent 
»  sans  cesse ,  et  qui  exténuent  Tindividu  purgé  ,  des  tran- 
»  chées  violentes,  des  crampes  dans  les  extrémités  inférieures, 

•  des  angoisses,  de  l'agitation,  souvent  un  mouvement  fébrile 
»  très  prononcé,  deTinsomnie,  puis  le  lendemain  du  dégoût, 
»  la  perte  de  Tappétit ,  des  digestions  longtemps  pénibles  , 

•  des  déjections  toujours  liquides  et  souvent  sanguinolentes. 
»  Voila,  les  symptômes  ou  les  accidents  qui  caractérisent  la 

•  superpurgation.  Cet  état  vraiment  pathologique  demande 

•  des  adoucissements ,  le  lait ,  la  décoction  de  gruau  ,  la 

•  solution  de  gomme  arabique. ...  les  opiacés  sont  parfois 

•  très  utiles.  » 

Le  professeur  aurait  mieux  fait  de  dire  en  concluant  : 
Voilà  une  nouvelle  maladie  que  ne  demandait  pas  le  malade, 
et  que  nous  lui  avons  procurée  bien  gratuitement. 

Gratuitement  n'est  pas  le  mot,  car  au  lieu  d'une  maladie, 
il  y  en  a  maintenant  deux  à  traiter.  La  besogne  sera  plus 
longue. ...  et  un  peu  plus  lucrative. 

Si  vous  connaissiez  les  expériences  de  Wepfer ,  Orfila  , 
Graaf ,  Gendrin  ,  Magendie  ,  etc.  ,  vous  verriez  qu'elles 
ne  font  que  corroborer  les  assertions  du  professeur  Barbier. 
Lisez  encore  sur  cette  matière  MM.  Merat  et  de  Lens , 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  que  les  termes  de  changés. 

L'observation  de  ces  auteurs  ne  porte  encore  que  sur 
l'usage  modéré  des  purgatifs  ;  mais  que  dire  de  l'abus 
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énorme ,  incroyable ,  de  cette  médication?  Ainsi ,  dans 
les  lettres  si  piquantes  de  Guy-Patin ,  on  voit  que  de  son 
temps ,  pour  chasser  ïhumeur  peccante ,  on  administrait 
dans  une  seule  maladie ,  jusqu*à  10,  20  ,  et  40  médecines  ! 
Leroy  avoue ,  — que  dis-je?  —  se  plaît  à  assurer  qu'il  a 
purgé  des  malades  pendant  longtemps,  une  fois  par  jour. 
Un  médecin  trop  zélé  partisan  de  son  système ,  me  rappor- 
tait, comme  modèle  de  traitement  héroïque ,  avoir  donné , 
dans  Fespace  d'un  an  environ ,  à  un  de  ses  clients ,  jusqu  à 
dix-huit  cents  purgatifs  !  Ce  malade  en  avait-il  des  Awmewrs  ! 
Quelle  corruption ,  grand  Dieu  !  N'était-il  pas  comme  ces 
marais  intarissables  que  Findustrie  s'efforce  en  vain  de 
dessécher?  La  méthode  purgative  appliquée  à  ses  intestins, 
comme  la  machine  à  vis  sans  fin  d'Àrchimède ,  puisait  tou- 
jours dans  son  réservoir  infini  ,  sans  jamais  pouvoir  le 
tarir. 

Je  n'ose  pas  dire  que  ce  pauvre  médecin ,  se  traitant  lui- 
même  par  son  système  évacuant ,  finit  par  acquérir  une 
bydropisie  abdominale ,  à  laquelle  il  succomba  au  milieu  de 
terribles  souffrances. 

On  se  persuade  généralement ,  —  et  souvent  même  les 
médecins  partagent  cette  erreur ,  —  que  la  déperdition  des 
humeurs  n'a  pas  beaucoup  d'importance ,  ou  que  du  moins, 
elle  n'épuise  pas  autant  que  la  perte  du  sang,  par  exemple. 

En  effet,  la  perte  du  sang  donne  plus  rapidement  la  mort, 
mais  la  perte  des  autres  liquides  ne  tarde  pas  longtemps  à 
mener  à  ce  fatal  résultat.  Rien  n'est  nuisible  comme  des 
évacuations  répétées ,  a  dit  Sauvages ,  le  savant  nosographe 
d'Àlais  :  Nil  magis  nocet ,  qmm  repetita  evacuanlia.  Voyez 
ce  qui  arrive  dans  une  fistule  qui  perce  la  joue.  La  salive 
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coule  sans  cesse,  et  le  malade  s'épuise.  Voyez  les  effets  d'une 
diarrhée  rebelle^  et  résistant  à  toute  médication  ;  le  malade 
décline  et  s'éteint. 

Or ,  ce  qui  arrive  ici  pathologiquement ,  peut  fort  bien 
arriver  à  la  suite  de  purgations  artificelles  imprudentes. 

«  Nous  n'avons  point  encore  parlé,  »  —  dit  le  professeur 
Barbier ,  que  j'ai  cité  tout-à-l'heure ,  —  «  d'une  source 
»  d'influence  que  les  purgatifs  exercent  sur  tout  le  corps  ; 
»  c'est  celle  qui  procède  des  liquides  mêmes  qu'ils  lui  sous- 
»  traient.  Ces  agents  affaiblissent  les  forces  de  la  vie ,  parce 
»  qu'ils  entraînent  hors  du  système  animal ,  des  principes 
»  qui  auraient  servi  à  l'assimilation ,  qui  auraient  produit 
»  une  restauration  de  ses  forces  ;  ils  les  affaiblissent  encore 
»  parce  qu'ils  diminuent  la  masse  sanguine ,  qu'ils  font 
»  baisser  l'action  impulsive  et  stimulante  qu'en  recevaient 

•  tous  les  organes.  Des  praticiens  ont  regardé  la  purgation 
»  comme  un  moyen  propre  à  affaiblir  l'énergie  vitale  lors- 
»  qu'elle  était  excessive.  » 

Encore  quelques  aveux. 

«  Les  vomitifs  débilitent  et  irritent  l'estomac  ^  les  purgatifs 

•  irritent  les  intestins,  dit  M.  Chomel,  —  et  M.  Tardieu,  plus 

•  explicite  encore ,  pousse  plus  loin  la  sagesse  du  précepte. 

•  On  doit  proscrire,  dit-'U,  les  purgatifs  drastiques  qui  peu- 
»  vent  déterminer  des  évacuations  véritablement  choUriformes , 
»  que  ton  n'est  plus  mattre  d arrêter ,  et  quon  a  vu£S  être  sui^ 
»vies  de  mort.  • 

M.  le  professeur  Alquié^  en  parlant  des  longues  conva- 
lescences ,  ajoute ,  après  en  avoir  énuméré  les  causes  : 

«  Ce  rétablissemsnt  d!une  santé  chancelante' est  plus  long 
9  et  plus  difficile ... .  lorsque  le  malade  a  éprouvé  des  pertes 
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»(fe  mng,  de  lasuppuration  ahondantey  de  la  diarrhée  rebelle, 
»  etc.  Quand  le  médecin  a  eu  recours  à  des  saignées  répétées, 

*à  des  évacuants  multiples enfin  à  des  médicaments 

•  perturbateurs  ou  à  hautes  doses,  i^ 

Â  propos  de  convalescence,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
remarquer  qu'à  la  suite  d*une  maladie ,  plus  ou  moins  lon- 
gue ,  et  plus  ou  moins  grave  ,  tout  malade  se  croit  obligé 
d'avaler  un  bon  purgatif.  Tout  médecin  même  se  croit  aussi 
obligé ,  en  conscience ,  de  le  lui  prescrire ,  comme  feuille 
de  route  indispensable  ,  pour  s'engager  dans  la  voie 
d'une  parfaite  santé.  Il  reste  encore  un  petit  bout  de 
maladie  à  évacuer  >  tamen  aliquid  superest,  comme  dit  Guy- 
Patin. 

Sous  l'influence  de  ce  purgatif ,  le  convalescent  rend , 
en  effet ,  des  matières  noires  et  infectes ,  et  voyant  en  elles 
le  résidu  de  sa  maladie ,  se  félicite  de  son  entière  guérison. 
Eh  bien  !  en  supposant  que  cette  purgation  vint  à  lui  pro- 
curer une  faiblesse  extrême  ,  et  à  fixer  pour  longtemps 
encore  son  séjour  à  une  étape  de  la  convalescence,  il  serait 
bien  difficile  de  le  lui  faire  croire  ,  et  de  l'en  persuader  ;  je 
crois  qu'il  serait  plutôt  possible  de  lui  faire  avaler  un  autre 
purgatif  que  cette  vérité. 

Un  autre  grave  inconvénient  des  purgations ,  c'est  de 
produire  précisément  l'effet  que  Ton  voulait  détruire  ou 
éviter,  par  exemple,  la  constipation.  Ici  ce  fâcheux  résultat 
peut  être  obtenu  de  deux  manières  :  ou  bien  la  trop  grande 
fréquence  de  l'excitation  intestinale  engendre  un  état  conti- 
nuel d'irritation ,  et  alors  le  résidu  de  la  digestion  ,  au  lieu 
d'être  expulsé  avec  facilité  et  régulièrement ,  se  durcit ,  se 
cuit ,  comme  disaient  les  anciens ,  et  ces  matières  sont 
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enchaînées  dans  les  àesnmces  Toies  par  la  constipation  la 
plos  opiniâtre. 

On  bien  l'action  des  pnrgations  occasionnant  la  perte 
immodérée  des  substances  humorales,  affaiblit  la  fibre 
mnscnlease  de  l'intestin ,  qui  tombe  alors  dans  l'atonie  la 
plus  désespérante ,  peut  arriver  môme  jusqu'à  la  paralysie, 
et  n'a  plus  le  pouYoir  de  chasser  la  crasse  de  la  pâte  alimen- 
taire. Car  il  faut ,  pour  que  ce  résidu  soit  expulsé ,  que 
l'organe  intestinal  se  contracte  et  le  pousse  jusqu'à  la  der- 
nière limite  du  tube  digestif.  Voilà  le  mécanisme  de  la 
constipation  par  inertie  des  intestins.  Constipation  qui  se 
rit  bien  souvent  de  tous  les  émoilients  ,  dissolvants ,  éva- 
cuants possibles  et  imaginables. 

Un  autre  fâcheux  résultat  de  la  méthode  purgative , 
consiste  dans  la  disposition  qu'acquiert  la  tunique  interne 
du  canal  digestif  à  contracter  plusieurs  maladies,  et  surtout 
les  maladies  miasmatiques. 

Et  la  chose  s'explique  facilement.  Un  organe  quelconque 
est  d'autant  mieux  disposé  à  rabsorption  des  virus,  miasmes 
venins  et  autres  substances  fluidiques  semblables ,  qu'il  a 
les  pores  plus  ramollis  et  dilatés.  Or,  l'inflammation  amène 
le  ramollissement  des  tissus ,  donc  les  purgations ,  en  irri- 
tant l'intestin  ,  le  mettent  dans  la  condition  la  plus  favo- 
rable à  toutes  sortes  d'absorptions. 

Vous  savez  encore  que  ,  pendant  les  épidémies ,  les 
personnes  faibles ,  maladives ,  frappées  de  quelque  altéra- 
tion organique  ,  sont  les  premières  et  les  plus  faciles 
victimes  du  fléau.  Voyez  ce  qui  se  passe  en  temps  de  choléra 
par  exemple.  Or,  les  purgations  excessives  mettent  encore  les 
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intestins  dans  toutes  ces  conditions  fatales,  donc  elles  prépa- 
rent aussi  et  favorisent  toutes  les  chances  de  contracter  ces 
maladies. 

Je  vous  ai  dit ,  dans  notre  dernier  entretien  ,  que  la 
maladie  était  un  combat  entre  elle  et  le  malade ,  et  que  Ton 
saignait  celui-ci,  précisément  au  moment  où  il  avait  le  plus 
besoin  de  ses  forces.  Or ,  en  vous  démontrant  rafTaiblisse- 
ment  et  l'inertie  occasionnés  par  les  purgations,  neserais-je 
pas  en  droit  de  dresser  contre  elles  le  même  argument  ! 

Je  vous  ai  dit  encore  que  la  saignée  chez  les  poitrinaires^ 
les  enfants  et  les  vieillards  était  un  moyen  homicide.  Si  je 
ne  vais  pas  aussi  loin  pour  l'abus  des  purgatifs ,  c'est  que 
je  n'ose ,  mais  ce  n'est  pas  faute  de  conviction.  Les  mêmes 
causes,  dans  les  mêmes  conditions,  produisent  les  mêmes 
effets;  je  ne  ferais  que  me  repéter,  si  je  donnais  du  déve- 
loppement à  ce  principe  incontestable. 

En  ai-je  dit  assez  pour  vous  faire  comprendre  l'inutilité , 
l'absurdité  et  le  danger  de  la  méthode  purgative? 

Examinons  maintenant  notre  sujet  sous  son  véritable 
Jour ,  c'^st-k-dire  au  point  de  vue  de  la  thérapeutique. 

Quelles  peuvent  être  vos  intentions ,  en  administrant  un 
purgatif  quelconque  ? 

Est-ce  de  chasser  les  saburres ,  les  restes  de  fausses 
digestions ,  les  résidus  du  bol  alimentaire ,  en  un  mot ,  les 
matières  peccantes  ? 

Nous  avons  déjà  examiné  cette  question.  Je  n'y  reviendrai 
pas ,  j'ai  cependant  oublié  de  vous  citer  un  témoignage  de 
vos  maîtres ,  que  vous  êtes  obligés  d'avoir  en  grande  véné- 
ration. 


450 

«Et  d'abord,  disent  MM.  Trousseaux  et  Pidoux,  com- 
»  ment  est-il  possible  d'imaginer  que  les  humeurs  contenues 
»  dans  l'estomac ,  qui  sont  toutes  miscibles  aux  aliments , 
»  solubles  dans  l'eau ,  coagulables  par  certaines  boissons , 
»  liquéfiables  par  d'autres ,  ne  seront  pas ,  chaque  jour , 
»  à  chaque  repas ,  entraînées  avec  les  aliments ,  de  la  même 
»  manière  que  celles  qui  récouvrent  la  langue ,  sont  mêlées 
»  au  bol  alimentaire  pendant  l'acte  de  la  mastication ,  à  ce 
»  point  que  jamais  la  langue  n'est  saburrale  immédiatement 

•  après  un  repas  un  peu  copieux.  L'idée  des  saburres 
»  persistantes  est  donc  absurde  physiologiquement  parlant  ; 
»et  si ,  dans  l'intervalle  des  repas,  la  membrane  muqueuse 

•  gastrique  sécrétait  quelques  sucs  vicieux,  un  bon  repas 
»  serait  le  meilleur  remède.  » 

Vous  voyez  donc ,  qu'à  prendre  la  chose  au  sérieux ,  un 
bon  repas  est  bien  préférable  au  meilleur  purgatif ,  et  que 
tous  les  apothicaires  du  monde  ne  valent  pas  ensemble  un 
bon  cuisiniçr. 

Quelle  peut-être  encore  votre  intention  ? 

Est-ce  â!omrir  les  voies  digestives ,  de  dégager  l'appétit 
embourbé,  de  produire  un  effet  apéritif,  comme  dit  Je  vieux 
langage  ? 

Est-ce  que  vous  voudriez ,  par  hasard ,  faire  de  l'Homœch 
pathie.en  voulant  obtenir  une  purgation  apéritive?...  Oui, 
car  le  meilleur  moyen  de  barbouiller  les  humeurs  d'un 
homme  bien  portant ,  et  de  noyer  son  appétit  dans  ce 
bourbier ,  serait  de  le  purger.  Un  malade  a  le  dégoût ,  vous 
allez  nettoyer  et  polir  son  estomac ,  en  le  purgeant.  Vous 
le  croyez ,  et  vous  le  faites  de  bonne  foi  !  Les  semblables 
guérissent  par  les  semblables  ;  en  effet ,  c'est  logique ,  je  ne 
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connaissais  pas  encore  cette  heureuse  application  du  principe 
hahnemannien  I . . . 

Il  est  donc  possible  que  ce  moyen  soit  excellent ,  mais  je 
préfère  encore  celui  que  Rabelais  préparait  avec  un  grand 
empressement^  pour  son  maître,  le  cardinal  du  Bellay.  Les 
médecins  ayant  ordonné  à  ce  cardinal  une  décoction  apéri- 
tive ,  Rabelais  fit  bouillir  de  leau  dans  un  chaudron ,  où  il 
mit  un  trousseau  de  clés ,  et  se  donnait  bien  du  mouvement 
à  les  remuer,  pour  leur  faire  prendre  cuisson.  Les  docteurs 
voyant  cet  appareil,  et  s'en  enquérant,  il  leur  dit  :  Messieurs, 
j  accomplis  mire  ordonnance ,  puisque  rien  ri  est  si  apéritif 
que  les  clés. 

Un  polypharmaque  pourrait  encore  ajouter,  dans  le 
chaudron  de  Rabelais ,  les  racines  d'ache ,  de  fenouil ,  de 
persil ,  d'asperges ,  de  petit-houx ,  de  capillaire,  de  chiendent , 
de  chardon-roland ,  d'arrête-bœuf  et  de  fraisier  ;  et  un  peu 
de  scorsonère^  de  pissenlit,  de  chicorée  et  autres  plantes 

de  la  même  famille Je  crois  que  Teffet  serait  un  peu 

plus  sûr. 

Quelle  peut  être  encore  votre  intention  ? 

Est-ce  de  purifier  les  humeurs  ?  De  les  entretenir  ou  de 
les  rétablir  dans  la  plus  parfaite  limpidité  physiologique  ? 

Mais  pour  cela ,  il  faudrait  me  prouver  que  ces  liquides 
sont  troublés  dans  leur  masse  ;  il  faudrait  savoir  et  pouvoir 
reconnaître  la  cause  et  le  degré  de  ce  trouble ,  ce  qui  est 
impossible. 

Gela  me  rappelle  une  charmante  plaisanterie  du  facé- 
tieux Bordeu ,  dirigée  contre  les  partisans  de  Sylvius  et  de 
Boërhaave.  <  Un  médecin  mécanicien,  dit-il,  accosta  un 
jour  trois  jeunes  gens  sans  les  saluer ,  et  après  les  avoir 
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considérés  attentiTement ,  il  dit  à  Fan  d'eui  :  vous  avez  Vacre 
enveloppé  dans  le  visqueux  ;  —  à  Fautre  :  voUre  sang  erre 
dans  les  vaisseaux  capillaires  ;  —  et  an  troisième  :  vos 
globules  sanguins  roulent  languissammeni  et  noyés  dans  beau- 
coup de  sérosité.  » 

Pour  découvrir  donc  les  impuretés  des  humeurs ,  il  fau- 
drait être  doué  de  la  clairvoyance  et  de  la  seconde  vue  de 
ce  médecin  ;  mais  puisque ,  au  contraire ,  vous  êtes  aveugle, 
vous  ferez  mieux  de  vous  adresser  aux  dépuratifs ,  c'est-à- 
dire  ,  les  amers ,  les  diurétiques ,  les  diaphorétiques ,  ou 
bien  au  sirop  de  Portai ,  aux  biscuits  d'Ollivier ,  aux  capsules 
d'huile  de  foie  de  morue ,  ou  mieux  encore  —  j'allais 
Toublier — au  Rob  de  Laffecteur  ;  celui-là ,  au  moins,  est  la 
véritable  piscine  probatique  de  Jérusalem. 

Quelle  peut  être  encore  votre  intention  ? 

Est-ce  de  faire  un  acte  purement  thérapeutique ,  c'est-à- 
dire  ,  ou  d'arrêter  un  mouvement  humoral  fluxionnaire ,  ou 
do  combattre  une  maladie  humorale  générale ,  ou  de  contre- 
balancer une  autre  maladie  par  le  contre-poids  d'une  attrac- 
tion dérivative? 

Nous  voilà  au  vif  de  la  discussion. 

Mais  avant  de  nous  y  engager ,  posons  quelques  questions 
préalables. 

En  admettant  qu'il  y  ait  des  indications  précises  pour 
l'emploi  des  évacuants ,  y  a-t-il  plusieurs  nuances  soit  parmi 
ces  indications,  soit  parmi  les  maladies  qui  réclament  ces 
évacuants  ? 

—  Evidemment  oui ,  puisque  celles-ci  peuvent  avoir  des 
causes  et  des  manifestations  différentes. 
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—  Dans  la  classification  des  évacuants ,  y  en  aTt-il  pour 
toutes  ces  nuances  ?  Et  peut-on  adapter  à  chaque  cas  parti- 
culier ,  une  formule  correspondante  ? 

—  Evidemment  non,  puisque  leur  nombre,  fort  restreint, 
est  bien  inférieur  à  celui  des  maladies  qui  pourraient  les 
réclamer ,  et  que  d'ailleurs  ils  n'ont  jamais  été  soumis  à 
Texpérimentation  pure.  Et  alors,par  la  conséquence  la  plus 
rigoureuse ,  leur  administration  tombe  entre  les  mains  du 
plus  aveugle  empirisme.  Quel  est  le  médecin^  en  effet , 
qui,  dans  un  cas  donné,  pourrait  vous  expliquer  pourquoi 
il  préfère  tel  purgatif  à  tous  les  autres?  Il  sait  que  ça  purgera 
et  c'est  tout  ce  qu'il  veut. 

En  supposant  encore  —  soyons  complaisants  jusqu'au 
bout  — en  supposant  avec  Huffeland ,  que  les  évacuants  — 
et  il  parle,  lui ,  des  vomitifs  —  aient  deux  sortes  d'effets , 
les  uns  locaux  et  les  autres  généraux ,  peut-on  produire 
les  premiers  sans  produire  les  seconds  ?  En  termes  Tplus 
explicites ,  est-il  au  pouvoir  du  praticien  d'obtenir  tel  ou 
tel  effet ,  et  de  ne  produire  que  celui-là ,  en  vertu  d'une 
facile  élection?  Par  exemple,  donnez  un  vomitif,  vous  obtien- 
drez la  sortie  de  toutes  les  matières  emprisonnées  dans 
l'estomac  ;  mais  êtes-vous  sûr  que  la  bile ,  sollicitée  par 
votre  appel,  ne  forcera  pas  la  consigne  du  pylore,  et  ne 
suivra  pas ,  dans  le  tumulte,  ses  compagnes  captives  ?  Etes- 
vous  sûr  encore  que  toutes  les  autres  humeurs  resteront 
calmes  et  tranquilles?  Etes-vous  sûr  que  le  système  nerveux 
n'éprouvera  aucune  oscillation ,  pendant  l'ébranlement  de 
tout  l'organisme?  Et,  puisque  Huffeland  compare  l'action 
des  vomitifs  aux  explosions  volcaniques ,  êtes-vous  sûr  du 

nombre  des  débris ,  de  leur  direction  et  de  la  limite  de  leurs 

28 
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bonds ,  et  surtout  de  la  convulsion  communiquée  à  tous  les 
terrains  ambiants  ? 

Puisque  je  me  suis  laissé  entraîner  dans  cette  digression, 
je  vais  vous  citer  quelques  lignes  de  MM.  Trousseau  et 
Pidoux ,  vos  maîtres ,  qui  vous  feront ,  mieux  que  moi , 
comprendre  le  danger  des  vomitifs.  «  Cet  agent  thérapeu- 
tique, disent-ils,  en  parlant  de  l'antimoine,  détermine 
souvent   une  violente   inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale ,  une  péritonite.  Les  efforts 
de  vomissement  peuvent  donner  lieu  à  une  rupture  de 
Testomac ,  à  une  déchirure  du  diaphragme ,  à  des  hernies , 
à  des  hémorrhagies ,  à  Favortement.  Mais ,  de  tous  les 
accidents ,  le  plus  grave  est  la  coagulation  du  sang  dans 
les  vaisseaux  artériels ,  par  suite  d'une  syncope  trop  pro- 
longée ,  ou  d'un  coUapsus  trop  considérable.  Quelque 
prudence  que  l'on  ait  mise  dans  l'administration  des  anti- 
moniaux ,  il  peut  arriver  que ,  chez  certains  malades ,  de 
graves  désordres  des  fonctions  digestives  nécessitent  de 
prompts  secours...  Le  contact  de  l'anthnoine  détermine  , 
dans  la  membrane  muqueuse  gastro- intestinale ,   des 
inflammations  locales  analogues  à  celles  que  l'on  voit 
survenir  sur  la  peau ,  lorsqu'on  a  fait  usage  des  frictions 
ou  de  lotions  stibiées  :  de  nombreuses  autopsies  ont 
démontré  ce  fait.  » 
Sur   cent  médecins   qui   liraient    ces   lignes    et  les 
méditeraient  avec  conscience,  plusieurs ,  peut-être ,  admi- 
nistreraient encore  un  vomitif  à  un  client ,  mais  pas  un^ 
j'en  suis  sûr,  n'oserait  l'avaler  dans  le  même  cas  de 
maladie. 
Je  pourrais  vous  citer ,  sur  ce  sujet ,  beaucoup  d'autres 
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assertions ,  dues  à  des  sommités  allopathiques ,  mais  je  suis 
obligé  de  me  restreindre  et  de  les  négliger. 

Je  poursuis  encore  un  instant  ma  digression ,  et  je  dis  : 

Je  comprends  cpie ,  comme  moyen  mécanique ,  on  emploie 
les  vomitifs ,  soit  pour  chasser  des  poisons ,  des  corps 
étrangers,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  faire  de  la  médecine^ 
c'est  là ,  la  partie  mécanique  de  Vart ,  je  Tai  dit ,  et  je  vou- 
drais le  répéter  mille  fois,  afin  de  séparer  le  mort  du 
vif,  et  de  délimiter  l'art  et  la  science^  dans  leurs  véritables 
attributs. 

Ces  manœuvres  sont  pratiquées  tous  les  jours.  On  a 
même  été  plus  loin,  puisqu'on  est  arrivé  à  la  gastrotomie, 
c'est-à-dire  que ,  pour  extraire  certains  corps  étrangers ,  on 
a  été  obligé  de  faire  une  incision  à  l'estomac.  Ainsi  Daniel 
Schwaben  a  ouvert  cet  organe  pour  retirer  un  couteau 
qu'un  paysan  prussien  avait  avalé.  Cay roche  a  fait  la  même 
opération  à  une  femme  qui  avait  avalé  une  fourchette  d'ar- 
gent ,  et  le  journal  de  médecine  française  et  étrangère 
rapporte  encore  un  fait  semblable,  à  propos  d'un  pinceau 
de  charpie ,  employé  pour  jucher  un  ulcère  du  pharynx , 
et  avalé  par  mégarde. 

.  Les  rapporteurs  de  ces  observations  ont  oublié  de  dire  si 
les  opérations  avaient  réussi. 

Que  les  vomitifs  soient  donc  employés  pour  obtenir  de 
pareils  résultats  ^  cela  se  fait  et  doit  se  faire.  Mais ,  qu'on 
prétende  traiter  de  cette  façon  une  maladie  vitale ,  pure 
illusion  ! 

Du  reste,  déjà  vers  le  milieu  du  siècle  dernier^  CuUen , 
Tissot ,  StoU  et  leurs  disciples ,  étouffant  les  vieilles  idées 
de  l'humorisme  et  du  solidisme ,  commencèrent  à  ne  voir 
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dans  les  vomitifs  que  des  effets  dynamiques.  Mais,  malheu- 
reusement ils  tombèrent  dans  l'abus  d'une  fausse  interpré- 
tation ,  et  leur  manie  de  traiter  avec  les  vomitifs  toutes  les 
maladies,  donna  naissance  au  gastricisme.  Le  temps  n'était 
pas  encore  venu,  où  le  véritable  dynamisme  médicamenteux 
éclaterait  dans  toute  sa  pureté,  et,  en  attendant,  la  méthode 
évacuante  a  régné,  jusqu'à  ce  jour ,  sur  la  thérapeutique. 
Revenons  donc  sur  nos  pas,  et  voyons  comment  elle  fait  son 
compte  avec  les  maladies. 

Examinons  d'abord  les  mouvements  fluxionnaires  des 
humeurs.  Celui  qui  peut  être  pris  pour  type,  c'est  bien  la 
diarrhée ,  et  parmi  les  différentes  espèces  de  diarrhées ,  la 
plus  fréquente  est  certainement  la  diarrhée  atonique. 

Comment  la  combattez-vous  ? 

Avec  un  purgatif?  Cela  vous  arrive  quelquefois,  et  alors 
vous  êtes  à  la  fois  humoriste  pur,  selon  le  langage  de 
l'école ,  et  homœopathe  pur,  selon  le  sens  étymologique  du 
mot. 

Donnez-vous  un  vomitif  pour  produire  un  mouvement 
anti-péristaltique  des  intestins  ?  Alors  vous  êtes  le  disciple 
de  Boërrhaave ,  et  vous  faites  de  la  mécanique  pure. 

Mais  jusqu'ici  vous  n'avez  combattu  que  des  effets ,  que 
faites-vous  donc  de  la  cause ,  et  pourquoi  oubliez-vous  le 
principe  vital  ? 

Pour  s'adresser  directement  à  celui-ci,  donnerez-vous 
du  quinquina  ou  autres  toniques.  Dans  ce  cas,  vous  faites 
de  l'homceopathie  pure ,  probablement  sans  vous  en  douter, 
car  vous  ignorez  que  le  quinquina  produit  précisément  la 
diarrhée  que  vous  voulez  combattre  Mais  si ,  cependant , 
vous  obtenez  la  guérison ,  à  quel  principe  thérapeutique 
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pourrez-vous  la  rattacher?  Nommez-en  un  autre  en  dehors 
de  celui  des  semblables  ! 

Supposons  une  autre  perte  d'humeurs ,  de  la  salive ,  si 
vous  voulez  ;  ce  liquide  sécrété  en  trop  grande  abondance 

« 

par  les  glandes salivaires,  inonde  et  brûle  le  menton.  Quelle 
est  la  cause  de  ce/ïtiaj?.peu  vous  importe.  Vous  ordonnez 
un  gargarisme  astringent  quelconque  ,  et  vous  êtes  satis- 
fait. Vous  oserez  peut-être  ordonner  quelque  purgatif  , 
d'après  quel  principe  ?. . .  Un  célèbre  praticien  de  nos  jours 
fait  mieux  que  cela ,  il  s'amuse  à  faire  arracher  les  dents 
de  ses  malades,  dans  quel  but?  Je  n'en  sais  rien,  ni  lui  non 
plus  probablement ,  mais  qu'importe  ? 

Supposons  encore  un  afflux  de  bile  dans  l'estomac.  Ici 
cet  organe  sera  h  partie  récipiente,  mais  h  partie  mandante, 
la  cause  qui  fait  que  le  liquide  du  foie  franchit  le  pylore  et 
dévie  de  son  cours  ordinaire  ,  cette  cause  quelle  est-elle  ? 
et ,  si  vous  la  connaissez ,  comment  l'attaquez-vous  ? 

— Avec  un  purgatif,  ou  avec  un  vomitif. 

—  Mais ,  tant  que  la  cause  persistera ,  l'effet  persistera 
de  même ,  c'est  évident  :  or ,  cette  cause ,  je  vous  défie  de 
pouvoir  l'atteindre  avec  un  évacuant  quelconque. 

Voici  encore  quelques  lignes  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux, 
qui  nous  ouvriront  la  voie  de  nouvelles  considérations. 

«  Si  nous  voulons  juger  de  l'action  mécanique ,  disent- 
»  ils  ,  voyons  ce  que  peut  le  gratte-langue  pour  modifier 
•  l'état  saburral.  Cet  instrument  de  toilette  enlève  sans 
»  doute  la  couche  muqueuse  et  fétide ,  qui  revêt  la  langue 
»le  matin,  au  moment  du  réveil  ;  il  fera  aisément  disparaî- 
»  tre  l'enduit  saburral ,  mais  il  faudra  recommencer  quel- 
»ques  heures  après,  et  sans  cesse  se  reproduira  la  sécrétion 
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»  morbide,  jusqu^au  moment  où  une  médication  appropriée 
»  aura  changé  Tétat  organique  du  tissu.  » 

Nous  l'avons  vu  dans  notre  dernier  entretien  ,  à  propos 
du  sang,  et  ce  sont  les  princes  allopathes  qui  nous  Font  dit, 
n'existerait-il  qu'une  goutte  de  sang  ,  qu'elle  fluerait  vers 
l'endroit  irrité. 

U  en  est  de  même  pour  les  mouvements  fluxionnaires  de 
tous  les  liquides  sous  une  impulsion  vitale. 

Je  veux  donc  qu'un  vomitif  ,  par  exemple ,  débarrasse 
l'estomac  des  flots  de  bile  qui  sont  venus  anormalement  le 
remplir,  aura-t-il  pour  cela  tari  la  source?  Jevais.plus  loin. 
Je  suppose  qu'avec  une  cuiller  vous  avez  ramassé  cette  bile 
à  mesure  qu'elle  arrive ,  et  nettoyé  ainsi  toute  la  paroi 
muqueuse  de  l'estomac,  qu'avez-vous  fait  ?  Absolument  rien, 
car ,  vous  le  voyez ,  le  liquide  coule  toujours ,  et  vous  êtes 
témoin  du  même  phénomène  de  l'inondation  du  navire,  dont 
il  a  été  question  à  propos  de  la  saignée  dérivative. 

Qui  se  serait  jamais  douté  que  cette  supposition  serait 
presque  un  jour  une  réalité  ! 

Je  m'explique ,  prenez  la  chose  au  sérieux ,  si  vous  le 
pouvez. 

On  a  inventé  vers  1825,  une  pompe  de  t estomac  (stomach- 
pump) ,  à  l'effet  de  soutirer  de  cet  organe  certains  liqui- 
des vénéneux.  Un  journal  américain  se  donne  beaucoup 
de  peine  pour  savoir  si  cette  invention  doit  être  attribuée  à 
M.  Jukes ,  ou  au  docteur  Physick  ;  peu  nous  importe  à  qui 
doit  revenir  le  brevet,  sans  garantie  du  gouvernement  ;  peu 
nous  importe  encore  de  savoir  si  cette  pompe  était  aspirante 
ou  foulante  ;  toujours  est-il  qu'elle  a  été  mise  en  activité  et 
pn  expérience  par  plusieurs  praticiens,  tels  que  :  Ferrai  pour 
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extraire  du  laudanum  liquide  ;  Evans ,  Brice ,  Pultney  , 
Moore  Lée  et  autres ,  dans  des  buts  semblables. 

Cette  idée  n'est  pas  nouvelle,  car,  vers  1711,  on 
avait  déjà  inventé  le  pinceau ,  ou  balai  de  Testomac.  Il  faut 
avouer  que  ce  procédé  de  balayage  de  l'estomac  est  fort  ingé- 
nieux ;  il  a  été  examiné  par  Bartholin ,  Boétius^  Wedel , 
Wolf ,  MuUer  et  autres  ;  il  est  vraiment  fâcheux  que  l'œso- 
phage se  soit  comporté  à  son  égard  comme  un  académicien 
incrédule  et  entêté  ,  et  lui  ait  refusé  le  passage  par  son 
absurde  constriction . 

Quelque  habile  industriel  aurait  pu  prendre,  en  effet,  de 
très  nombreux  abonnements  pour  le  balayage  des  estomacs, 
et  parvenir  à  une  rapide  fortune  ,  à  l'aide  de  cette  riche 
exploitation. 

Nous  voulons  être  plus  complaisants  ;  nous  voulons  lais- 
ser passer  le  pinceau  et  la  pompe  pour  mettre  à  sec  la  cavité 
de  l'estomac,  et  changer  même  cet  organe  en  puits  artésien; 
plus  vous  tirerez  de  la  bile  et  plus  elle  abondera;  cet  effet  est 
conforme  à  toutes  les  lois  de  la  physiologie  et  de  la  patho- 
logie. Cette  manœuvre  froisse  le  bon  sens  thérapeutique,  et 
cependant  la  méthode  évacuante  ne  fait  pas  autre  chose. 

Mais  comment  traite-t-elle  les  maladies  humorales  ? 

N'oubliez  pas  que  toutes  les  maladies  ,  même  celles-ci , 
ont  leur  source  dans  le  principe  vital,  et  rappelez-vous  sur- 
tout la  citation  du  professeur  Àlquiô ,  faite  au  commence- 
ment de  cet  entretien . 

Le  type  des  maladies  humorales  est  bien  certainement  la 
fièvre  typhoïde^  appelée  par  les  anciens  fièvre  putride. 

Faut-il  commencer  le  traitement  de  cette  affection  par  les 
purgatifs  coup-sur-coupt  TEcole  de  Paris  dit  oui ,  et  l'Ecole 
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de  Montpellier  dit  non.  Mais  qu'importe,  en  fin  de  compte, 
que  Tune  purge  an  commencement,  et  Tautre  seulement  dans 
le  cours  de  la  maladie  ?  Ce  qu'il  y  a  de  positif  c'est  qu'elles 
purgent  toutes  les  deux  ;  voilà  pourquoi  je  ne  pourrai 
jamais  comprendre  comment  l'Ecole  de  Montpellier,  avec  sa 
doctrine  et  ses  lois  vitales ,  s'engage  toujours  dans  la  voie 
de  l'organicisme  ,  lorsqu'il  est  question  de  thérapeutique. 
Etre  moitié  dans  la  vérité  et  moitié  dans  l'erreur ,  c'est  être 
dans  l'erreur  ;  être  logique  toujours  dans  Terreur  ,  c'est 
être  logique ,  s'il  est  permis  d'accoupler  de  semblables  para- 
doxes. 

Traiterez-vous  par  les  évacuants  le  scorbut ,  les  scro- 
fules ,  et  autres  maladies  générales  dépendantes ,  si  vous 
le  voulez ,  d'un  vice  dans  les  humeurs?  Traiterez-vous  ainsi 
même  les  maladies  héréditaires? 

Je  neveux  donner  aucun  développement  à  ces  questions. 
Leur  solution  découle  de  tous  les  principes  déjà  posés  et 
expliqués ,  et  que  j'ai  probablement  répétés  plusieurs  fois. 

Quelle  peut  être ,  enfin ,  votre  intention  en  employant  la 
méthode  purgative  ? 

Est-ce  de  déplacer  une  maladie  par  dérivation  ?  de  la 
fondre  par  des  purgations  et  superpurgations  ? 

Pour  examiner  et  résoudre  cette  dernière  question ,  il 
me  faudrait  redire  toute  notre  discussion  sur  la  révulsion 
en  général ,  et  en  particulier  sur  la  saignée.  C'est  pour- 
quoi je  me  contenterai  de  renvoyer  les  personnes  avides  de 
détails  et  decitations,aux  œuvres  de  Rabelais,  Montaigne  et 
Guy-Patin . 

En  vain  vous  ramasserez  toutes  les  preuves  possibles  en 
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faveur  de  l'effet  dérivatif  des  évacuants ,  je  vous  répon- 
drai : 

Tous  les  jours  je  reçois  dans  mon  cabinet ,  des  malades 
qui  viennent  me  dire  : 

— Vous  le  voyez,  Monsieur,  j*ailes  yeux  malades  depuis 
bien  longtemps. 

—  Et  que  vous  a-t-on  fait  ? 
— On  m'a  purgé. 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  vous  a  fait  ? 

—  Rien  >  Monsieur. 
Un  hydropique: 

—  Je  souffre  depuis  quelques  années. 

—  Que  vous  a-t-on  fait  ? 

—  On  m'a  purgé  je  ne  sais  combien  de  fois. 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  vous  a  fait  ? 

—  Rien  ,  Monsieur. 
Un  asthmatique  : 

—  Je  suis  suffoqué,  ma  poitrine  siffle,  et  je  ne  puis  plus 
marcher  parce  que  l'air  me  manque. 

—  Et  que  vous  fait-on  ? 

—  De  temps  en  temps  on  me  fait  vomir. 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  1 

—  Rien  ,  Monsieur. 

Si  le  déplacement  des  maladies^  par  la  purgation,  était 
chose  possible  et  facile ,  la  médecine  serait  alors  un  art 
dans  le  sens  grammatical  de  l'expression ,  et  le  traitement 
des  maladies  serait  un  train  de  plaisir.  Si  on  pouvait,  à 
l'aide  d'un  bon  purgatif ,  ébranler  et  déloger  une  maladie , 
comme  un  huissier  apporte  à  un  locataire  récalcitrant  la  copie 
d'une  citation  pour  l'avertir  de  quitter  son  domicile  avec  tout 
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son  mobilier ,  aucune  position  sociale  ne  vaudrait  celle  de 
Purgon  et  Diafoirus  ,  et  l'industrie  la  plus  agréable  serait 
celle  de  revêtir  la  robe  de  Toinette ,  d'apprendre  très  habile- 
ment son  rôle  (dans  le  Malade  Imaginaire,  de  Molière),  et  de 
crier  sur  la  place  publique  : 

«  Je  suis  médecin  passager  ,  qui  vais  de  ville  en  ville , 
»  de  province  en  province  ,  de  royaume  en  royaume ,  pour 
»  chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité ,  pour  trou- 
»  ver  des  malades  dignes  de  m'occuper ,  capables  d'exer- 
»  cer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j'ai  trouvé  dans  la 
•  médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de 
»  maladies  ordinaires ,  à  ces  bagatelles  de  rhumatismes  et 
»  de  fluxions  ,  à  ces  fiévrotes ,  à  ces  vapeurs  et  à  ces  migrai- 
»  nés.  Je  veux  des  maladies  d'importance ,  de  bonnes  fièvres 
»  continues ,  avec  des  transports  au  cerveau  ,  de  bonnes 
»  fièvres  pourprées ,  de  bonnes  pestes ,  de  bonnes  hydropi- 
»  sies  formées ,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations 
»  de  poitrine  ;  c'est  là  que  je  me  plais  ,  c'est  la  que  je  triom- 
»  phe  ;  et  je  voudrais ,  Monsieur ,  que  vous  eussiez  tou- 
»  tes  les  maladies  que  je  viens  de  dire ,  que  vous  fussiez 
»  abandonné  de  tous  les  médecins ,  désespéré ,  à  l'agonie , 
»  pour  vous  montrer  l'excellence  de  mes  remèdes ,  et  l'envie 
»  que  j'aurais  de  vous  rendre  service.  » 


QUINZIÈME  CONFÉRENCE. 


Un  Organe  eonvean. 


Hier ,  à  l'heure  où  je  viens  m'entretenir  avec  vous ,  j'étais 
dans  mon  cabinet ,  assis  devant  ma  table ,  et  je  réfléchis- 
sais ,  presque  avec  tristesse ,  à  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
aujourd'hui. 

Sur  ma  table ,  étaient  ouverts  plusieurs  livres ,  et  mes 
doigts  impatients  les  froissaient ,  les  feuilletaient ,  les 
repoussaient  ;  et  puis ,  je  ne  sais  quel  sentiment  d'indigna- 
tion agitait  mon  esprit. 

C'était,  parmi  ces  livres,  le  grand  Dictionnaire  de  méde- 
cine, ouvert  à  l'article  exutoire.  C'était  Y  Apostolat  sden- 
tifiqm  de  Victor  Meunier.  C'était  encore  un  opuscule 
d'Eugène  Pelletan ,  intitulé:  Le  monde  marche. 

Ces  écrivains,  me  disais-je,  ne  parlent  que  de  progrès. 
Le  progrès  est  partout,  le  progrès  est  tout ,  le  progrès  est 
le  Dieu  du  monde. 

Je  le  veux,  je  le  sens ,  je  le  vois  avec  eux.  Le  progrès 
est  le  soleil  qui  échauffe  et  éclaire  toutes  les  intelligences , 
le  progrès  est  le  souffle  divin  qui  épanouit  toutes  les  âmes, 
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fe  progrès  €st  TesmoB  ôb  toos  les  cuprils.  Mûs^  posr- 
qooi  donc  SOD  fojcr  oe  peut-H  raTomier  josqo  m  sein  de 
DOS  Tidlles  éccte  médicales  ?  Pourquoi  sa  lumière  ii*a-t-elle 
pQ  eoeore  filtrer  à  traTers  les  téo^ires  de  nos  aeadànies? 

Vous  me  parlez ,  IL  Meonier ,  d'an  raron  da  soleQ  qoi 
desnne  on  portrait ,  da  galranisme  qai  rerêt  d'âne  teinte 
aristoeratiqae  le  cooTot  de  la  taMe  do  prolélaiie ,  de  la 
Tqieor  qoi  efface  les  distances ,  et  porte  le  rojageor  sar 
ses  ailes,  d'âne  âincdle  éiectriqoe  qoi  se  s{Mritaali5e ,  e( 
balance  la  pensée  d'an  p^  à  Tantre;  mais  de  Fart  méfical, 
rien ,  mais  do  progrès  de  la  thérapeatiqae ,  rim. 

Le  jvogrès ,  cette  idole  qo'adore  l'onirers,  la  médecine 
loi  refiise  donc  une  genoflexion  !  Eh  !  qoe  m'importe  TOtre 
progrès,  â  je  sais  malade ,  et  s'il  ne  sait  pas  megoérir? 
Poor  joair  de  ses  ridiesses ,  de  ses  trésors  ,  de  son  har- 
monie ,  la  prraiière  condition,  n'est-ce  pas  de  joair  de  la 
santé? 

Voos  me  parlez  ,  M.  Pelletan  ,  da  pn^^rës  infini  de  la 
science  ;  et,  lorsqae  M.  de  Lamartine  toos  demande  qaelle 
idée  noas  ayons  de  plas  qae  l'antiqaité ,  toos  lai  répondez 
en  lai  énamérant ,  conmie  conquêtes  de  cette  science  ,  le 
secret  de  la  gravitation ,  le  moaTcmeot  des  sphères  céles- 
tes ,  la  géologie  ,  le  calcal  infinitésimal ,  l'algèbre ,  la 
dynamique ,  la  botanique ,  la  chimie ,  la  physique ,  la  sta- 
tique, la  météorologie ,  la  minéralogie ,  la  biologie,  l'éco- 
nomie sociale.  Mais  de  la  médecine  ,  qu'eu  dites-vous? rien. 
Mais  de  la  thérapeutique?  rien. 

Je  me  trompe  :  Vous  parlez  du  progrès  du  manuel  opé- 
ratoire. Or  ,  sous  ce  rapport,  la  chirurgie  n'est  plus  qu'un 
art«  Mais  de  la  Médecine  ,  en  parlez-YOus  ? 
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Oui,  vous  citez  un  fait,  un  seul  \\\  La  quinine  guérit  les 
fièvres. 

Voilà  un  fait ,  un  seul  !  M^  il  fait  rougir  le  principe 
des  contraires ,  et  vous  n'auriez  pas  dû  le  réveiller  pour 
peu  que  vous  soyez  Tennemi  de  notre  doctrine  ;  car ,  —  je 
vous  le  dirai  bientôt ,  —  c'est  ce  fait  qui  a  engendré  l'Ho- 
mœopathie. 

Si  je  vous  demandais  quelle  idée  ont  de  plus  les  méde- 
cins actuelsque  ceux  de  l'antiquité,  que pourriez-vous  me 
répondre? 

La  médecine  de  votre  France  moderne  est  encore  la 
médecine  de  la  vieille  Rome, 

En  1858  comme  du  temps  de  Galien  ,  on  saigne,  on 
purge  ,  on  cautérise  ,  on  martyrise  les  malades  ,  où  est 
donc  le  progrès  ? 

Au  dix-neuvième  siècle  comme  au  deuxième ,  la  théra- 
peutique se  traîne  dans  la  vieille  ornière  de  l'empirisme ,  où 
est  donc  le  progrès  ? 

Sous  le  règne  des  empereurs  Napoléon  comme  sous  celui 
des  empereurs  Marc-Aurèle ,  Vérus  ,  et  Commode  ^  les 
rouages  et  leviers  des  systèmes  médicaux  ne  sont  mus  que 
par  les  forces  grossières  des  masses ,  et  le  mécanisme  des 
théories  refuse  tout  principe  fluidique  ,  où  est  donc  le 
progrès  ? 

Vous  dites  que  l'homme  a  ajouté  à  ses  organes  des  orga- 
nes nouveaux.  Tous  les  instruments  de  la  mécanique 
allongent  et  renforcent  ses  bras  trop  faibles  ,  le  coursier 
prête  ses  ailes  à  ses  jambes  trop  lentes ,  le  télescope  ouvre 
l'horizon  de  l'infini  à  sa  vue  trop  bornée,  et  voilà  des  organes 
nouveaux  et  tant  d'autres  que  vous  décrivez  avec  toute  la 
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fongne  de  la  pensée ,  et  le  laxe  da  langage  scientifiqae. 
Mais  voila  que  j'ai  sous  les  yeux  le  grand  Dictionnaire  de 
médecine,  où  M.  Guersent  me  dit  aussi  qu  un  exutoire  est 
pour  rhomme  un  organe  lAuveau. 

Un  Exutoire  \  m  cautère!  UN  SÉTON!..  —  Car 
enfin ,  il  faut  bien  oser  prononcer  ces  mots  ,  —  organes 
nouveaux  que  l'homme  a  .ajoutés  à  sa  constitution.  Est-ce 
donc  là  aussi  un  progrès  ,  et  celui-là  trouvera-t-il  sa  place 
dans  votre  Panthéon  ? 

Le  monde  marche/ 

Dans  votre  champ  c'est  possible ,  mais  dans  le  champ 
médical  il  recule  ! 

Qu'est-ce  donc  que  le  progrès  ?  Est-ce  une  machine  qui 
avance  et  recule  à  la  volonté  des  leviers? 

Votre  légitime  enthousiasme  a  acclamé  le  progrès,  mais 
ce  mot  si  sonore  n'a  pas  encore  réveillé  un  seul  écho  dans 
le  vestibule  de  nos  Académies  médicales  ! 

Le  monde  mmche  ! 

C'est  possible.  Mais  l'art  médical  officiel  n'a  pas  encore 
fait  un  seul  pas ,  depuis  qu'il  est  enchaîné  sur  le  rocher 
académique. 

Et  voilà  pourquoi ,  tous  ces  livres ,  mes  doigts  impa- 
tients les  froissaient ,  les  feuilletaient  et  les  rejetaient ,  et 
voilà  pourquoi  un  sentiment  d'indignation  agitait  mon 
esprit  ! 

Puis  mes  regards  se  sont  tournés  vers  un  autre  horizon, 
et  la  consolation  est  descendue  dans  mon  âme. 

J'ai  interrogé  le  progrès  lui-même ,  et  il  a  répondu  à 
mon  invocation.  J'ai  considéré  le  progrès  universel ,  qui , 
en  tournant  sur  son  pivot ,  comme  le  phare  de  toutes  les 
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sciences ,  m*a  montré  celle  de  ses  faces  qui  éclaire  la  vraie 
thérapeutique. 

Oui  I  il  existe  le  progrès  en  médecine  l  II  a  éclaté 
depuis  un  demi-siècle^  et  de  jot!r  en  jour,  il  rayonne  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  1  Oui,  il  existe,  et,  ce  que  les 
fanatiques  Mandarins  du  faux  progrès  n'ont  pas  voulu ,  ou 
n  ont  pas  su  vous  dire ,  je  vous  le  dirai,  moi,  avec  la  fran- 
chise la  plus  éclatante. 

Mais  hélas  !  nous  sommes  encore  condamnés  à  battre 
aujourd'hui  les  sentiers  de  la  vieille  routine.  Surmontons 
notre  dégoût. 

Rubéfiants,  vésicatoires ,  cautères,  sétons,  moxas,  etc. 
Voilà  les  pièces  cabalistiques  qui  forment  TAbracadabra 
de  la  thérapeutique  officielle  ;  voilà  les  vertèbres  cariées 
qui  composent  la  colonne  dorsale  de  la  médecine  rachi- 
tique  ! 

Pour  la  troisième  fois,  je  dois  encore  vous  inviter  à  avoir 
présentes  à  votre  esprit  les  réflexions  qui  ont  été  faites , 
dans  une  de  nos  conférences ,  sur  la  méthode  révulsive. 

Or,  se  persuadant  toujours  que  la  maladie  est  un  être 
particulier,  un  ennemi  matériel  et  tangible  qui  se  glisse 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  choisit  pour  embuscade 
tel  ou  tel  appareil  de  l'organisme ,  le  rationalisme  médical 
se  met  à  sa  poursuite,  et  cherche  tantôt  à  l'étouffer  derrière 
ses  retranchements ,  et  tantôt  à  l'attirer  au  dehors ,  pour 
lui  faire  subir  plus  tranquillement  sa  condamnation. 

Ainsi  revêtu  de  ses  armes  offensives,  le  médecin  entre 
dans  la  lice  de  la  révulsion. 

Vous  avez  assisté  à  la  profusion  du  sang.  Vous  avez  vu 
ce  combat  que  l'on  appelle  maladie,  vous  avez  vu  le 
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médecin  et  le  malade  descendre  tous  les  deux  dans  l'arène  : 
Tun  armé  de  pied  en  cap ,  et  l'autre  sans  défense.  Aussi , 
que  de  fois  n  avez-vous  pas  vu  le  champ  de  ce  combat  si 
inégal ,  arrosé  par  les  liquides  vitaux  de  la  faible  victime  ? 

Après  avoir  porté  ses  ravages  au  centre  de  l'organisme , 
la  révulsion  devait  en  attaquer  le  périmètre,  et  alors  la  peau 
a  servi  de  cible  à  tous  les  projectiles  de  la  thérapeutique. 

Et  ce  plan  d^  bataille  était  en  effet  le  plus  naturel ,  et 
en  même  temps  le  plus  facile. 

La  saignée  est  souvent  douteuse ,  dangereuse ,  imprati- 
cable pour  plusieurs  raisons  Les  purgatifs  ne  sont  pas 
toujours  possibles  ;  leur  action  est  capricieuse ,  et  le  pra- 
ticien ne  peut  ni  la  gouverner,  ni  en  tracer  les  limites. 
Mais  la  peau  offre  à  toutes  les  exigences  du  praticien ,  un 
champ  bien  plus  vaste  et  bien  plus  complaisant.  Plus  docile 
que  l'estomac  et  le  tube  intestinal ,  la  peau  obéit  et  se 
soumet  à  tous  les  caprices  du  médecin ,  et  devient  l'esclave 
du  maître  le  plus  brutal . 

Si  vous  voulez  bien  comprendre  cette  nouvelle  discus- 
sion ,  laissez-moi  vous  esquisser  à  grands  traits  les  pro- 
priétés générales  anatomiques  et  physiologiques  de  la  peau  : 
soyez  attentifs...  Je  serai  aussi  court  et  aussi  simple  que 
possible. 

La  peau  est  une  espèce  de  membrane  épaisse  et  résis- 
tante. Elle  forme  l'enveloppe  extérieure ,  comme  les 
muqueuses  forment  la  doublure  interne  du  corps.  Ces  deux 
membranes  communiquent  entre  elles  par  les  ouvertures 
naturelles ,  et  sont  unies  solidairement  par  la  plus  étroite 
sympathie  physiologique. 
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L'a  peau  est  formée  de  trois  couches  bien  distinctes,  qui 
sont ,  de  dedans  en  dehors  :  le  derme ,  couche  la  plus 
épaisse  et  la  plus  profonde ,  souple  et  élastique,  mais  très 
résistante ,  composée,  d'espèces  de  lames  entre-croisées.  Elle 
est  unie  aux  parties  sous-jacentes  par  une  couche  de  tissu 
graisseux,  et  sa  surface  externe  est  hérissée  d'un  grand 
nombre  de  saillies  rougeâtres  et  très  sensibles,  qui  consti- 
tuent les  papilles  nerveuses. 

Ces  aspérités  du  derme  sont  recouvertes  par  un  lacis 
de  vaisseaux,  que  l'on  appelle  le  corps  muqueux  réticulaire, 
et  qui  compose  la  deuxième  couche  de  la  peau. 

Enfin ,  toute  la  surface  générale  est  tapissée  par  une 
sorte  de  vernis ,  destiné  à  diminuer  et  a  éteindre  la  trop 
grande  sensibilité  de  la  peau .  Cette  couche ,  qu'on  appelle 
l'épiderme ,  n'est  point  un  tissu  propre  et  particulier,  mais 
tout  simplement  une  matière  inerte  sécrétée  par  les  vais- 
seaux exhalants. 

La  peau  reçoit  des  nerfs  et  vaisseaux  sanguins  très  nom- 
breux, et  jouit  de  la  sensibilité  la  plus  exquise.  Le  moindre 
contact  réveille  ces  nerfs ,  réservoir  du  fluide  sensitif ,  et 
la  moindre  piqûre  ouvre  ces  vaisseaux,  réservoir  du  liquide 
vital. 

Dès  lors ,  vous  pouvez  comprendre  combien  prudentes 
doivent  être  les  approches  des  agents  extérieurs  capables 
de  réveiller  cette  membrane  générale. 

Au  point  de  vue  physiologique,  la  peau  jouit  de  fonctions 
très  importantes.  Fonctions  incomprises  par  le  vulgaire ,  et 
malheureusement  trop  négligées  et  presque  oubliées  par  les 
médecins. 

29 
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Comparez  la  peau  à  un  crible.  Formée  par  toutes  les 
lamelles  du  derme ,  elle  tamise  tantôt  de  dehors  en  dedans^ 
et  tantôt  de  dedans  en  dehors ,  ou  plutôt  par  ces  deux 
voies  ensemble  et  à  la  fois ,  toutes  les  substances  capables 
de  passer  à  travers  ses  tissus. 

Ainsi,  au  moyen  de  l'exhalation,  il  y  a  perte  et  sortie  d'une 
partie  du  résidu  de  la  digestion ,  soit  par  les  sueurs ,  soit 
par  la  transpiration  insensible,  mais  permanente.  Au  moyen 
de  l'absorption ,  tous  les  principes  divers  extérieurs ,  soit 
naturels ,  soit  médicamenteux ,  peuvent  filtrer  dans  l'orga- 
nisme ,  et  y  développer  leurs  propriétés  particulières , 
bonnes  ou  mauvaises. 

Dès  lors ,  il  est  facile  encore  de  comprendre  avec  quels 
soins  le  médecin  doit  respecter  et  surveiller  le  balancement 
de  ces  deux  fonctions  ;  combien  il  doit  prendre  garde  de 
rompre  cet  équilibre  ,  et  avec  quelle  prudence  il  doit  le 
mettre  enjeu  dans  ses  manœuvres  thérapeutiques,  lorsque 
le  cas  l'exige ,  et  n'offre  que  cette  voie ,  comme  possibilité 
d'action. 

Comprenez-vous  maintenant  que  cette  surface  de  notre 
corps,  si  importante,  si  complaisante,  mais  si  sensible  , 
puisse  devenir  le  champ  des  manœuvres  les  plus  empiri- 
ques ,  les  plus  imprudentes  et  les  plus  cruelles  ? 

Or,  d'où  peut  naître  l'idée  barbare  de  percer,  de  labourer 
de  brûler  cette  surface  ?  Cette  idée  a  sa  source  dans  deux 
préjugés ,  dont  l'un  a  été  faussement  conçu  par  les  méde- 
cins ,  et  dont  l'autre  est  alimenté  par  la  fatale  crédulité  du 
vulgaire. 

Les  médecins  s'imaginent ,  en  effet ,  pouvoir  soutirer  la 
maladie  au  moyen  d'un  vésicatoire,  cautère,  séton,  et 
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antres  amusements  semblables.  Forts  de  cette  persuasion , 
ils  appellent  au  dehors  Fètre  morbide  qui  doit»  à  leur 
Yolonté  et  à  leur  commandement ,  abandonner  les  organes 
internes ,  et  passer  à  travers  les  lamelles  du  derme,  comme 
un  barreau  aimanté  sollicite  et  attire  les  parcelles  de  fer 
cachées  dans  d'autres  éléments  métalliques. 

Heureuse  illusion  qui  amuse  les  malades ,  mais  qui  ne 
devrait  pas  séduire  les  médecins  ! 

Le  peuple  croit ,  et  croira  malheureusement  encore  long- 
temps peut-être ,  que  tous  les  moyens  externes  appliqués 
sur  la  peau ,  n'entrent  pas  dans  le  corps ,  restent  à  la 
surface  de  la  membrane  commune ,  et  s'ils  ne  font  aucun 
bien ,  sont  incapables  de  faire  aucun  mal  !  et ,  tranquille 
et  confiant  dans  tous  les  agents  médicamenteux  qu'on  ne 
le  force  pas  d'avaler,  il  prête  sa  peau  avec  la  plus  aveugle 
sécurité  à  toutes  les  capricieuses  expériences  du  médecin. 

Heureuse  illusion  qui  coûte ,  au  pauvre  peuple ,  quel- 
quefois bien  cher  ! 

Parmi  les  moyens  dont  l'Allopathie  se  sert  pour  faire  le 
siège  de  la  peau,  je  ne  parlerai  pas  des  plus  innocents. 
Jusqu'à  un  certain  point  je  les  concède^  puisque  le  peuple 
y  est  accoutumé ,  et  qu'il  faut  ainsi  donner  un  joujou  à 
son  inquiétude.  Ainsi ,  je  le  veux  bien ,  appliquez  le 
sinapisme  classique  ;  à  propos  de  rien ,  il  est  mis  en  œuvre 
soit  par  les  médecins ,  soit  par  les  bonnes  femmes  ,  per- 
sonne ne  peut  mourir  sans  lui ,  il  ne  serait  pas  décent  de 
laisser  partir  quelqu'un  sans  moutarde. 

La  moutarde  est  l'assaisonnement  obligé  du  repas  d'un 
malade, qui  s'assied,  pour  la  dernière  fois ^  à  la  table  da 
FÀllopathie. 
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Stimulez  encore  une  certaine  partie  de  la  peau  avec  Teau 
bouillante  ;  appliquez  le  marteau  de  fer ,  de  Mathias- 
Mayor  ;  employez ,  en  un  mot ,  tous  les  rubéfiants  possi- 
sibles ,  soit  pour  vouloir  attirer  le  sang  et  les  fluides  dans 
cette  partie ,  soit  pour  avoir  l'air  de  produire  un  effet 
révulsif  ;  pourvu  que  le  malade  le  veuille ,  je  le  veux  bien 
aussi. 

Mais  ne  vous  amusez  pas  a  produire  des  vésicules  avec 
une  substance  médicamenteuse:  car,  sachez -le,  une 
bonne  fois ,  cette  substance  entrera  dans  l'organisme^,  et 
y  produira ,  malgré  votre  intention  innocente  ,  ses  effets 
pathogénétiques  propres.Ainsi,  sous  le  prétexte  de  produire 
des  rougeurs ,  boutons ,  vésicules ,  etc. ,  ne  frictionnez 
pas  la  peau  avec  des  médicaments  qui  ne  conviennent  pas 
à  la  maladie;  tels  seraient  l'huile  brûlante  de  l'ortie ,  la 
cuisante  lobelie  ,  le  rhus  toxicodendron  ,  le  fruit  de 
Tanacarde  ,  etc.  Ainsi ,  n'employez  jamais  les  sucs  de  cer- 
taines plantes,  qui  déterminent  également  une  inflammation 
vésiculaire  ;  comme  la  renoncule ,  la  clématite ,  l'hellé- 
bore, etc.,  ou  les  feuilles  du  lepidium,  des  cochlearia,  etc. 

Par  la  voie  de  l'absorption ,  toutes  ces  substances 
entrent  et  se  répandent  dans  l'organisme  ;  vous  êtes  obligés 
de  le  savoir ,  et  de  ne  pas  l'oublier  ;  et  pourquoi  alors 
vouloir  mettre  en  présence  d'une  maladie  un  médicament 
qui  ne  lui  convient  pas  ? 

Mais  tout  cela  n'est  rien ,  grand  Dieu  !  et  plût  au 
Ciel  qile  la  tactique  de  la  prétendue  révulsion ,  bornât 
ses  manœuvres  à  des  moyens  qui  ressembleraient  plutôt 
alors  à  des  récréations  militaires ,  qu'au  siège  réglé  d'une 
place  forte  ! 
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Arrivons  à  un  moyen  plus  général ,  de  notoriété  popti-> 
laire ,  et  mis  en  scène  par  toutes  sortes  de  consultations , 
depuis  la  science  doublée  d*hermine ,  jusqu'au  plus  ignorant 
commérage.  Je  veux  parler  du  fameux  vésicatoire.  On  l'or- 
donne partout  et  pour  tout.  Qui  n'en  a  pas  eu  ?  Ou  qui 
n'en  aura  pas  ?  Il  faut  oser  le  dire  ;  à  la  plupart  des  méde- 
cins ,  des  vieux  surtout ,  enlevez  le  vésicatoire ,  c'est 
comme  si  vous  enleviez  à  un  zouave  sa  carabine  de  Minié. 

Le  vésicatoire  est  presque  d'origine  moderne.  C'est  à 
peine  s'il  était  connu  dans  l'ancienne  école  grecque, 
Ârchigène  et  Ârétée  paraissent  être  les  premiers  à  en  avoir 
fait  usage.  S'ils  en  sont  réellement  les  inventeurs ,  la  postérité 
doit-elle  leur  en  être  reconnaissante  ? 

Plus  tard,  les  vésicatoires  furent  mis  en  vogue  par 
Sydenham  et  Freind  ;  puis  Baglivi  en  fit  comprendre  les 
inconvénients  et  tâcha  de  les  supprimer ,  ou  du  moins  ne 
consentit  à  leur  emploi  que  dans  les  cas  les  plus  graves , 
et,  pour  ainsi  dire,  comme  dernière  ressource. 

Mais  aujourd'hui,  le  vésicatoire  triomphe,  et  ses  partisans 
n'ont  pas  à  se  plaindre.  Ce  bienheureux  emplâtre  est  devenu 
le  favori  du  peuple  crédule ,  même  des  complaisants  aristo- 
crates ,  voire  même  des  dames  t 

Ça  passera. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  vésicatoire  ; 
malheureusement  tout  le  monde  le  sait,  et  votre  portière  va 
vous  le  confectionner  aussi  bien  que  votre  pharmacien.  Je 
tiens  cependant  à  appeler  votre  attention  sur  son  élément , 
sur  la  substance  qui  joue  le  rôle  principal  dans  la  triste 
comédie  de  la  vieille  thérapeutique. 
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Tout  le  monde  sait  que  le  vésicatoire  agit  par  la  cantharide 
dont  on  saupoudre  sa  surface ,  mais  tout  le  monde  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  la  cantharide ,  et  ne  connaît  pas  surtout 
les  maladies  qu'elle  est  capable  d'engendrer. 

Il  est  cependant ,  ou  du  moins ,  il  devrait  être  indis- 
pensable à  tout  individu  qui  met  en  œuvre  un  agent  théra- 
peutique quelconque ,  d'en  connaître  préalablement  les 
principales  propriétés. 

La  cantharide  est  un  des  remèdes  les  plus  énergiques  , 
et  un  poison  des  plus  violents.  Donner  ici  des  détails  sur 
cette  espèce  de  coléoptère  sous  le  rapport  de  l'histoire  natu- 
relle ,  serait  chosef  trop  longue  et  inutile.  Voici  simplement 
ce  que  je  tiens  à  ce  que  vous  sachiez. 

La  cantharide  administrée  à  un  homme  sain  ,  à  titre 
d'expérimentation  pure ,  produit  les  phénomènes  suivants  : 

En  général,  —  Un  brûlement  intérieur  dans  les  princi- 
paux organes  —  douleurs  et  élancements  dans  les  membres 
et  différentes  parties  du  corps  —  action  spéciale  sur  les 
voies  urinaires  —  raideur  du  corps ,  sensation  de  séche- 
resse dans  les  articulations ,  abattement  général ,  et  grande 
diminution  des  forces  —  convulsions,  tétanos ,  etc. 

En  particulier.  —  Rougeur ,  inflammation  et  vésicules 
à  la  peau  —  perte  de  sommeil  —  perturbation  du  moral  — 
vertiges ,  congestions  à  la  tête  —  inflammation  des  yeux  , 
couleur  jaunâtre  des  yeux  —  odeur  fétide  devant  le  nez  — 
couleur  jaunâtre ,  inflammation  érysipélateuse  de  la  face , 
aphtes  dans  la  bouche,  irritation  de  toute  la  muqueuse 
buccale  —  déglutition  difficile ,  surtout  pour  les  liquides  ; 
inflammation  et  ulcération  des  amygdales  —  souffrances  de 
l'estomac,  dérangement  des  digestions  —  douleur  brûlante 
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dans  le  ventre ,  inflammation  des  intestins ,  hydrepisie 
du  ventre  —  diarrhée  dyssentérique  et  sanguinolente  -— 
action  spéciale  sur  la  vessie ,  inflammation  de  cet  organe , 
urines  brûlantes ,  sanguinolentes ,  rares  ou  même  suppri- 
mées. —  Enfin  y  fatigue  dans  les  organes  thoraciques  , 
respiration  pénible  et  difficile ,  douleurs  brûlantes  et  parfois 
crachement  de  sang. 

La  courte  énumération  de  ces  phénomènes  principaux, 
n'est  que  l'esquisse  du  tableau  symptomatologique  que  peut 
produire  la  cantharide.  Je  ne  -vous  en  dis  que  fort  peu ,  et 
peut-être  encore  certains  médecins  accueilleraient  ces 
symptômes  avec  le  sourire  de  l'incrédulité;  incrédulité 
qui  serait  alors  la  mesure  de  toute  la  profondeur  de  leur 
ignorance. 

Laissez-moi  vous  redire  encore  r—  au  risque  d'être  cou- 
pable d'une  inutile  répétition  < —  que  la  peau  absorbe  les 
substances  extérieures ,  et  les  introduit  dans  les  organes 
internes ,  et  souvent  avec  une  promptitude  de  transmission 
trop  funeste.  Il  me  serait  facile  de  vous  le  prouver.  Je 
n'aurais  qu'a  vous  rappeler  certains  faits  communs  et  bien 
constatés.  Voyez,  par  exemple,  si  vous  n'absorbez  pas  le 
soufre  que  vous  mettez  dans  votre  bain  ;  si  par  le  simple 
contact ,  vous  ne  prenez  pas  la  gale  ou  la  variole  ;  si  la  plus 
petite  morsure  d'un  chien  hydrophobe  ne  communique  pas 
sa  terrible  maladie  ;  si  la  plus  fine  piqûre  d'une  aiguille 
armée  de  vaccin,  et  soulevant  seulement  l'épiderme,  ne 
propage  pas  ce  virus  dans  tout  l'organisme ,  etc. 

Or ,  je  le  demande  maintenant  à  tout  homme  capable  de 
réfléchir  et  de  comprendre  un  raisonnement ,  à  tout  médecin 
de  bonne  foi ,  à  quiconque  enfin  ne  veut  pas  être  le  jouet 
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de  la  plus  indigne  duperie ,  et  de  la  plus  cruelle  jonglerie , 
je  demande  s'il  est  rationnel ,  s'il  est  juste  et  s'il  devrait 
être  permis ,  d'employer  les  vésicatoires  presque  dans  toutes 
les  maladies ,  aiguës  ou  chroniques?  De  mettre  dans  la  voie 
de  l'absorption  un  médicament  aussi  dangereux  que  la 
cantharide ,  et  de  le  confier  à  la  peau ,  comme  s'il  convenait 
dans  toutes  les  affections  ? 

Il  paraît  cependant  de  toute  évidence  qu'un  même  remède 
ne  peut  pas  convenir  à  tous  les  maux ,  et  que,  dès  lors,  on 
ne  devrait  pas  l'employer  avec  autant  d'indifférence  que  les 
ablutions  d'eau  simple ,  ou  les  savons  de  toilette. 

Vous  le  savez  maintenant  :  pour  pénétrer  dans  l'enceinte 
de  l'organisme ,  le  passage  à  travers  la  peau  est  toujours 
ouvert.  Il  n'y  a  ici  aucune  sentinelle  vigilante  pour  crier 
le  qui  vive  ?  Et  cependant  vous  laissez  circuler  avec  la  plus 
coupable  insouciance  l'ennemi  capable  de  mettre  le  feu  aux 
poudres. 

Cette  aveugle  et  prodigue  application  de  la  cantharide 
sur  la  peau ,  est  appuyée  sur  ce  fatal  préjugé  qui  croit  que 
tout  ce  qui  n'entre  pas  dans  le  corps  est  inoffensif.  Vous 
connaissez  ce  vieux  dicton  :  ce  qui  n'entre  pas  dans  le  œrps, 
n  offense  pas  tâme.  Or,  ce  préjugé  —  disons-le  tout  bas  — 
n'est-il  pas  un  peu  partagé  par  les  médecins  ? 

Ceux-ci  ne  manqueront  pas  de  dire  que  toutes  ces  consi- 
dérations ne  sont  que  des  rêveries ,  dignes  tout  au  plus  de 
traverser  le  cerveau  malade  d'un  homœopathe.  Mais ,  c'est 
que  malheureusement  ces  prétendues  rêveries  sont  de 
cruelles  et  brutales  réalités  ;  c'est  que  malheureusement  la 
cantharide  du  vésicatoire  peut  entrer  dans  l'organisme ,  et 
ne  se  contente  pas  de  rester  à  la  surface  de  la  peau ,  inerte 
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et  toujours  innocente.  En  vain  le  médecin  lui  dit  :  je  te 
mets  là ,  et  tu  nuiras  pas  plus  loin  —  le  médecin  est  parti , 
la  cantharide  est  partie  aussi ,  et  est  déjà  bien  loin , ...  et 
alors  qu'arrive-t-il  ?  Le  voici  :  Ecoutez  ! 

«  Chez  certains  individus,  dit  M.  Guersent ,  aux phéno' 

•  mènes  locaux  se  joint  un  trouble  général  plus  ou  moins 

•  marqué;  le  pouls  s'accélère  ainsi  que  la  respiration,  il 
»  survient  de  t agitation,  de  la  soif  et,  dans  quéUpies  cir^ 

•  constances  y  les  m^alades  éprouvent  des  ardeurs,  suivies 
»  quelquefois  de  DYSURi£ ,  de  STRANGums  et  même  D^HÉHA- 

•  TURIE.  » 

Plus  loin ,  il  dit  encore  : 

«  Dans  certains  cas  y  malgré  le  peu  d activité  de  la  pommade  y 
»  et  les  précautions  les  plus  minutieuses  apportées  dans  le 
•pansement,  les  malades  éprouvent  de  vives  douleurs  et  une 

•  agitation  extrême.  » 

Plus  loin  encore ,  le  même  auteur  parle  des  accidents 
qui  peuvent  compliquer  l'application  des  vésicatoires.  Il 
mentionne  la  gangrène  qui ,  chez  les  enfants  surtout ,  peut 
éclater  et  amener  le  danger  le  plus  fatal ,  et  alors  il  faut 
employer  le  quinquina,  le  camphre ,  etc.,  pour  combattre 
une  maladie  engendrée  par  Timprudence  du  médecin. 

«  Quelque  fois ,  àitAl  encore  >  et  sans  came  appréciable ,  » 
(comment  sans  cause  appréciable!  vous  êtes  naïf  1  mais 
cette  cause ,  vous  devriez  la  connaître ,  M .  Guersent  !  )  «  la 
•plaie  du  vésicatoire  s  étend  de  plus  en  plus ,  et  cette  espèce 

•  d^ulcération  rongeante ,  finit  par  envahir  un  membre  tout 

•  entier ,  malgré  tous  les  efforts  de  Vart  ;  dans  i autres  cas  la 

•  surface  vésicatoriée  devient  le  siège  d'une  exhalation  sanguine^ 
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»  qui  iamôn  parait  dm  à  f  excès  de  VinflamnuUion  et  Vautres 
»  fois  est  tovt'àrfait  passive .  » 
Un  peu  plus  loin  : 

•  V effet  irritant  des  vésicatoires  est  bien  plus  marqué  encore 
»  sur  t homme  malade ,  et  en  proie  à  la  fièvre ,  aussi  na-trcm 
»  recours  généralement  aux  vésicatoires ,  dans  les  maladies 
»  aiguës ,  que  lorsque  les  forces  smt  très  diminuées ,  et  vers  le 
»  déclin  des  maladies ,  autrement  la  réaction  vive  quils  pro^ 
»  duisent  ajouterait  encore  à  ïétaJt  fébrile  ,  et  pourrait  mêm^ , 
»  dans  certains  cas ,  déterminer  des  mouvements  convulsifs , 
*  comme  fen  ai  vu  des  exemples.  » 

Après  avoir  parlé  des  vésicatoires  dans  le  typhus ,  l'auteur 
fait  la  réflexion  suivante  : 

«  En  général ,  l'inconvénient  qu'on  leur  reproche  dans  ce 
»  cas  est  de  déterminer  des  escarres  et  des  ulcères  difficiles  à 
»  guérir,  qui  retardent  les  convalescences;  mais  quand  ce  reprO' 
»  che  serait  fondé ,  qu'importe  la  longueur  de  la  convalescence 
»  dans  une  maladie  grave  ?  L'important  est  de  guérir^  et  nest' 
»  il  pas  probable  que  ces  altérations  locales  produites  artificiel 
»  l&ment ,  peu/oent  y  concourir  ?  » 

Comme  vous  êtes  timide  M.  Guersent  !  l'action  thérapeu- 
tique du  vésicatoire ,  dans  ces  cas^  est  seulement  probable , 
elle  peul  seulement  concourir  à  la  guérison.  On  voit  que 
vous  n'en  êtes  pas  sûr  ;  mais  vous  en  décrivez  d'une  manière 
si  sûre  les  inconvénients ,  que  je  suis  forcé  de  vous  par- 
donner. 

Vous  dites ,  enfin  : 

«  Le  praticien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  que  dans  tous 
»  les  cas  de  phlegmasies ,  la  réaction  produite  par  le  vésicor 
»  Urire  tend  toujours  à  réveiller  t  inflammation ,  si  elle  ri  a  pas 
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i^été  suffisamment  œmbatiue.  Cest  ce  qiicn  dbserve  soucem 
•  dans  la  plupart  des  pUegmasies  membraneuses,  comme  la 
»  méningite ,  la  pleurésie  et  la  péritonite.  » 

Votre  intention  est  fort  bonne ,  M.  Gnersent ,  et  vos 
conseils  sont  excellents  ;  mais  malheureusement  les  prati- 
ciens à  qui  TOUS  les  adressez  ont  des  oreilles  et  n'entendent 
pas  ;  une  peau  et  ne  la  chagrinent  pas  ;  des  yésicatoires ,  et 
ne  s*en  appliquent  pas  ! 

M.  le  professeur  Trousseau  ^  après  avoir  parlé  des  acci- 
dents que  peut  produire  l'application  sur  la  peau  de  certaines 
substances  médicamenteuses ,  ajoute  : 

«  Que  de  fois,  à  l'hôpital^  ou  dans  la  pratique  civile , 
»  nous  voyons  de  pauvres  enfants  prendre  des  eczémas  aigus, 
»  simples  ou  impétigineux ,  a  la  suite  de  lapplication  d'un 
»  vésicatoire  volant  qu'une  pneumonie  avait  rendu  nécessaire, 
»  le  plus  souvent ,  la  maladie  de  la  peau  revêt  une  forme 
»  chronique.  On  peut  donc  établir  formellement ,  que  le 
»  vésicatoire  est  souvent  cause  desi gourmes.  Nous  avons ,  obéis- 

»SANT  A  LÀ  ROUTINE,  A  DES  THÉORIES  MÉME^   appliqué  doS 

»  vésicatoires  à  demeure ,  nous  avons  eu  souvent  à  nous  en 
»  repentir,  nous  avons  bien  rarement  à  nous  en  louer.  » 

Obéissant  à  la  routine.  Gomment ,  un  professeur  obéit  à 
la  routine  ? 

A  des  théories  même...  Gette  concession  a  Fair  d*étre  faite 
aux  confrères  ,  en  haussant  les  épaules  !  Vraiment  la 
confession  est  trop  sincère ,  humble  et  entière ,  pour  ne  pas 
mériter  deux  absolutions  ! 

«  De  larges  vésicatoires  appliqués  sur  des  régions  de  la 
i^peau  scarifiée^  dit  M.  le  professeur Bouillaud,  déterminent 
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»  Sune  manière  à-petjhprès  constante ,  une  albuminurie  pltis 
oummns  abondante.  » 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant?  la  cantharide  produit  cela  sur  un 
homme  sain  !  Mais  il  est  vrai  que  vous  ne  le  savez  pas. 

•Onti appliquera  pas  toujours  impunément  des  vésiccUoires 
»  de  très  grandes  dimensions  sur  la  peau ,  dit  M.  Fabre  dans 
»  son  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique,  car  chez 
»  des  sujets  faibles ,  surtout ,  il  pourrait  en  réstdter  déis  acci* 
»  dents  très  graves  par  le  fait  d^une  très  grande  absorption,  » 

Ainsi ,  celui-ci  défend  d'appliquer  des  vésicatoires  sur 
les  sujets  faibles;  M.Guersent  disait  tout-à-l'heure  qu'il  ne 
faut  les  employer  que  lorsque  les  forces  sont  très  diminuées 
et  vers  le  déclin  des  maladies. 

Quand  donc  pourront-ils  s'entendre ,  ces  chers  collè- 
gues? 

Encore  M.  Trousseau  : 

«  Outre  son  action  topique  ,  dit-il ,  le  vésicatoire  en 

•  exerce  encore  une  qui  est  générale  ,  et  qui  tient ,  d'une 
»  part ,  à  la  réaction  causée  par  l'inflammation  de  la  peau , 
»  d'autre  part  à  la  résorption  d'un  élément  irritant ,  qui  cir^ 
»  culant  avec  le  sang,  va  stimuler  les  tissus  divers  de  técono' 

•  mie.  Cette  absorption  du  principe  actif  des  cantharides  ,  est 
»  démontrée ,  comme  chacun  sait ,  par  les  accidents  que 
»  l'application  des  vésicatoires  cause  du  côté  des  reins ,  de 
»la  vessie,  etc.  » 

Avez-vous  entendu  ?... 

Doutez-vous  encore  de  l'absorption  de  la  cantharide  ? 

J'ai  encore  à  ma  disposition  de  bien  précieux  enseigne- 
ments dûs  k  la  plume  d'auteurs  très  recommandables  ,  tels 
queMorgagni,  Ambroise  Paré ,  les  professeurs  Récamier  et 
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Velpeau  ,  Valleix ,  Morel-Lavallée  ,  Bouchardat ,  Devergie, 
etc.  mais  je  suis  obligé  de  m'arrêter,  et  de  renvoyer  à  leurs 
ouvrages  ceux  qui  voudraient  y  puiser  de  plus  longs 
détails. 

Ce  qu'il  importe  pour  nous  de  bien  constater  ^  c'est  qu'en 
recueillant  tous  les  phénomènes  qu'ils  attribuent  à  l'absorp- 
tion de  la  cantharide ,  et  en  réunissant  toutes  ces  nuances 
dans  un  tableau  particulier,  on  obtiendrait  la  physionomie 
parfaite  de  ce  médicament.  Or,  notez  bien  que  tous  ces  aveux 
ne  peuvent  point  être  considérés  comme  des  rêveries  dignes^, 
tout  au  plus,  de  traverser  le  cerveau  d'un  homœopathe  ;  ce 
sont  les  aveux  de  vos  maîtres^  des  professeurs  de  votre  vieille 
école,  aveux  qui  doivent  glacer  sur  vos  lèvres  dédaigneuses 
le  sourire  de  l'incrédulité^  aveux  que  vous  devez  accueillir, 
comme  Moïse  accueillit  sur  la  montagne  les  Tables  de  l'an- 
cienne Loi. 

Amusez-vous  donc  toujours  a  appliquer  des  vésicatoires, 
et  lorsque  quelqu'un  de  leurs  accidents  éclatera  et  viendra 
compliquer  la  maladie  ,  vous  serez  tout  surpris  de  ce  phé- 
nomène ,  et  vous  vous  demanderez  naïvement  d'où  il  peut 
venir. 

Et  vous  serez  alors  semblables  a  un  jardinier  qui  s'éton- 
nerait de  voir  naître  des  légumes  dans  un  coin  de  terre  où 
il  n'aurait  jamais  jeté  de  graines.  —  Je  me  trompe  —  où 
il  aurait  jeté  des  graines  quelques  jours  auparavant. 

Je  me  souviens  avoir  lu  autrefois  dans  un  auteur  ancien, 
à  l'article  Gastrite,  que  l'estomac  est  semblable  aux  médecins; 
lorsqu'il  est  malade ,  il  ne  veut  point  de  remèdes. 

Les  médecins ,  en  effet ,  sont  de  fort  mauvaises  pratiques 
pour  les  pharmaciens  ;  ils  leur  laissent  leurs  médicaments, 
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mais  surtout  leurs  vésicatoires.  Prodigues  de  ce  moyen 
envers  leurs  malades  ,  ils  se  gardent  bien  d'en  salir  leur 
peau ,  ni  celle  de  leur  femme ,  ni  celle  de  leurs  enfants  ! 
C'est  bon  pour  amuser  les  imbéciles. 

Un  jour,  un  médecin  célèbre  assez  gravement  malade , 
avait  fait  appeler  deux  confrères  pour  le  soigner.  Après 
leur  consultation ,  voyant  qu'ils  allaient  lui  appliquer  des 
vésicatoires:  «  me  prenez-vous  pour  un  client'i  »  leur  dit-il 
avec  indignation. 

Le  docteur  Cbapman  rapporte  le  fait  d'un  avocat  de 
Londres,  orateur  distingué,  qui  avait  l'habitude  de  se  faire 
appliquer  un  vésicatoire,  toutes  les  fois  qu'il  avait  à  monter 
à  la  tribune.  Le  moyen  n'est  pas  mal  trouvé ,  je  ne  savais 
pas  encore  que  la  cantharide  renfermât  le  stimulant  de 
l'éloquence. 

Mais  avançons  toujours  dans  le  champ  de  notre  discus- 
sion. Creusons  un  peu  plus  profondément  le  sillon  du 
vieux  préjugé ,  et  voyons  si  nous  pourrons  trouver  la  racine 
du  prétendu  progrès. 

Au  centre  de  la  plaie  opérée  par  le  vésicatoire  ,  mettons 
ce  que  l'on  appelle  un  pois  d'iris ,  exerçons  une  compres- 
sion méthodique  sur  ce  corps  étranger,  à  l'aide  d'une  bande 
ou  d'un  serre-bras ,  et  nous  parviendrons  à  la  production 
d'un  ORGANE  NOUVEAU  11  du  plus  beau  progrès  médical! 
d'un  CAUTÈRE  11! 

Pour  creuser  ce  nouvel  organe  dans  le  tissu  de  la  peau  , 
plusieurs  autres  moyens  peuvent  servir  de  poinçon.  Le  fer 
chauffé  à  blanc ,  l'action  phagédénique  du  calorique  produit 
par  des  substances  combustibles ,  les  agents  chimiques  ou 
médicamenteux ,  comme  l'acide  nitrique  et  sulfurique  ,  la 
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potasse  caustique  pure ,  Fammoniaque ,  le  tartre  émétique  , 
le  chlorure  d'antimoine ,  la  pommade  arsenicale,  etc.,  etc. 

Voilà  rexutoire  établi ,  voilà  l'égout  infect  par  lequel 
doivent  s'écouler  toutes  sortes  de  maladies ,  voilà  la  source 
des  illusions  si  chères  aux  médecins ,  —  ou  plutôt  si  (^res 
aux  malades. 

Les  cautères  étaient  connus  des  anciens.  Les  médecins 
de  l'Ecole  grecque  en  faisaient  un  usage  assez  fréquent.  Je 
les  excuse  et  leur  pardonne  de  bon  cœur.  En  ce  temps-là  , 
on  ne  connaissait  pas  la  vapeur  ,  les  chemins  de  fer ,  les 
bateaux  à  hélice ,  l'héliographie ,  la  galvanoplastie ,  la  télé- 
graphie électrique.  Les  pas  étaient  lents  dans  les  grandes 
voies  de  communication ,  l'industrie  était  languissante  ,  la 
pensée  dormait  glacée  dans  le  cerveau  de  chaque  peuple,  la 
circulation  du  progrès  était  encore  engourdie  dans  les  froi- 
des artères  de  la  société.  Mais  en  1858!  où  ce  progrès 
éclate  et  s'irradie  dans  tout  l'univers  ,  vous  osez  parler 
d'exutoires ,  de  cautères  !  Où  en  sommes-nous  donc,  grand 
Dieu  ? 

Je  veux  faire  ici  ma  confession  ,  et  j'oserai  la  faire  avec 
toute  l'humilité  et  la  repentance  du  pécheur. 

Au  temps  où  je  pratiquais  la  vieille  médecine  ,  aucun 
médecin  n'était  plus  partisan  que  moi  des  exutoires.  A  pro- 
pos de  rien,  je  conseillais  un  vésicatoire,  ou  des  vésicatoires  : 
dans  toute  maladie  chronique ,  j'appliquais  un  cautère  ,  et 
je  faisais  cela  avec  la  plus  grande  tranquillité  de  conscience. 
Je  n'ai  pas  pratiqué  beaucoup  de  saignées.  Triller  m'aurait 
justement  appelé  hémaphobe  :  mais,  pour  purger,  vésicato- 
rier ,  cautériser ,  j'étais  devenu  un  maître  assez  habile  ; 
certes,  Galien  aurait  pu  me  compter  au  nombre  de  ses  plus 
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zélés  disciples  ,  et  j*étais  digne  d*entrer  dans  là  docte  faculté 
de  Molière. 

Que  j'ea  connais,  k  qui  j'ai  souvent  percé  la  peau  !  Tantôt 
c'était  un  vieillard  dont  je  voulais  distiller  les  humeurs  ; 
tantôt  c'était  un  enfant  dont  je  voulais  purifier  le  tempé- 
rament :  d'autres  fois  c'était  un  hydropique  que  je  voulais 
mettre  à  sec,  ou  un  poitrinaire  à  qui  je  labourais  la  poitrine 
pour  en  fondre  les  tubercules  ;  d'autres  fois  encore  c'étaient 
des  sourds  et  des  aveugles ,  qui  croyaient  à  un  miracle  pro- 
chain ,  lorsqu'ils  étaient  munis  du  tout-puissant  exutoire. 

0  vous  tous  !  dont  l'organisme  semblable  à  un  barreau 
d'acier  aimanté ,  porte  pour  armature  un  perfide  exutoire  ; 
vous,  jeune  homme,  qui  donnez  aux  plaies  de  votre  poitrine, 
leur  pois  de  chaque  jour;  vous,  mères  cruelles,  qui  étouffez 
les  cris  de  vos  enfants  ,  lorsque  vous  pansez  leur  bras 
amaigri  par  cet  ulcère  artificiel  ;  vous,  jeunes  filles  ,  qui 
nourrissez  sous  les  voiles  de  la  toilette  un  sale  et  infect  cau- 
tère ,  croyant  ainsi  entretenir  le  parfum  et  la  fraîcheur  de 
votre  jeunesse...,  croyez-moi ,  on  vous  trompe  !  Je  vous  le 
dis  ,  entendez-moi  !  Vous  êtes  la  dupe  de  la  plus  sauvage 
exploitation  ! 

Voici ,  du  reste  ,  chers  malades ,  un  excellent  conseil 
que  je  vous  donne  en  toute  franchise,  et  qui  pourra  vous 
servir  dans  l'occasion. 

Règle  générale  :  lorsque  votre  docteur  vous  conseillera 
on  cautère ,  demandez-lui  si ,  en  pareille  circonstance ,  il 
se  l'appliquerait  lui-même.  Us  s'en  gardent  bien ,  les  doc- 
teurs ,  ils  sont  trop  docteurs  pour  cela  faire  ! 

Ecoutez  ! . . .  Un  jour  je  rencontrai  un  médecin  qui  était 
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atteint,  depuis  quelque  temps,  d*uae  affection  organique  du 
cœur: 

—  Vous  êtes-vous  fait  un  cautère,  lui  dis-je  ? 

—  Non  ,  me  répondit-il,  j'y  pense,  mais  je  ne  puis  m'y 
décider. 

Â  un  autre ,  dans  le  courant  d'une  amicale  discussion  : 

—  Soyez  de  bonne  foi ,  lui  demandai-je  ,  avez-vous 
jamais  retiré  quelque  bénéfice  des  cautères  ? 

— Oui,  me  répondit-il ,  avec  un  fin  sourire,  «  leur  pus 
est  la  sève  qui  nourrit  les  arbres  de  notre  jardin.  » 

Qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende  !... 

Si  j'ai  établi  beaucoup  de  cautères ,  j'ai  du  moins  le 
mérite  de  l'aveu  et  de  la  repentance.  J'ai  aussi  celui  d'en 
avoir  tari  un  plus  grand  nombre,  je  me  plais  à  m'en  souvenir. 

Depuis  que  je  suis  médecin  homœopathe  ,  j'ai  racheté 
amplement  les  absurdités  que  j'ai  pu  commettre  dans  ma 
courte  pratique  allopathique.  Que  de  fois  des  malheureux 
m'ont  béni  pour  les  avoir  délivrés  de  leur  cautère  immonde, 
auquel  ils  donnaient  pour  aliment  le  suc  de  leur  jeunesse  ? 
Ces  bienfaits  me  consolent  de  mes  erreurs  passées. 

S'il  n'est  pas  sûr  que  les  maladies  puissent  sortir  par  les 
cautères, il  est  du  moins  bien  certain  qu'elles  peuvent  entrer 
dans  l'organisme  au  moyen  de  leur  plaie.  C'est  en  effet  un 
organe  nouveau  d'absorption ,  et  d'absorption  très  active 
et  très  nuisible  dans  certaines  circonstances.  Ainsi  un  pra- 
ticien célèbre  raconte  avoir  connu  un  étudiant ,  chez  qui, 
chaque  fois  qu'il  ouvrait  des  cadavres,  le  pus  de  son  cautère 
contractait  la  même  odeur  que  celle  des  émanations  gazeu- 
ses qui  s'échappent  ordinairement,  quand  on  a  été  exposé 

aux  exhalaisons  cadavériques. 

30 
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Ainsi  donc ,  en  vertu  de  ce  pouvoir  absorbant ,  les  por;^ 
leurs  de  cautères  feront  bien  de  fuir,  très  sévèrement,  tous 
les  agents  qui  peuvent  renfermer  et  transmettre  les  moindres 
maladies  miasmatiques  ou  épidémiques ,  et ,  à  plus  forte 
raison ,  celles  qui  sont  contagieuses. 

Je  regrette  que  mon  plan  restreint,  ne  me  permette  pas 
de  donner  plus  de  développement  à  cette  idée. 

Le  cautère  ,  selon  MM .  Merat  et  Delens ,  est  un  point 
d'irritation  que  Ton  établit  dans  une  région  du  corps,  pour 
détourner  ou  détruire  un  principe  morbiflque  ,  qui  existe 
dans  une  autre,  ou  dont  on  craint  la  formation.  Selon  le 
docteur  Fabre  ,  c'est  une  lésion  artificielle  ,  une  maladie 
provoquée,  établie  par  Tart,  pour  en  guérir  une  plus  grave, 
qui  a  son  siège  dans  des  parties  plus  essentielles ,  plus 
profondes. 

Toutes  les  définitions  plus  ou  moins  descriptives  de  cet 
ulcère,  reviennent  à  celles-là. 

Il  ne  peut  y  avoir,  en  effet,  qu'une  seule  raison 
pour  établir  un  cautère';  c'est  toujours  la  révulsion.  — 
Rêve  des  médecins. 

.  Guérir  une  maladie  par  une  autre ,  c'est  rationnel ,  c'est 
presque  hippocratique  et  hahnemannien ,  tout  à  la  fois. 
Voyons  donc  l'effet  d'un  cautère.  Voyons  si  les  maladies 
s'écoulent  par  cet  égoût  le  plus  infect  de  la  thérapeutique. 
Certes ,  l'affection  pour  laquelle  on  prodigue  le  plus  les 
cautères  est,  sans  contredit,  la  phthisie  pulmonaire.  Or, 
je  le  demande  à  tous  ces  malheureux  atteints  de  cette 
maladie  si  perfide  et  si  impitoyable ,  s  ils  ont  retiré  quelque 
bienfait  de  ces  ulcères  qui  rongent  leur  poitrine ,  irritent  et 
dessèchent  leur  peau ,  et  sucent  les  dernières  gouttes  de 
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leur  vie  !  Hélas  !  les  médecins  feraient  mieux  d^avoaer  leur 
impuissance,  que  de  martyriser  les  pauvres  malades. 

Les  affections  organiques  sont  presque  toutes  cruelles  et 
indomptables.  Quelquefois  ce  sont  des  tigres  féroces  qui 
boiraient,  en  riant,  le  sang  de  leurs  victimes  ;  mais  ,  plus 
souvent,  elles  sont  semblables  à  ces  machines  aveugles,  qui 
broient  lentement  et  sans  pitié ,  les  malheureux  qui  tom- 
bent dans  leurs  engrenages. 

Je  voudrais  ici  vous  rapporter  les  aveux  des  médecins 
célèbres,  —  toujours  allopathes,  — qui  ont  flétri  la  pra- 
tique des  exutoires  ;  mais ,  je  le  sais ,  rien  ne  fatigue 
l'esprit  comme  les  citations  trop  longues  ou  continuelles  ; 
c'est  pourquoi  je  serai  très  sobre  ,  et  me  bornerai  à  quel- 
ques lignes. 

Encore  la  fameuse  séance  Académique  du  13  janvier 
1855. 

Encore  M.  Bousquet  !  C'est  toujours  le  même  discours; 
toujours  la  même  poudre  qu'il  a  cru  brûler  pour  la  défense 
de  la  révulsion . 

Malheureusement  nous  avons  eu  tout  le  bénéfice  du  feu, 
et  la  méthode  révulsive  n'en  a  recueilli  que  la  fumée. 

Ecoutez  le  naïf  Académicien  ! 

«  Eh  quoi  !  lorsqu'une  maladie  s'est  introduite  douce- 
»  ment  dans  l'organisation ,  lorsqu'elle  s'est  établie  dans  un 
»  organe ,  lorsqu'elle  en  a  pris  possession  au  point  que 
»  l'économie  la  supporte  sans  fièvre ,  ni  réaction ,  on  croirait 

•  qu'il  suffit  de   susciter  une  inflammation  a  côté  pour 
»  déloger  son  aînée ,  et  en  avoir  raison  !  On  connaît  des 

•  médecins  qui  sont  encore  dans  l'habitude  d'ouvrir  des 

•  cautères  au  sommet  du  thorax  pour  fouetter  ou  pour 
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»  attirer  au  dehors  les  tubercules  du  poumon  ;  cependant , 

•  ont-ils  guéri  beaucoup  de  phthisiques  par  ce  moyen? 

•  J'admire  tant  de  confiance,  mais  je  voudrais  la  partager, 
»  que  je  ne  le  pourrais  pas.  » 

Comme  la  vérité  est  belle ,  sortie  d'une  bouche  aussi 
savante  !  [et  ne  l'oubliez  pas ,  M.  Bousquet  n'est  pas 
homœopathe  ! 

Avant  lui  M.  Velpeau  avait  dit: 

«Je  constate  avec  plaisir  que  les  partisans  des  exutoires 
»  à  demeure  diminuent  de  plus  en  plus  parmi  les  méde- 
»cins.  M.  Jolly,  dans  un  article  sur  la  scrofule,  dit  que , 
»  bien  des  fois ,  les  cautères  lui  ont  semblé  occasionner 
»  cette  maladie ,  mais  non  la  guérir.  » 

Je  pourrais  vous  citer  encore  plusieurs  aveux  aussi  com- 
promettants, émanant  d'autorités  aussi  puissantes  :  telles 
que  MM.  Guersent ,  Velpeau ,  Piorry  ,  etc.  ,  mais  je 
vous  en  fais  grâce... 

Pénétrons  enfin  jusqu'à  la  dernière  couche  de  la  peau , 
et  établissons  le  barbare  séton. 

Le  séton  consiste  dans  une  mèche  de  coton  ou  de  soie , 
que  l'on  glisse  sous  la  peau  au  moyen  d'une  incision. 

Cette  fois  la  manœuvre  est  plus  profonde ,  elle  poursuit 
l'ennemi  dans  ses  derniers  retranchements ,  elle  va  saisir 
la  maladie  derrière  son  plus  épais  rempart  ;  le  séton  est 
encore  avancé  de  quelques  crans  de  plus  que  le  cautère, 
sur  l'échelle  du  progrès. 

Le  séton  est ,  en  effet ,  le  plus  éclatant  progrès  de  la 
médecine.  Il  est  vraiment  fâcheux  que  notre  siècle  si  pro- 
gressiste ne  puisse  pas  revendiquer  l'honneur  de  son 
invention. 
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Le  se  ton  est  malheureusement  contemporain  de  Galien , 
peut-être  même  est-il  plus  vieux  que  lui.  Les  médecins  Grecs 
employaient  des  mèches  en  crins  de  cheval.  Pour  établir 
le  séton  ,  ils  se  servaient  de  tenailles  dont  les  mors  étaient 
larges ,  plats  et  percés  d'un  trou  à  leur  centre.  Ils  pinçaient 
entre  les  deux  mors  un  pli  de  la  peau ,  introduisaient 
dans  les  trous  un  fer  rougi  à  blanc,  et  passaient  ensuite 
la  mèche. 

Mais,  aujourd'hui,  le  progrès  a  apporté  à  ce  procédé  de 
très  douces  et  très  heureuses  modifications. On  a  des  mèches 
de  soies ,  ou  même  des  bandelettes  de  plomb  laminé.  Pour 
creuser  le  passage  de  la  mèche ,  on  ne  se  sert  plus  du  fer 
rouge ,  c  'était  trop  cruel  !  On  emploie  un  bistouri  qu'on 
enfonce  à  la  base  du  pli  de  la  peau ,  ou  bien  encore  un 
stylet  à  pointe  lancéolée ,  ou  bien  encore  la  large  lame 
bien  affilée  d'une  aiguille  portant  la  mèche. 

Pour  opérer  le  pansement  d'un  séton ,  on  retire  un  peu 
la  bandelette ,  et  on  coupe  toute  la  partie  souillée  par  la 
suppuration  ;  et  notez  bien  que  cette  récréation  a  lieu  au 
moins  une  fois  par  jour. 

Voilà  le  progrès  !  !  1  Voilà  le  drainage  des  étangs  patholo- 
giques !  voilà  la  véritable  gouttière  de  la  révulsion  t 

Le  moyen  est  admirablement  trouvé  pour  frapper  l'im- 
magination  du  bon  peuple ,  qui  a  toujours  été  la  victime 
des  coupables  expériences.  Le  vulgaire  a  toujours  aimé 
d'être  trompé  :  Vulgus  vult  decipi,  a  dit  je  ne  ne  sais  quel 
philosophe.  Le  malade  s'imagine  qu'en  coupant  une  partie 
de  la  mèche  du  séton  ,  les  ciseaux  lui  retranchent  chaque 
jour,  quelques  centimètres  de  sa  maladie.  Il  est  content ,  il 
est  heureux ,  comme  celui  qui,  nourrissant  uti  ténia,  se 
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félicite  chaque  fois  qu'il  a  rendu  quelques  rubans  de  son 
fatal  parasite.  Ça  coule  bien ,  ça  suppure  bien ,  la  maladie 
sera  bientôt  à  sec. 

0  siècle  du  progrès  !  Illusion  des  illusions  1  0  vous  tous, 
qui  faites ,  ou  vous  laissez  faire  des  sétons ,  qui  que  vous 
soyez ,  je  ne  veux  pas  savoir  la  dose  de  votre  esprit ,  mais, 
je  vous  rassure,  le  royaume  des  cieuxvous  appartient. 

Au  jour  du  Jugement ,  j'aurai  du  moins  la  consolation 
de  ne  pas  voir,  dans  la  balance  de  mes  péchés,  celui  d'avoir 
pratiqué  un  séton  au  moindre  de  mes  malades.  Mais  si  je 
n'en  ai  jamais  établi ,  j'en  ai  pansé  beaucoup  dans  les 
hôpitaux.  Tan  tôt  c'étaitàla  nuque  pour  dissiper  une  amau- 
rose ,  ou  une  affection  chronique  du  nez  ou  des  oreilles  ; 
tantôt  c'était  au  cœur  pour  polir  ses  valvules  et  nettoyer  ses 
rouages  ;  c'était,  d'autres  fois  encore,  dans  d'autres  régions 
pour  soutirer  un  vice  organique  du  foie ,  des  poumons  , 
des  articulations,  ou  pour  tarir  quelque  hydfopisie.  La 
première  fois  que  je  fis  ce  pansement ,  —  je  m'en  souviens 
encore ,  —  je  souffris  autant  que  le  pauvre  malade.  Mon 
cœur  fut  indigné,  et  je  me  promis  bien  de  ne  jamais  com- 
mettre ce  crime  de  lèse-humanité.  J'ai  la  consolation  de 
n'avoir  pas  transgressé  ma  promesse. 

Voici  une  idée  que  je  voudrais  pouvoir  réaliser. 

Si,  par  une  enquête  générale,  on  examinait  en  France 
tous  les  malades  qui  peuvent  être,  en  ce  moment ,  atteints 
de  quelque  infirmité  chronique,  on  en  réunirait  beaucoup, 
sans  doute,  et,  dans  leur  nombre,  on  trouverait  une 
assez  bonnp  quantité  de  médecins.  Je  suis  très  sûr  qu'on 
découvrirait  une  belle  coUectioa  de  sétons  cachés ,  mais 
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sur  les  médecins ,  pas  un  !  Allons  donc  !  c*6st  bon  pour 
les  clients  ! 

Encore  quelques  citations  forcées  ,  encore  un  acte  de 
cette  comédie  qui  a  été  jouée  à  l'Académie ,  le  8  janvier 
1856.  Même  scène,  mêmes  personnages. 

M;  Malgaigne  : 

«  Le  selon' convient  quand  on  ne  sait  à  quoi  ton  a  affaire ^ 
»  il  convient  encore  quand  on  ne  sait  quoi  faire,  » 

En  voilà  une. . .  bulle  fulminante  1 . .  .et lancée  du  Vatican 
allopathique. 

Mais  ce  n'est  pas  tout ,  écoutez  1 

Plus  loin  le  satyrique  professeur  ajoute  : 

«  A  la  Faculté ,  on  discutait ,  il  y  a  quelques  jours  , 
»  le  sujet  d'un  mémoire  pour  le  prix  Corvisart.  Je  proposai 
»  le  séton  :  Et  où  voulez-vous  qu'on  étudie  cela  ?  me  fut- 
»il  objecté,  est-ce  dans  votre  service?  Oh  non  !....  Mes 
•  collègues  firent  des  réponses  analogues  à  la  mienne.  Un 
»  seul  me  confia  qu'il  en  appliquait  quelquefois,  mais  il  me 
»  défendit  de  le  nommer  ici,  me  menaçant  de  me  démentir. 
»  (Longue  hilarité .  ) 

•  Pour  ne  pas  m'y  exposer,  je  tairai  donc  son  nom.  Ce 
»  n'est  pas ,  dit-il ,  que  j'y  croie  beaucoup ,  mais  c'est  un 
»  moyen  qui  agit  sur  l'imagination  des  malades  :  il  produit 
»un  effet  moral.  »  (Rires.) 

Quel  qu'il  soit ,  ce  praticien  inconnu  mériterait  bien  un 
ruban  rouge  à  sa  boutonnière.  0  comediantef  dirait  ce  pro- 
priétaire allemand  qui  avait  consulté  tant  de  médecins. 

Enfin  ,  le  savant  Académicien  s'adresse  à  la  génération 
nouvelle  des  jeunes  médecins ,  et  leur  dit  : 

«  Comme  M.  Bouvier,  je  m'adresse  pour  obtenir  de 
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»  nouvelles  lumières ,  aux  membres  de  rAcadémie ,  mais 
»  par  delà  l'Académie ,  je  vois  une  génération  nouvelle,  et 
»je  lui  dis  aussi  : 

»  Cherchez ,  ne  croyez  jamais  sur  parole ,  pas  plus 
»M.  Bouvier,  que  M.  Malgaigne.  Regardez,  pensez  par 
»  vous-mêmes  ;  n'ajoutez  foi  qu'a  l'expérience  ;  allez  dans 
»le  service  de  M.  Bouvier,  et  voyez  ce  qu'il  obtient  du 
»  séton  ;  mais ,  sachez-le ,  ce  même  M.  Bouvier,  ne  sait  en 
»  ce  moment  ni  pourquoi ,  ni  quand  ^  ni  comment  il  fatu  se 
»  servir  de  ce  moyen  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'il  fait 

•  appel  à  moi  pour  le  lui  dire,  appel ,  certes,  désespéré.  » 

Entendez,  jeunes  médecins,  la  voix  de  votre  professeur; 
sera-t-elle  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  ? 

Ecoutez  encore  M.  Piorry  : 

«  L'effet  qu'ils  causent, — dit-il ,  en  parlant  de  tous  les 
»  abus  de  la  révulsion  , — fait  oublier  les  douleurs  moins 
»  vives  qui  avaient  lieu  ailleurs.  C'est  une  action  exercée 
«sur  le  moral  du  malade,  qui  détourne  autrement  son 

•  attention ,  et  qui  finit  par  le  distraire  de  sa  douleur.  » 

Comment  concilier,  avec  ces  paroles ,  l'anathëme  lancé 
parle  professeur,  contre  tous  ces  moyens.  Car,  après  le 
discours  le  plus  éloquent ,  dans  lequel  il  tonne  contre  tous 
ces  abus ,  il  s'écrie  : 

«  Je  me  demande  si  la  médecine  ne  pourrait  pas  être 
»  moins  cruelle ,  si  elle  ne  devrait  pas  tenir  plus  de  compte 
»de  la  douleur;  si ,  aux  yeux  du  médecin,  les  formes  sont 
»  indifférentes  ;  si  pour  eux-mêmes ,  ils  seraient  aussi  pro- 
»  digues  d'exutoires ,  qu'ils  le  sont  pour  leurs  malades  ?  • 

Conciliez ,  si  vous  le  pouvez ,  ces  deux  fragments  d'un 
même  discours. 
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0  comediarae  ! 

Or,  toutes  les  séances  de  ces  discussions  Académiques 
ont  été  publiées  par  les  journaux  allopathiques ,  et  Ton 
continuera  encore  à  appliquer  des  vésicatoires,  des  cautères 
etdessétons. 

^  Tant  pis  pour  les  pauvres  malades,  mais  tant  pis  aussi 
pour  les  médecins ,  dont  la  conscience  légère  continuera  à 
transgresser  les  lois  décrétées  par  le  concile  Académique  ; 
car  toutes  ces  flétrissures,  tous  ces  anatbèmes,  émanant  de 
si  hautes  autorités^  devraient,  —  au  moins  pour  eux , — 
avoir  force  de  loi. 

Dans  le  siècle  du  progrès ,  ^^  puisque  vous  ne  savez 
parler  que  de  progrès,*- ne  trouvez- vous  donc,  pour  amuser 
les  malades,  que  des  moyens  aussi  cruels  et  aussi  barbares  ? 

Faites  revivre  Chapelain  en  1858  ,  et  il  vous  dira: 

Un  cautère  I  UN  séton  !...  €  0  perruque  ma  miel 
»  N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ?» 

Ne  pourriez-vous  pas^  comme  les  homceopathes  ^  dis- 
traire vos  clients  en  jonglant  avec  des  globules  ?  N*avez- 
vous  pas  ,  pour  caresser  leur  imagination,  la  poudre 
blanche  et  Teau  claire  de  ces  charlatans? 

Que  la  vieille  génération  traîne  encore  ses  pas  dans  le 
sentier  des  préjugés ,  en  se  courbant  sur  le  bâton  de  la 
routine ,  je  le  comprends,  et  je  lui  pardonne.  Maïs  vous , 
jeunes  médecins ,  dont  la  mission  est  d'apporter  dans  les 
familles  éplorées ,  le  baume  et  le  parfum  de  la  consolation, 
allez-vous  laisser  votre  cœur  dans  les  salles  de  dissection , 
et  torturer  froidement  et  selon  l'art ,  les  pauvres  victimes 
qui  imploreront  les  secours  de  votre  apostolat  ? 
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Passe  encore  si  tous  ces  moyens  étaient  des  amusements 
pour  rimagination ,  et  des  joujoux  pour  les  enfants  ;  mais 
comptez-vous  pour  rien  la  douleur ,  les  hémorragies ,  Ten- 
gorgement  des  ganglions  voisins ,  la  lésion  des  branches 
nerveuses ,  le  tétanos  qui  peut  en  résulter  ;  Térysipèle ,  les 
abcès ,  la  gangrène ,  consécutifs ,  etc.  ?  Et  vous  ne  voyez 
dans  tout  cela  que  des  effets  moraux  !  Imitez  donc  la  fran- 
chise de  M.  Marchai  (de  Calvi),  voyez  ce  qu'il  a  écrit  dans 
son  résumé  sur  cette  question. 

«  M .  Malgaigne  n'a  que  trop  raison ,  dit-il ,  le  séton  est 
»  un  moyen  routinier ,  appliqué  le  plus  souvent  sans  discer- 
»  nement  et  sans  indication  précise ,  n'ayant  d'autres  effets 
»que  la  douleur,  la  gêne  qu'il  occasionne  toujours,  et  les 
»  accidents  qu'il  provoque  quelquefois.  » 

Connaissez-vous  la  manière  dontMagendie  se  comportait 
dans  les  consultations  ? 

Voyant  un  jour  que  son  confrère  tenait  bon  pour  les 
vésicatoires  et  autres  jongleries  semblables.  —  «  Faites, 
lui  dit-il  ^  si  cela  vous  amuse  !  » 

Qu'auriez-vous  dit,  si  vous  aviez  été  le  malade,  et  si  vous 
aviez  entendu  ces  paroles  ? 

Mais,  il  faut  en  convenir ,  tous  ces  justes  et  sévères  pré- 
ceptes ,  émanant  de  la  bouche  ou  de  la  plume  des  maîtres 
de  la  science ,  ne  s'adressent  presque  plus  à  la  jeune  géné- 
ration médicale ,  et  ne  sont  réservés  qu'à  quelques  vieux 
praticiens  nés  avant  notre  siècle ,  et  engourdis  dans  l'ornière 
de  la  routine.  Je  connais  plusieurs  jeunes  praticiens  nouvel- 
lement sortis  des  écoles  qui ,  à  ce  sujet ,  ont  les  idées  les 
plus  progressistes.  Lorsqu'ils  consentent  au  vésicatoire ,  ce 
n'est  que  pour  illusionner  le  malade  et  son  entourage  , 
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mais  ils  ne  pensent  ni  aux  cautères ,  ni  aux  sétons ,  ni  aux 
moxas ,  ni  à  d'autres  moyens  aussi  insensés. 

Parlerai-je  de  ce  dernier,  du  moxa?  Y  a-t-il  encore 
quelque  médecin  qui  emploie  cette  torture  prétendue 
révulsive  ? 

Je  comprends  qu'un  pareil  instrument  de  douleur ,  né  en 
Chine  et  au  Japon ,  soit  employé  par  les  médecins  de  ce 
pays  où  n  a  pas  encore  pénétré  votre  progrès .  Je  comprends 
que  quelque  malade  tombé  dans  le  désespoir  ou  dans  le 
fanatisme  d'un  Mucius  Scœvola ,  s'amuse  —  comme ,  par 
exemple,  Hady-Ahmed,  ex-bey  de  Constantine  —  à  se 
labourer  la  peau  avec  des  raies  de  feu  ;  mais ,  en  France  , 
de  semblables  tourments  devraient  être  proscrits,  et  ces 
idées  devraient  être  bannies  de  tout  cerveau  médiocrement 
organisé. 

A  ceux  qui  cependant  voudraient  connaître  le  moxa ,  et 
seraient  tentés  d'en  essayer ,  je  me  contenterai  de  dire  : 

Le  moxa  est  un  petit  cône  ou  cylindre  formé  avec  du 
coton,  ou  tout  autre  matière  combustible.  On  l'applique  sur 
la  peau,  par  sa  base,  et  on  met  le  feu  au  sommet  ;  à  mesure 
que  la  combustion  avance ,  la  chaleur  devient  plus  vive  ; 
on  entend  l'épiderme  craquer  ;  la  peau  se  ride ,  jaunit , 
grille  et  finit  par  prendre  une  tointe  charbonnée. 

Que  vous  en  semble  ?  Un  malade ,  en  face  d'un  chirurgien 
qui  vient  lui  proposer  un  pareil  supplice ,  devrait  préférer 
rencontrer  dans  un  bois  un  voleur  qui ,  lui  mettant  le 
pistolet  sur  la  gorge ,  lui  demanderait  la  bourse  ou  la  vie. 

Bien  souvent  j'ai  entendu  dire ,  en  parlant  de  certains 
moyens  barbares  :  «  Cest  un  remède  de  cheval.  »  J'ai  toujours 
trouvé  cette  locution  très  exagérée. 
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Prouvez-moi,  en  effet,  que  les  animaux  soient  plus 
.  maltraités  que  les  hommes ,  et  que  les  vétérinaires  soient 
plus  cruels  et  plus  redoutables  que  les  médecins?  La  médecine 
humaine  est-elle  plus  douce  que  la  médecine  hippique  ? 
Les  hommes ,  sous  le  rapport  pathologique ,  sont  au  contraire 
cent  fois  plus  malheureux  que  les  chevaux.  Leurs  maladies 
sont  bien  plus  longues ,  bien  plus  fréquentes,  et  surtout 
bien  plus  compliquées.  Connaissez-vous  beaucoup  de  che- 
vaux qui  avalent  votre  huile  de  foie  de  morue  ?  Trouveriez- 
vous  beaucoup  de  chevaux  portant ,  depuis  aussi  longtemps 
que  vous ,  un  abominable  cautère?  Dresseriez-vous  beaucoup 
de  chevaux  à  une  patience  telle,  qu'ils  voudraient  supporter 
toutes  les  tortures  que  vous  impose  votre  docteur? 

Non!  le  cheval  n'est  ni  aussi  malheureux,  ni  aussi  imbécile 
que  vous  le  croyez.  Pour  lui ,  un  loup  est  un  loup ,  et  non 
un  médecin .  Il  s'en  méfie ,  et  ne  se  livre  pas  à  lui ,  comme 
un  aveugle.  Aussi  ^  parfois  »  moins  complaisant  que  vous , 
le  rusé  coursier. 

lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 
Les  mandibules  et  les  dents. 

Voici  un  fait  qui  prouve ,  à  lui  seul ,  que  les  bêtes  ne  sont 
pas  plus  maltraitées  que  les  hommes . 

Je  m'en  souviendrai  toute  ma  vie.  —  Je  donnais  mes 
soins  à  un  jeune  enfant  d'environ  dix  ans  ;  il  était  atteint 
d'une  fièvre  gastrique  vermineuse.  J'étais  alors  dans  les 
commencements  de  ma  pratique,  et  point  du  tout  homœo- 
pathe ,  et  certes ,  J'étais  loin  de  penser  même  à  THomœo- 
pathie. 
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L'enfant  refusa  constamment  de  prendre  les  potions 
noires  et  nauséabondes  que  je  lui  faisais  préparer  ;  ni  ma 
patience  à  chacune  de  mes  visites  fréquentes ,  ni  la  sollici- 
tude de  ses  parents  désolés ,  ne  purent  vaincre  son  obstination 
à  repousser  tout  remède. 

Un  vieux  praticien  fut  appelé  en  consultation.  Le  misérable 
prenant  la  fixité  du  dernier  regard  pour  un  symptôme  de 
compression  cérébrale,  et  le  râle  de  l'agonie  pour  un 
engorgement  pulmonaire ,  prescrivit  Fémétique  pour  le  faire 
vomir ,  et  un  large  vésicatoire  sur  toute  l'étendue  de  la  tête. 
Le  cuir  chevelu  fut  rasé,  et  l'emplâtre  appliqué. 

En  vain  je  me  révoltai  de  toutes  mes  forces  contre  la 
barbarie  de  ce  vieux  Torquemada  ;  l'entourage  si  .fort 
endiablé  —  selon  l'expression  de  Sganarelle  —  aie  prendre 
pour  un  habile  homme ,  consentit  à  cette  sauvage  manœuvre 
et  l'enfant  expira  dans  les  plus  cruelles  tortures. 

0  ombre  d'Ambroise  Paré  !  ! 

«  Ce^i  grand  pitié ,  disait  le  consultant  de  Charles  IX , 
»  de  voirie  médecin  tant  torturer  la  victime,  Cest  d'un  mauvais 
•  chrestien  de  tant  le  faire  souffrir.  » 

En  embrassant  d'un  coup-d'œil  synthétique  nos  trois 
derniers  entretiens ,  que  découvrons-nous  ?  Quelles  sont  les 
batteries  de  la  vieille  médecine  ?  Les  voici  : 

Saignées ,  sangsues ,  purgatifs ,  vomitifs ,  vésicatoires , 
cautères,  sétons,  moxas,  etc. 

Et  c'est  là  le  progrès  !  ! 

Et  pour  savoir  faire  cela ,  il  est  nécessaire  de  balayer , 
pendant  huit  ans ,  la  poussière  des  bancs  des  écoles  !  et 
pour  avoir  le  droit  de  faire  cela,  il  est  nécessaire  d'être  bache- 
lier ès-lettres ,  bachelier  ès-sciences ,  docteur  en  médecine , 
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et  muni  d'un  parchemin  ,  qu'on  appelle  un  diplôme  !  Et 
pour  enseigner  cela ,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  robe  rouge 
et  un  manteau  d'hermine,  et  d'être,  dans  une  chaire ,  aussi 
éloquent  que  César  ou  Cicéron  ! 

Mais  cela ,  tout  le  monde  l'a  vu  faire  ,  tout  le  monde  le 
fait ,  tout  le  monde  sait  le  faire  ;  une  simple  accoucheuse 
aussi  bien  qu'un  docteur;  un  infirmier  aussi  bien  qu'un 
professeur;  et  il  eut  cent  fois  raison ,  Goazet ,  de  Toulouse , 
lorsque  —  au  dire  de  Bordeu  —  il  fit  un  discours  public 
dans  lequel  il  avança  que  «  dans  les  maladies  ordinaires  les 
»  garde-malades  en  savaient  autant  que  les  médecins  ;  et  que , 
»  dans  les  extraordinaires ,  les  médecins  n'en  savaient  pas 
•plus  que  les  garde-malades.  » 

Et  voilà  le  progrès  !  ! 

Travaillez  donc  pendant  trente  ans ,  et  dépensez  toute 
votre  jeunesse,  pour  en  arriver-là! 

Faut-il  donc,  pour  mettre  en  jeu  le  mécanisme  de  votre 
thérapeutique,  être  un  Sydenham  ou  un  Barthez  ?  Faut-il 
donc  être  un  Rossini  ou  un  Mozart  pour  tourner  la  manivelle 
d'un  orgue  de  barbarie  ? 

Vous  guérissez  cependant ,  dites- vous ,  avec  de  pareils 
moyens,  donc 

Attendez ,  et  ne  vous  hâtez  pas  de  conclure ,  laissez-moi 
vous  faire  connaître  les  opinions  de  vos  professeurs^  touchant 
cette  question. 

M.  Guersent,  après  avoir  parlé  de  tous  ces  moyens 
thérapeutiques ,  recommande  aux  médecins  une  très  grande 
prudence  sur  les  conclusions  qu'ils  doivent  tirer  des  effets 
qu'ils  obtiennent ,  et  termine  en  disant  :  * 

«  Les  illusions  thérapeutiques  sont  faciles  et  nombreuses, 
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»  et  trop  souvent  on  est  porté  à  attribuer  à  l'effet  d'un  moyen 
»  insignifiant ,  ou  même  quelquefois  nuisible ,  des  mutations 
»  favorables  qui  sont  le  résultat  ou  d'une  influence  atmos- 

•  phérique,  ou  d'une  impression  morale,  ou  d'un  effort 
»  spontané  de  la  nature  qui  guérit  quelquefois  heureusement, 
»  malgré  nos  erreurs .  » 

M.  Velpeau,  qui  a  soutenu  le  se  ton  dans  les  débats 
académiques ,  finit  par  être  fort  embarrassé  lorsqu'il  arrive 
à  sa  conclusion ,  et  en  parlant  du  traitement  de  l'amaurose 
par  ce  moyen ,  il  dit  : 

«  Je  n'emploie  le  séton  que  dans  les  cas  où  l'affection 

•  qui  détermine  l'amaurose  est  mal  définie.  » 

«  Je  sais  bien  qu'il  y  a  là  (voici  ï épine)  une  très  grande 
»  difficulté ,  celle  de  savoir  si  ,  lorsqu'une  amaurose  a  été 
»  guérie  après  l'application  d'un  séton  à  la  nuque  ,  c'est  le 
»  sétOQ  qui  a  amené  la  guérison ,  ou  si  cette  amaurose 
»  devait  guérir  toute  seule ,  ou  par  le  fait  de  la  médication 
»  qui  a  été  employée  pendant  le  séjour  du  séton  ;  cette  dif  fi- 
»  culte ,  certes  ,  est  immense ,  mais  elle  pèse  sur  toute  la 
»  médecine^  sur  tous  les  moyens  thérapeutiques,  et  je  crois 
»  qu^  si  ton  voulait  examiner  de  la  même  manière  tous  les 
»  agents  dont  la  thérapeutique  dispose  ,  il  en  resterait  fort  peu 
Ti^dans  la  science,  après  avoir  subi  de  telles  épreuves.  » 

Vous  guérissez  ,  dites-vous ,  avec  de  pareils  moyens* 

Ecoutez-donc  encore  ces  petites  satires  que  j'aurais  lais- 
sées dormir  sous  le  voile  de  la  pudeur ,  si  vous  ne  m'aviez 
pas  forcé  k  être  indiscret  : 

«  Etant  fort  jeune  encore  —  écrit  notre  facétieux  Bordeu 
»  que  j'aime  tant  à  citer ,  —  je  visitais  en  qualité  de  qua- 
»  trième  médecin ,  un  malade  attaqué  de  la  fièvre ,  de  la 
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•  douleur  au  côté,  et  du  crachement  de  sang.  Je  n'avais 
»  point  d^avis  à  donner^  on  le  comprend  aisément.  Un  des 
»  trois  consultants  proposa  une  troisième  saignée ,  (  c'était 
»  le  troisième  jour  de  la  maladie)  ;  le  second  proposa  l'émé- 
»  tique  combiné  avec  un  purgatif ,  et  le  troisième  un  vési- 
»  catoire  aux  jambes.  Le  débat  ne  fujt  pas  petit ,  et  personne 
»  ne  voulut  céder.  J'aurais  juré  qu'ils  avaient  tous  raison. 
»  Enfin  on  aura  peine  à  croire  que,  par  suite  de  circonstan- 
»  ces  inutiles  à  rapporter  ,  cette  dispute  intéressa  cinq  ou 
»  six  nombreuses  familles ,  partagées  comme  les  médecins, 
»  et  qui  prétendaient  s'emparer  du  malade  ;  elle  dura,  en 
»  un  mot ,  jusque  passé  le  septième  jour  de  la  maladie. 
«Cependant  malgré  les  terribles  menaces  de  mes  trois maî- 
»  très ,  le  malade  ,  réduit  à  la  boisson  et  à  la  diète ,  guérit 
»  très  bien.  Je  suivis  cette  guérison ,  parce  que  j'étais  resté 
»  seul  ;  je  la  trouvai  tracée  dans  l'école  de  Cos  ,  et  je 
»  m'écriai  :  C'était  donc  la  route  qu'il  fallait  prendre  !  » 

Encore  une  autre  histoire.  Dans  celle-ci  le  satirique  pro- 
fesseur ne  craint  pas  de  nommer  les  auteurs.  Il  s'agit  des 
Sérane  père  et  fils ,  médecins  de  l'hôpital  de  Montpellier. 
Le  père  ordonnait,  toujours  et  pour  tout,  l'émétique  ,  avec 
ou  sans  addition  de  deux  onces  de  manne.  La  saignée  était 
le  grand  cheval  de  bataille  du  fils.  Cependant ,  continue 
Bordeu  :  «  Les  malades  guérissaient  sans  être  presque  sai- 
»  gnés ,  parce  que  le  vieux  Sérane  n'aimait  pas  la  saignée , 
»  et  sans  prendre  l'émétique ,  parce  que  le  jeune  Sérane 
»  avait  prouvé  à  son  père  que  ce  remède  augmente  l'in- 

•  flammation.  Les  malades  guérissaient  et  j'en  faisais  mon 
»  profit.  Ten  concluais  que  les  saignées  que  Sérane  le  fils 
»  multipliait  lorsqu'il  était  seul ,  étaient  tout  au  moins  aussi 
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»  inutiles  que  Vèméiique  réitéré  auquel  Sérane  le  père  était  trop 
»  attaché.,.  » 

Ecoutez  cette  belle  profession  de  foî  ! 

^  Je  le  déclare  sans  passion ,  et  avec  la  inodestie  à  laquelle 

Tfunes    faibles  connaissances  me  condamûent  :  lorsque   je 

»  regarde  derrière  moi ,  fai  honte  â! avoir  tatit  insisté ,  tantôt 

»  sur  les  saignées ,  tantôt  sur  les  purgatifs  et  les  émétîques.  » 

Pauvre  Bordeu  !  il  n'aimait  donc  pas  le  progrès  ? 

Avez-vous  jamais  mieux  émondé  Farbre  dermatologique 
que  le  célèbre  Alibert  ?  Ecoutez  encore  cette  petite  anecdote, 
le  plus  parfait  modèle  du  scepticisme  médical. 

Une  dame  vint  ^  un  jour ,  le  remercier  de  l'avoir  guérie 
d'une  dartre. 

—  Moi  !  je  vous  ai  guérie  d'une  dartre  ? 

—  Mais  oui ,  docteur. 

—  Allons  donc  !  vous  vous  trompez;  je  n'ai  jamais  guéri 
personne  de  dartres, 

—  M,  le  docteur  plaisante.  Je  suis  Madame  N... ,  que 
vous  avez  traitée  l'an  passé  ;  je  reviens  du  Périgord  ,  où  je 
suis  allée  ,  d'après  vos  conseils ,  pour  raffermir  ma  guéri- 
son  ;  vous  le  voyez ,  il  n'y  a  plus  de  dartre, 

— Assez,  assez,  Madame;  je  vous  le  répète,  je  n'ai 
jamais  guéri  de  dartres  ;  le  premier  printemps  vous  le 
prouvera. 

Voilà  des  aveux  naïfs ,  mais  qui  navrent  la  conscience. 

Mais  je  ne  veux  pas  terminer  cet  entretien  sans  vous 
reproduire  cet  énergique  témoignage  de  M.  Marchai  (de 
Calvi  ).  Aucun  académicien ,  aucun  orateur ,  aucun  écri- 
vain moderne  ,  n'a  flétri  avec  autant  d'éloquence  la  théra- 
peutique de  Galien.  Après  avoir  semé  le  doute,  avec  la 

31 
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plus  brûlante  ironie,  sur  les  faits  de  guérison  que  M.  Bou- 
vier prétendait  avoir  obtenu  au  moyen  de  ses  sétons  k  fils , 
il  applique  le  fer  rouge  sur  la  vieille  doctrine* 

«  Les  faits  qu'il  allègue ,  dit-il ,  sont  des  exemples  de 
»  cette  déplorable  médecine  que  j'ai  appelée  épisodique ,  qm 
»  est  la  médecine  des  hôpitaux  ,  qui  donne  à  la  société  des 
»  médecins  obligés  de  recommencer  leur  éducation  médicale 
»aux  dépens  des  malades,  pendant  plusieurs  années  de 
»  tâtonnements ,  d'essais,  de  hasards  et  de  revers,  au  milieu 
»  des  anxiétés  de  Fesprit  et  des  angoisses  de  la  conscience  ; 
»  médecine  dite  clinique ,  qui  s'attache  dans  la  maladie ,  à 
»  l'épisode  ,  à  l'accident  actuel ,  à  la  manifestation  du 
»  moment ,  et  néglige  la  maladie  elle-même  ;  médecine 
»  mensongère  qui  se  donne  des  airs  d'exactitude  mathéma- 
»  tique ,  en  faisant  servir  les  chiffres  à  démontrer  des  gué- 
»  risons  que  r heure  suivatoe  dément  ;  médecine  de  badigeon , 
»  qui  étend  sur  les  murs  en  ruine ,  une  couche  de  chaux , 
»  quand  il  faudrait  les  reprendre  par  la  base,  et  tout  renou- 
»  vêler,  pierres  et  ciment.  Et  il  n'est  pas  besoin  de  mesurer 
»le$  termes  ,  attendu  quil  s  agit  tcî,  de  (erreur  de  tout 
»  le  monde ,  et  non  pas  seulement  dune  erreur  per sonnette,  » 

En  présence  de  ce  témoignage,  je  suis  fâché  d'être  homœo- 
pathe.  —  Saisissez  bien  ma  pensée  :  —  je  voudrais  être 
allopathe  aujourd'hui ,  pour  me  faire  renégat  demain.  Le 
vieux  camp  est  miné ,  il  peut  sauter  au  premier  instant. 
Vous  l'avez  entendu ,  on  nous  a  avertis  ,  la  mine  va  écla- 
ter ,  un  des  généraux  a  vendu  la  mèche  !  Oh  !  comme  je 
voudrais  être  allopathe  ,  pour  me  donner  le  plaisir  de  la 
désertion  i 

Vous  pourrez  encore  vous  obstiner  à  me  citer  des  cas 
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de  guérisons ,  je  le  sais  bien  ;  mais  apprenez  donc  à  les 

interpréter. 

Ainsi ,  un  docteur  me  disait  un  jour  :  —  Je  vous  assure 
qu'avec  quatre  vésicatoires,  j'ai  guéri  ma  mère  condamnée 
à  mort  par  la  consultation  de  deux  médecins  ;  —  je  n'en 
doute  pas  ,  lui  répondis-je  ,  cela  prouve  tout  simple- 
ment que  la  canthâride  pouvait  guérir  cette  maladie ,  et 
si  vous  hii  aviez  donné  ce  médicament  à  l'intérieur  et  à 
dose  convenable ,  la  guérison  aurait  eu  lieu  aussi  sûrement, 
mais  plus  agréablement. 

C'est  ainsi  que  tous  les  moyens  ou  remèdes  appliqués 
sur  la  peau  sont  absorbés  et  guérissent  les  affections  qui 
leur  sont  semblables.  C'est  ainsi  que  j'administre  tous  les 
jours  des  remèdes  par  la  méthode  endermique  ,  c'est  ainsi 
que  sont  neutralisées  très  facilement,  par  des  frictions  cuta- 
nées ,  les  maladies  qui  sont  du  domaine  de  la  quinine  , 
de  l'arnica ,  de  la  belladone ,  de  la  noix  vomique  ,  etc. 

Je  vais  plus  loin ,  et  j'étonnerai  probablement  beaucoup 
de  personnes  par  cette  assertion. 

Il  est  des  cas  où  j'appliquerais  un  vésicatoire ,  ou  même 
des  vésicatoires  ;  ce  seraient  ceux  dans  lesquels  il  me  serait 
absolument  impossible  de  donner  la  canthâride  à  l'intérieur. 
Alors ,  pour  la  faire  passer  dans  l'organisme  par  voie  d'ab- 
sorption ,  je  pourrais  me  servir  de  sa  pommade  en  friction , 
ou  du  vésicatoire ,  et  cela  sans  cesser  un  instant  d'être 
homœopathe ,  sans  transgresser  la  doctrine  des  semblables 
de  l'épaisseur  d'un  millimètre ,  sans  courir  le  risque  d'être 
accusé  de  la  plus  petite  apostasie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  nous  ne  voulons  pas  condamner 
à  l'inaction  absolue  la  surface  cutanée.  Nous  mettons  à 
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profit ,  quand  il  le  faut ,  son  pouvoir  absorbant ,  et  lui  don- 
nons mission  de  porter ,  dans  le  sein  de  l'organisme ,  les 
substances  médicamenteuses  homœopathiques. 

Mais  des  cautères  !  mais  des  sétons  !  mais  des  moxas  ! 
jamais ,  grand  Dieu  1  jamais  !  Si  le  vésicatoire  pouvait  être 
employé  dans  un  cas  aussi  rare  qu'une  éclipse  totale  de 
soleil ,  la  mise  en  œuvre  de  ces  moyens  barbares  ne  peut 
pas  être  plus  possible  qu'un  arrêt  de  cet  astre  dans  sa 
course. 

Mais ,  dites- vous  encore,  puisque. ces  moyens  ne  sont 
pas  des  médicaments ,  vous  pouvez  bien  les  employer ,  tout 
en  donnant  vos  remèdes  qu'ils  ne  pourront  gêner, 

—  Alors  même  que  ces  moyens  seraient  complètement 
innocents  et  point  du  tout  dangereux ,  je  n'en  voudrais  dans 
aucun  cas.  Que  voulez-vous  en  faire ,  du  moment  que  le 
remède  se  charge  seul  des  frais  de  la  guérison  ?  Dites-moi 
si  vous  attèleriez  un  cheval  à  une  locomotive  ? 

Ne  me  parlez  donc  plus  de  progrès  quand  vous  me  parlez 
de  votre  vieille  médecine;  ne  me  parlez  pas  de  progrès 
quand  vous  me  parlez  des  anciennes  ornières ,  des  lourdes 
voitures,  des  chevaux  qui  hâlent  un  bateau,  ou  du  télégra- 
phe aérien  qui  laisse  les  nouvelles  s'endormir  en  route. 

Ne  me  parlez  plus  de  progrès^  lorsque  vous  vous  occupez 
à  perfectionner  l'arbalète  et  le  javelot,  convaincus  que  la 
poudre  n'aura  qu'un  temps  et  qu'on  en  reviendra. 

Ne  me  parlez  pas  de  progrès ,  lorsque  vous  êtes  sembla- 
bles a  ces  Arabes  qui ,  à  la  bataille  de  Tchaldiram  ,  s'obsti- 
naient à  ne  se  battre  qu'avec  des  flèches  contre  les  Turcs 
qui  les  mitraillaient  avec  leurs  canons. 
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S'il  existe  des  moyens  pour  remplacer  la  saignée  et  les 
sangsues ,  les  purgatifs  et  les  vomitifs ,  les  vésicatoires  et  les 
cautères,  les  sétons  et  les  moxas;  si,  en  dehors  de  vos 
théories  fantastiques  de  dérivation  et  de  révulsion ,  *il  existe 
un  principe  qui  aille  droit  au  but ,  et  plus  vite ,  et  plus 
agréablement  que  tous  ses  rivaux ,  nous  serons  en  droit  de 
dire  :  voilà  le  progrès  ! 

Oui ,  rHomœopathie  est  la  médecine  du  progrès ,  et 
l'Allopathie ,  comme  dit  le  facétieux  Bordeu ,  est  une  coquette 
qui ,  à  présent  qu  elle  est  vieille ,  prend  des  ornements  , 
des  parures  ;  elle  était  simple  dans  sa  jeunesse ,  et  voilà 
comme  l'aima  Hippocrate ,  son  premier  amant  ! 


SEIZIÈME  CONFÉRENCE. 


Le  Messie  de  la  Kédeeine 


DaDS  le  royaume  de  Saxe ,  non  loin  de  Dresde ,  existe 
la  petite  ville  de  Meissen ,  située  au  confluent  de  TElbe  et 
de  la  Meissa  ;  elle  a  la  gloire  d'avoir  vu  naître  deux  familles 
célèbres  dans  les  annales  de  la  littérature  et  de  la 
science. 

La  première  de  ces  familles  est  celle  des  Schlegel. 

L'aîné,  Elie,  a  obtenu,  par  ses  ouvrages,  un  rang 
honorable  parmi  les  poètes  Allemands.  Son  neveu, 
Auguste  -  Guillaume ,  se  distingua  par  ses  œuvres  litté- 
raires ,  et  s'attira  l'attention  de  M"'  de  Staël,  de  Gœthe  et 
de  Schiller.  Enfin ,  Frédéric  se  fit  remarquer  non-seule- 
ment par  ses  travaux  historiques ,  mais  aussi  par  ses 
poésies  patriotiques.  Celles-ci ,  qu'il  composa  pendant 
l'invasion  des  Français  dans  la  Germanie ,  lui  méritèrent  le 
surnom  de  Tyrtée  de  r Allemagne, 

L'autre  famille  est  celle  de  Hahnemann  ;  et ,  sous  ce 
rapport ,  la  petite  Meissen  sera  aussi  célèbre  que  le  petit 
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coin  de  cette  île  de  la  mer  Egée ,  qui  se  glorifie  d*avoir  vu 
naître  Fimmortel  Hippocrate. 

En  ce  temps-là,  c'est-à-dire  vers  Tan  1755^  vivait  à 
Meissen  un  peintre  sur  porcelaine ,  nommé  Christian- 
Godefroy  Hahnemann .  Employé  dans  une  des  nombreuses 
fabriques  de  cette  petite  ville  -,  cet  ouvrier  vivait  du  fruit 
de  son  travail.  11  ne  connut  jamais  la  pauvreté,  mais  il  ne 
connut  jamais  non  plus  la  richesse. 

Toute  sa  richesse  fut  un  fils  que  Dieu  lui  envoya 
cette  année ,  et  qui  devint  pour  lui ,  d'abord  le  sujet 
d  une  nouvelle  sollicitude ,  mais ,  dans  la  suite ,  la  source 
de  la  plus  douce  consolation. 

Cet  enfant ,  on  l'appela  Samuel  -  Christian-Frédéric 
HAHNEMANN.  Il  était  né  le  10  avril  1755. 

Presque  toujours  les  rayons  des  premières  années  présa- 
gent le  midi  et  le  soir  de  notre  existence.  L'enfant  prédit 
l'homme ,  comme  la  fleur  prédit  le  fruit. 

De  bonne  heure,  le  jeune  Samuel  montra  ce  que  seraient, 
plus  tard ,  son  caractère  et  son  esprit.  Il  montra  d'abord 
peu  de  penchant  pour  les  jeux  de  son  âge  ;  il  était  même 
un  peu  comme  ces  enfants ,  auxquels  on  serait  tenté  de 
reprocher  trop  de  sérieux  dans  leurs  manières  et  leur 
maintien . 

La  douceur  de  son  caractère  charmait  sa  famille ,  la 
bonté  de  son  cœur  rayonnait  dans  ses  petites  relations ,  et, 
quand  il  était  seul,  on  le  voyait  saisi  par  l'amour  de 
l'étude. 

Franchissons  son  enfance. 

Samuel  Hahnemann  entre  dans  sa  douzième  année,  et  son 
esprit  commence  à  demander  une  plus  large  part  de  nour- 
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rilure  scientifique.  C'est  alors  qu'il  se  présente  k  l'école 
provinciale ,  où  son  activité  pourra  prepdre  ses  premiers  élans . 

DuA  coup-d'œil,  le  docteur  MuUer,  directeur  de  cette 
école ,  devina  les  qualités  et  les  tendances  de  3on  nouveau 
disciple.. Au^si,  il  le  laissa  entièrement  libre  pour  ne  pas 
contrarier  son  attraction  particulière ,  libre  dans  le  choix 
de  ses  lectures ,  libre  dans  la  distribution  de  son  temps , 
libre  dans  tous  les  détails  de  sa  conduite. 

La  première  condition  du  développement  du  génie ,  ,c'est 
la  liberté.  Le  docteur  Muller  a  dû  se  féliciter  bien  souvent 
d'avoir  su  comprendre  Tattraction  de  Hahnemann  ,  et 
d'avoir  affranchi  des  liens  de  tout  règlement  celui  qui , 
plus  tard ,  devait  Jjriser  le  nœud  des  vieux  préjugés. 

Cependant  Tâge  avançait  ,  et  comme  tous  les  pères , 
Godefroy  Hahnemann  pensait  à  l'avenir  de  son  fils ,  et 
comme  tous  les  pères ,  voyait  dans  son  fils ,  un  succes- 
seur à  son  travail ,  et  un  soutien  pour  ses  yieux  jours. 

Ouvrir  une  carrière  libérale  à  Samuel  !  J^-mais  le  pauvre 
père  n'aurait  pu  y  penser.  Pour  cela  il  faut  être  riche ,  et  il 
ne  l'était  pas.  Un- jour,  il  décréta  donc  à  part  lui ,  .entre  sa 
palette  et  son  pinceau ,  que  son  fils  en  savait  assez  pour 
travailler  dans  son  atelier ,  et  être ,  copime  lui ,  peintre 
sur  porcelaine. 

Mais  les  pères  proposent ,  et  la  Providence  dispose. 

C'est  pour  cela  que  Galien  ne  fut  pas  architecte ,  comme 
son  père  Nicon  ;  c'est  pour  cela  que  Barthez  ne  fut  pas , 
comme  son  père ,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées  ;  c'est 
pour  cela  que  le  célèbre  médecin  de  Napoléon  P' ,  né 
deux  mois  avant  Hahnemann ,  ne  fut  pas  procureur  comme 
son  père  Corvisart, 


490 

Le  docteur  Moller  devint  donc  la  providence  du  jeune 
Samuel  ;  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  résolutions 
de  son  père ,  et  pour  féconder  le  germe  du  génie  qu'il 
avait  entrevu  dans  les  dispositions  de  Fenfant ,  il  se  chargea 
de  pourvoir  aux  dépenses  que  devaient  occasionner  ses 
études. 

Dans  cette  nouvelle  atmosphère ,  l'intelligence  du  jeune 
homme  se  développa  rapidement  ;  si  rapidement ,  qu*à  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  pouvait  remplacer  le  professeur  de  grec 
dans  ses  leçons. 

Négligeons  les  détails.  —  Il  arriva  un  moment  où  le 
disciple  prédestiné  avait  fini  ses  études  supérieures^  et  où 
il  devait  s'élancer  dans  une  carrière  libérale.  —  Il  choisit 
la  médecine.  Son  attraction  le  portait  vers  cette  science  :  il 
l'embrassa  avec  ardeur.  Il  partit  donc  pour  Leipsick  en 
1775,  emportant  dans  sa  bourse,  vingt  ducats  que  son 
son  père  lui  remit ,  en  regrettant  de  ne  pas  pouvoir  donner 
plus:  c'était  tout  ce  qui  avait  pu  couler  de  sa  caisse  épuisée. 

Vingt  ducats  !  c'est-à-dire  un  peu  plus  de.  deux  cents 
francs  de  notre  monnaie  !  c'est-à-dire  juste  ce  qu'il  faut 
pour  avoir  le  temps  et  le  droit  de  respirer,  quelques  jours, 
Tair  d'une  nouvelle  existence!  C'est-à-dire,  pas  même 
assez  pour  acheter  les  premiers  fruits  d'indépendance  que 
tout  bachelier  se  met  sous  la  dent ,  en  arrivant  dans  une 
Faculté  ? 

Hahnemann  aurait  pu  dire ,  comme  le  philosophe  de 
Priène,  qu'il  portait  tous  ses  biens  avec  lui,  car  son 
bagage  et  toutes  ses  ressources  consistaient  à  savoir  le 
grec,  le  latin,  l'italien,  le  français  et  l'anglais.  Voilà  le 
champ   qui  lui  fournit  pendant  deux  ans  son  pain  de 
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chaque  jour.  Il  traduisait  en  allemand  des  ouvrages  anglais 
et  français  ;  et  ce  travail ,  s'il  ne  le  faisait  pas  vivre ,  Tem- 
pêchait  du  moins  de  mourir  de  faim. 

Mais  comment  faire  face  tout  à  la  fois  aux  exigences  de 
la  vie  matérielle  ,  et  à  celle  des  études  médicales? 
Hahnemann  imagine  alors  d'enrichir  le  budget  de  ses  minutes , 
en  ajoutant  au  jour  les  heures  de  la  nuit.  Il  veille  une  nuit 
sur  deux ,  et  pour  allonger  ainsi  sa  vie  et  ses  travaux , 
il  emploie  tous  les  moyens  de  lutte  contre  la  fatigue  et 
contre  le  sommeil. 

«  Ceux ,  — dit  un  de  ses  biographes,  —  qui  en  voyant 
»  fumer  presque  incessamment  le  vieux  docteur,  n*ont  pu 

*  s'empêcher  d'observer  malicieusement  qu'il  proscrit  l'usage 
»  du  tabac ,  devront  se  rappeler  que  le  pauvre  étudiant,  qui 
»  attendait  du  travail  de  la  nuit  son  pain  du  lendemain  , 
»fut  obligé  de  chercher,  dans  l'habitude  de  la  pipe>  un 
»  moyen  de  vaincre  le  sommeil ,  pendant  '  ses  laborieuses 

•  veillées.» 

Plût  au  Ciel  que  tous  les  étudiants ,  en  se  retirant  des 
Facultés ,  pussent  se  reprocher,  comme  Hahnemann,  de 
n'avoir  cultivé ,  dans  le  jardin  des  distractions ,  que  la  plante 
du  tabac  ! 

N'est-ce  pas  pour  son  bien ,  que  la  Providence  refusa  les 
richesses  au  jeune  Samuel  ?  Faites-le  riche ,  ce  jeune 
homme  de  vingt  ans ,  donnez-lui  le  pouvoir  d'acheter  tous 
les  plaisirs ,  donnez-lui  assez  d'or  pour  noyer ,  dans  son 
torrent,  sa  vie,  son  temps,  et  son  intelligence,  et  répondez- 
moi  ensuite  de  son  avenir  !  Que  de  grands  hommes  a 
formé  la  pauvreté  !  Que  de  grands  hommes  ont  étouffé  les 
richesses  !  L'étudiant  pauvre  travaille ,  et  celui  qui  prend 
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ainsi  Thabitude  du  travail ,  finit  toujours  par  triompher  des 
flots  du  malheur ,  et  arriver  au  port  que  lui  a  désigné  la 
Providence. 

Samuel  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  quitta  Leipsick 
pour  se  rendre  en  Autriche.  Il  alla  à  Vienne ,  mais  sa 
bourse  trop  maigre  ne  tint  pas  longtemps  contre  les  éven- 
tualités. Aussi ,  au  bout  de  neuf  mois,  il  partit  de  cette 
ville ,  et  alla  voir  si ,  en  Hongrie,  la  fortune  lui  serait  plus 
favorable.  En  effet ,  arrivé  à  Léopoldstat ,  il  fut  soutenu 
par  la  protection  de  Tarchiâtre  J.  Quarin,  et  fut  autorisé 
à  soigner  les  malades  de  Thôpital  des  moines ,  et  même  à 
exercer  la  médecine  dans  la  ville. 

Quelque  temps  après^  une  faveur  inattendue  l'appela  à 
Hermannstadt.  Le  gouverneur  de  Transylvanie  lui  offrit  , 
dans  cette  ville ,  k  la  fois  une  place  de  bibliothécaire  ,  et 
celle  de  médecin  privé. 

Hahnemann  ne  négligea  pas  de  mettre  à  profit  sa  nou- 
velle position^  pour  la  culture  de  son  intelligence.  Il  se 
forma  rapidement  de  nombreuses  relations  ,  et  bientôt 
même  le  vent  de  la  faveur  le  poussa  dans  les  flots  d'une 
clientelle  assez  étendue. 

Mais  si  la  protection  d'un  grand  seigneur  peut  saturer 
Tamour-propre  d'un  esprit  vulgaire;  si  même,  dans  cer- 
taines circonstances ,  elle  peut  lui  tenir  lieu  de  diplôme  , 
vis-à-vis  de  Hahnemann  elle  perdait  tout  son  prestige  et 
toute  sa  hauteur.  L'étudiant  se  sentait  appelé  à  de  plus 
grandes  choses.  Il  dut  alors,  pour  la  première  fois, 
entendre  la  voix  de  son  génie. 

Il  partit  donc  de  Hermannstadt  en  1779  ,  et  alla  à 
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Erlangen ,  où  il  présenta  et  soutint  sa  thèse  inaugurale  , 
et  fut  reçu  docteur  le  10  août  de  cette  année. 

Ici  commence  pour  le  jeûne  docteur  une  nouvelle  période, 
que  Ton  pourrait  appeler ,  dans  sa  vie ,  la  période  de  ses 
migrations.  Lorsqu'il  eut  reçu  son  titre,  il  alla  successive- 
ment dans  plusieurs  contrées,  se  laissant  conduire  par 
rimpulsion  des  circonstances  capricieuses.  Il  resta  quelque 
temps  à  Hettstadt  et  à  Dessau ,  où  il  se  livra  presque  exclu- 
sivement à  l'étude  de  la  chimie. 

Il  y  a  déjà  six  ans  que  Hahnemann  fait  ses  pérégrinations 
dans  les  champs  de  la  clientelle.  Il  se  fixe  un  jour  à 
Gommern ,  près  de  Magdebourg ,  et  bientôt  après ,  y  épouse 
la  fille  d'un  pharmacien ,  nommée  Henriette  Kuchler.  Au 
bout  de  deux  ans ,  il  vient  à  Dresde ,  où  il  retrouve  de 
nombreux  amis.  Il  entre  dans  l'intimité  des  personnes  les 
plus  influentes,  se  forme  une  brillante  clientelle ,  et  obtient 
l'affection  du  docteur  Wagner ,  premier  médecin  de  la  ville, 
qui ,  pour  se  reposer  d'une  longue  maladie ,  lui  confie , 
avec  l'assentiment  du  magistrat ,  les  fonctions  de  médecin 
en  chef  des  hôpitaux. 

Entouré  de  circonstances  aussi  favorables ,  Hahnemann 
ne  fit  que  progresser  dans  la  voie  des  succès.  Mais  j.amais 
ses  nombreuses  occupations  cliniques  ne  l'empêchèrent  de 
se  livrer  aux  travaux  du  cabinet. 

La  critique  a  osé  lui  reprocher  de  ne  pas  savoir  la  chimie. 
Et  c'est  vers  cette  époque  que ,  dans  l'intervalle  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  il  publia  une  dizaine  d'opuscules  qui  présup- 
posent tous  les  plus  grandes  connaissances  en  chimie ,  en 
physique  et  en  histoire  naturelle. 

C'est  alors ,  et  pendant  ses  expériences  chimiques ,  qu'il 
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« 

découvrit  de  nouveaux  moyens  de  constater  les  falsifications 
des  vins ,  ainsi  que  les  empoisonnements  par  Tarsenic. 
C'est  encore  alors  qu'il  découvrit  son  précipité  mercuriel 
que  FAllopathie,  aussi  bien  que  THomoeopathie,  emploie  sous 
le  nom  de  mercure  soluble  de  Hahnemann.  Et  Ton  a  osé  lui 
reprocher  de  ne  pas  savoir  la  chimie  !  Mais  on  a  soulevé 
contre  lui  des  accusations  bien  plus  injustes  :  vous  le 
verrez. 

^Cependant  la  réputation  du  jeune  docteur  grandissait 
tous  les  jours.  Tous  les  jours  la  fortune  lui  accordait  de 
plus  amples  faveurs ,  et  déjà  il  était  sorti  des  sentiers  fré- 
quentés par  les  intelligences  ordinaires.  Appelé  en  1791 
par  la  société  économique  de  Leipsick  et  TAcadémie  des 
sciences  de  Mayence  ^  il  revint  dans  cette  première  ville ,  où 
il  avait  fait  ses  premières  études  sérieuses. 

Si  nous  nous  rappelons  avec  une  douce  émotion  les 
circonstances  heureuses  de  notre  vie ,  cette  émotion  devient 
encore  bien  plus  voluptueuse ,  lorsque  nos  heures  de  peines 
et  de  souffrances  se  présentent  à  notre  souvenir.  Que  de 
parfum  pour  le  cœur  renferment  les  tribulations  !  Que  de 
charme  pour  l'avenir  renferment  les  épreuves  du  passé  ! 
Rappelez-vous  le  discours  du  héros  Troyen  à  ses  compa- 
gnons pour  relever  leur  courage ,  et  fortifier  leur  âme  contre 
les  malheurs. 

Forsan  et  hsec  olim  meminisse  juvabit. 

De  cet  hémistiche  seul  ruissellent  les  flots  de  la  persuasion 
et  de  l'espérance. 

Un  jour  ces  souvenirs  auront  pour  vous  des  charmes. 
Hahnemann  est  revenu  à  Leipsick.  Cette  ville  renferme 
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une  petite  chambre  qui  a  été  témoin  autrefois  des  luttes 
du  jeune  homme  contre  la  mauvaise  fortune  ;  une  petite 
chambre  dont  les  murs  ont  été  les  dépositaires  de  secrets 
bien  amers  !  Aujourd'hui'  Hahnemann  ne  possède  pasr  fixas 
de  fortune ,  mais  il  possède  une  réputation  défa  immense , 
et  des  amis  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmosphère 
sociale.  Ce  n'est  plus  le  jeune  étudiant  obscur  et  malheureux, 
c'est  le  génie  fait  homme ,  adopté  depuis  peu  par  cette  mère 
capricieuse,  qu'on  appelle  la  Destinée,  et  qui  l'avait  traité 
en  marâtre  jusqu'à  ce  jour. 

Quel  contraste  entre  le  passé  et  le  présent  ! 

Que  va  devenir  maintenant  le  jeune  docteur?...  Va- t-il 
consacrer  tout  son  zèle  à  la  culture  d'une  vaste  clientelle  ? 
Va-t-il  arroser  de  ses  sueurs  l'arbre  de  la  fortune  qui  donne 
pour  fruits  les  richesses  et  les  honneurs?  Va-t-il  s'élancer 
dans  la  voie  aride  qui  mène  aux  chaires  des  Facultés  ? 

Non!... 

11  s'est  déjà  élevé  trop  haut  à  l'horizon  des  sciences 
médicales  ,  et  c'est  pourquoi  il  n'a  vite  aperçu  que  vanité. 
Il  est  entré  trop  avant  dans  le  sanctuaire  hippocratique  ; 
là ,  il  a  trop  bien  vu  tous  les  vents  des  systèmes  qui  se 
heurtent,  se  brisent,  et  disparaissent ,  cédant  tous  les  jours 
la  place  à  de  nouveaux  plus  ambitieux  ;  et  c'est  pourquoi  il 
sort  de  ce  temple ,  brisant  son  ancienne  idole ,  et  n'ayant 
plus  la  foi. 

Hahnemann  ne  croit  plus  à  la  médecine ,  il  l'abandonne  ; 
il  quitte  les  sentiers  de  la  pratique ,  et  au  milieu  des  flots 
de  la  science  médicale ,  il  plie  sa  voile  et  jette  l'ancre ,  pour 
demeurer  stationnaire  dans  son  incrédulité. 

En  prenant  cette  détermination ,  le  jeune  docteur  obéit 
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à  la  voix  de  sa  conscience ,  et  ce  jour  même ,  il  approcha 
ses  lèvres  de  la  coupe  des  tribulations ,  et  prit  sa  place  au 
triste  banquet  des  prédestinés. 

De  ce  jour  tout  bonheur  le  quitta ,  et  les  soucis ,  la  inisère 
et  la  pauvreté  ne  tardèrent  pas  à  venir  frapper  à  la  porte  de 
son  foyer. 

Hahnemann  avait  eu  de  Henriette  Kuchler  onze  enfants. 
C'est  une  famille  nombreuse ,  bien  trop  nombreuse  surtout 
pour  qui  n'est  pas  riche.  Et  maintenant  quelle  source  va  la 
désaltérer  quand  elle  aura  soif?  Quelle  moisson  va  la  nourrir, 
quand  elle  aura  faim  ? 

Il  paraît  que  le  Génie ,  serait-ce  celui  de  Newton  ou 
d'Archimède ,  ne  sait  pas  faire  de  semblables  calculs. 

On  dit  que  sa  femme  n'avait  pas  apporté  en  dot  une 
grande  dose  de  douceur  de  caractère  ;  on  dit  même  qu'il  ne 
fallait  pas  presser  beaucoup  son  cœur  pour  en  obtenir 
quelques  gouttes  de  fiel.  Aussi ,  que  d'angoisses  ne  dut  pas 
souffrir  le  nouveau  Socrate  !  Que  de  fois  ne  dut-il  pas 
recevoir  les  averses  de  la  colère  de  sa  méchante  Xantippe  ! 

Le  père  se  remit  au  travail  pour  nourrir  ses  enfants ,  et 
recommença  son  ancien  métier  de  traducteur  ;  c'est  de  ces 
pénibles  occupations  qu'il  chercha  tout  à  la  fois  à  rçtirer  le 
pain  de  ses  enfants  et  la  consolation  de  son  esprit.  A  cette 
époque  il  publia  encore  quelques  opuscules ,  fruits  de  ses 
veilles  et  de  ses  constantes  recherches. 

Lorsque  les  malheurs  de  la  vie  viennent  nous  assaillir , 
nous  aimons  bien  alors  des  parents  et  des  amis ,  pour  nous 
aider  à  les  supporter.  Hahnemann  n'avait  pas  cette  consola- 
tion ;  ses  amis ,  ne  le  comprenant  pas ,  l'avaient  abandonné  ; 
sa  femme  opposée  à  ses  idées  lui  faisait  une  guerre  intestine 
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coDtinuelle.  Il  restait  seal ,  saisi  par  le  malheur ,  mais 
Jamais  par  le  découragement. 

Mais  chaque  jour ,  à  une  peine  succède  une  autre  peine , 
la  souffrance  vient  visiter  la  demeure  de  celui  qui  ne  voulait 
plus  être  médecin  ;  ses  enfants  sont  attaqués  par  de  graves 
maladies. 

Vous  figurez-vous  un  médecin ,  ayant  pratiqué  pendant 
huit  ans  la  médecine ,  y  renonçant  ensuite  parce  qu'il  n'y 
croit  plus ,  y  renonçant  au  moment  où  ses  enfants  souffrent , 
rejetant  son  arme  au  moment  où  il  lui  faut  combattre  les 
ennemis  qui  viennent  attaquer  sa  famille  ? 

En  ce  moment  de  niortelle  détresse ,  en  ce  moment  d  une 
solennelle  aspiration  vers  le  secours  divin ,  j'aime  mieux 
me  taire  ;  j'aime  mieux  vous  montrer  Hahnemann  seul , 
plongé  dans  ses  méditations  profondes ,  et  élevant  sa  prière 
brûlante  vers  le  Dieu  de  consolation  et  de  vérité.  Voyez  le 
médecin  dans  son  recueillement ,  voyez  le  père  dans  son 
amour ,  voyez  ses  pensées  s'élevant  vers  le  Ciel  ! 

«  Où  donc  trouver  des  secours  certains?  Partout,  autour 
»de  moi,  ténèbres  et  désert.  Point  de  soulagement  pour 
»  mon  cœur  opprimé  ! 

»  Huit  années  de  pratique  exercée  avec  la  plus  scrupu- 
»  leuse  attention ,  m'ont  déjà  fait  connaître  le  néant  des 

•  méthodes  curatives  ordinaires.  Je  ne  sais  que  trop,  par 
»  ma  triste  expérience ,  ce  qu'on  doit  attendre  des  préceptes 

•  des  plus  grands  maîtres. 

»  Cependant ,  peut-être  est- il  dans  la  nature  même  de 
»la  médecine,  comme  l'ont  déjà  dit  plusieurs  grands 
»  hommes ,  de  ne  pouvoir  s'élever  à  un  plus  haut  degré  de 

•  certitude. 

32 
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»  Blasphème  !  Idée  honteuse  ! . . .  Quoi  !  la  sagesse  infinie 
»  de  l'Esprit  qui  anime  l'univers ,  n'aurait  pas  pu  produire 

•  des  moyens  d'apaiser  les  souffrances  causées  par  les 
»  maladies ,  auxquelles  elle  a  cependant  permis  de  venir 
»  affliger  les  hommes  ! 

»  La  souveraine  bonté  paternelle  de  Celui  que  nul  nom 
»ne  pourrait  désigner  d'une  manière  digne  de  lui,  qui 
»  pourvoit  largement  aux  besoins  mêmes  des  animalcules 
»  invisibles  pour  nous ,  qui  répand  avec  profusion  la  vie  et 
»  le  bien-être  dans  toute  la  création  ,  serait  capable  d'un 
»  acte  tyrannique ,  et  n'aurait  pas  voulu  que  l'homme  fait  à 
»  son  image  pût ,  avec  le  souffle  divin  qui  le  pénètre  et 
»  l'anime ,  trouver  dans  l'immensité  des  choses  créées ,  des 
»  moyens  propres  à  débarrasser  ses  frères  de  souffrances 
»  souvent  pires  que  la  mort  elle-même  !  Lui ,  le  père  de  tout 
»  ce  qui  existe ,  verrait  de  sang-froid  le  martyre  auquel  les 
»  maladies  condamnent  la  plus  chérie  de  ses  créatures ,  et  il 
»  n'aurait  pas  permis  au  génie  de  l'homme ,  qui  cependant 
»  rend  tout  possible ,  de  trouver  une  manière  facile  et  sûre 
»  d'envisager  les  maladies  sous  leur  véritable  point  de  vue , 
»  et  d'interroger  les  médicaments  pour  arriver  a  savoir  dans 
»  quel  cas  chacun  d'eux  peut  être  utile ,  pour  fournir  un 
»  secours  réel  et  assuré  ! 

»  Je  renoncerais  à  tous  les  systèmes  du  monde,  plutôt  que 
»  d'admettre  un  tel  blasphème. 

»  Non  !  Il  y  a  un  Dieu  ,  un  Dieu  bon  ,  qui  est  la  bonté 
»  et  la  sagesse  mêmes.  Il  doit  donc  y  avoir  aussi  un  moyen 

•  créé par  Lui,  d'envisager  les  maladies  sous  leur  véritable 
»  point  de  vue,  et  de  les  guérir  avec  certitude  ;  un  moyen 


499 

»  qui  ne  soit  pas  caché  dans  des  abstractions  sans  fin,  et  dans 
»  des  hypothèses  dont  l'imagination  seule  fait  les  frais. 

»  Mais  pourquoi  ce  moyen  n'a-t-il  point  été  trouvé  depuis 
»  vingt  ou  vingt-cinq  siècles  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se 
»  disent  médecins? 

»  Cest  parce  qu'il  était  trop  près  et  trop  facile,  c'est  parce 

•  qu'il  ne  fallait,  pour  y  arriver,  ni  brillants  sophismes ,  ni 

•  séduisantes  hypothèses. 

»  Bien  î  Puisqu'il  doit  y  avoir  un  moyen  sûr  et  certain  de 
»  guérir ,  tout  comme  il  y  a  un  Dieu ,  le  plus  sage  et  le 
»  meilleur  des  êtres  ,  je  quitterai  le  champ  ingrat  des 

•  explications  ontologiques ,  je  n'écouterai  plus  les  opinions 
»  arbitraires ,  avec  quelque  art  qu'elles  aient  été  réduites 
»  en  systèmes ,  je  ne  m'inclinerai  plus  devant  l'autorité  de 
»  noms  célèbres  !  mais  je  chercherai  tout  près  de  moi ,  où 
»11  doit  être ,  ce  moyen  auquel  personne  n'a  songé  ,  parce 
»  qu'il  était  trop  simple ,  parce  qu'il  ne  paraissait  pas  assez 
»  savant ,  parce  qu'il  n'est  point  entouré  de  couronnes  pour 
»  les  maîtres  dans  l'art  dejconstruire  des  hypothèses  et  des 

•  abstractions  scolastiques.  » 

Hahnemann  vient  de  recevoir  l'étincelle  de  l'inspiration 
divine.  Il  cherchera^  et  il  trouvera C'est  écrit  Là- 
Haut. 

«  Voici ,  dit-il ,  de  quelle  manière  je  m'engageai  dans 
»  cette  voie  nouvelle  :  Tu  dois ,  pensai-je ,  observer  la 

•  manière  dont  les  médicaments  agissent  sur  le  corps  de 
»  l'homme  lorsqu'il  se  trouve  dans  l'assiette  tranquille  de  la 

•  santé.  Les  changements  qu'ils  déterminent  alors ,  n'ont 
»  pas  lieu  en  vain ,  et  doivent  certainement  signifier  quelque 
»  chose  ;  car ,  sans  cela ,  pourquoi  s'opèreraient-ils  ?  Peut- 
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»  être  est-ce  là  la  seule  langue  dans  laquelle  ils  puissent 
»  exprimer  à  l'observateur  le  but  de  leur  existence  ?  » 

Et  cette  pensée ,  à  la  fois  simple  et  profonde ,  commença 
à  fermenter  dans  la  tête  du  futur  réformateur.  Or,  un  jour, 
en  traduisant  la  Matière  médicale  de  GuUen ,  à  Tarticle 
quinquina ,  Hahnemann  remarqua  les  efforts  inutiles  que 
faisait  la  science ,  pour  expliquer  l'action  de  ce  médicament 
si  riche  et  si  souvent  employé.  Il  gémit  sur  les  vains  systè- 
mes inventés  jusqu'à  ce  jour  pour  découvrir  la  vertu  fébri- 
fuge de  cette  substance.  Pas  un  seul  rayon  de  lumière 
pour  éclairer  l'abîme  de  cette  question  ,  pourtant  si 
simple  ! 

Son  parti  est  pris.  Hahnemann  va  porter  le  flambeau 
dans  ces  vieilles  ténèbres  ,  et  c'est  sur  lui-même  qu'il 
va  faire  la  première  expérimentation ,  destinée  à  sonder 
le  mystère. 

Pendant  plusieurs  jours  il  s'administre  le  quinquina. 
Sa  constitution  est  parfaite ,  son  creuset  physiologique  ne 
peut  trahir  ses  expériences ,  il  attend. 

Un  jour  éclate  un  véritable  accès  de  fièvre.  C'est  le  froid 
d'abord ,  puis  la  chaleur ,  puis  la  sueur  ;  en  un  mot ,  les  trois 
stades  d'un  accès  de  fièvre  se  dessinent  dans  leur  plus  pure 
manifestation. 

En  présence  de  ce  fait ,  Hahnemann  voit  se  dresser  devant 
lui  le  fantôme  du  doute.  Semblable  à  l'aveugle  opéré  par 
l'illustre  Chéselden ,  il  est  ébloui  par  la  lumière  subite  de 
la  vérité.  Craignant  alors  d'être  le  jouet  de  quelque  illusion 
perfide  ,  il  se  hâte  de  communiquer  son  observation  à  ses 
confrères,  et  leur  en  demande  humblement  l'interprétation. 
Les  uns  le  traitent  de  visionnaire ,  d'autres  sont  sûrs  qu'il 
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s'est  trompé ,  en  attribuant  au  quinquina  une  fièvre  due 
sans  doute  à  une  autre  cause.  En  France ,  qu'auraient  dit 
nos  académiciens  ?  Ils  auraient  mis  tout  cela  sur  le  compte 
du  hasard  ou  de  la  folie. 

Que  faire  dans  un  dédale  si  obscur  ,  et  quel  est  le  meil- 
leur moyen  d'en  sortir  ? 

Ce  moyen  est  tout  simple.  Hahnemann  refait  son  expé- 
rimentation...  Même  résultat.  Il  la  répète  plusieurs  fois  sur 
quelques  persofiûes  dévouées ,  et  dans  les  meilleures  condi- 
tions . . .  Même  résultat . 

Le  fait  est  donc  bien  clair ,  bien  sûr ,  bien  vrai.  Le  quin- 
quina ne  jouit  du  pouvoir  de  guérir  les  fièvres  ,  que  parce 
qu'il  possède  celui  de  les  engendrer. 

Oui ,  voilà  un  fait ,  mais  d'un  fait  particulier ,  à  la  géné- 
ralisation d'un  principe  ,  il  y  a  encore  un  abîme.  Un 
principe  ne  peut  pas  reposer  sur  quelque  exception  capri- 
cieuse ;  il  faut ,  pour  sa  proclamation ,  un  faisceau  de  faits 
évidents. 

Cet  abîme ,  Hahnemann  va  le  franchir.  L'élan  est  donné, 

le  bond  sera  facile. 

Il  soumet  donc  au  témoignage  de  l'expérimentation  sur 
des  hommes  sains ,  les  médicaments  les  plus  connus  ,  et 
le  plus  généralement  employés  ,  comme  :  le  soufre  ,  le 
mercure  ,  la  belladone  ,  la  noix  vomique,  etc.,  et  tou- 
jours ce  témoignage  vient  confirmer  la  vérité  du  premier 

fait . 

Maintenant  le  génie  ne  doute  plus  ,  ses  yeux  se  sont 
accoutumés  au  rayon  de  la  vérité.  Comme  l'ancien  législa- 
teur  des  Hébreux  ,  Hahnemann  a  frappé  sur  le  rocher 
de  la  médecine^  et  la  source  delà  vraie  doctrine  a  jailli. 
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Après  avoir  interrogé  rexpérimentation  sur  Thomme 
sain ,  le  futur  réformateur  devait  interroger  l'expérience  sur 
l'homme  malade,  et  c'est  cequil  fît.  Il  appliqua  à  des 
enfants  et  à  d'autres  personnes  la  théorie  des  semblables^ 
et  eut  le  bonheur  de  les  guérir. 

C'est  de  ce  moment  que  Hahnemann  leva  l'ancre  qu'il 
avait  jetée  autrefois  sur  les  rochers  de  l'incrédulité ,  et 
s'embarqua  sur  le  vaisseau  de  l'expérimentation  pure,  pour 
aller  à  la  découverte  de  son  nouveau  monde  médical. 

A  l'aide  de  l'expérimentation  sur  l'homme  sain^  il  dessina 
la  physionomie  symptomatique  de  plusieurs  médicaments  ; 
les  uns  totalement  inconnus  à  la  pratique^  et  les  autres , 
employés  seulement  par  l'aveugle  empirisme. 

Dans  l'année  1 800 ,  une  terrible  épidémie  de  scarlatine 
qui  ravagea  une  grande  partie  de  l'Allemagne ,  favorisa  les 
découvertes  partielles  de  Hahnemann.  En  expérimentant 
la  belladone  ,  il  vit  que  ce  médicament  produisait  des 
symptômes  absolument  semblables  à  cette  maladie  épidémi- 
que  ;  il  eût  aussitôt  l'idée  de  traiter  celle-ci  par  la  belladone, 
et  les  résultats  dépassèrent  ses  espérances.  Une  espèce 
d'intuition  lui  conseilla  ensuite  de  donner  à  plusieurs  per- 
sonnes ce  remède  à  titre  de  préservatif  du  fléau ,  et  il  fut 
heureux  encore  de  constater ,  par  l'expérience ,  que  toutes 
ces  personnes  avaient  été  respectées  par  l'invasion  épi- 
démique. 

Il  acquit,  par  là ,  la  certitude  que  la  belladone  est  le 
préservatif  de  la  scarlatine,  au  même  titre  que  le  virus- vaccin 
est  le  préservatif  de  la  variole. 

Les  médecins  allopathes ,  malgré  tout  leur  dédain  pour 
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notre  doctrine  ,  n'ont  pas  manqué  de  s'emparer  de  cette 
découverte  ,  et  de  la  mettre  à  profit. 

Lorsque  Hahnemann  voulut  manier,  pour  la  première  fois, 
les  leviers  de  la  nouvelle  machine  qu'il  allait  mettre  en 
marche  sur  le  rail  du  progrès ,  il  procéda  avec  la  plus  sage 
prudence.  Dans  ses  premiers  essais  ,  il  ne  manqua  pas  de 
s'entourer  de  toutes  lôs  précautions  les  plus  minutieuses. 
Aussi ,  soit  en  donnant  des  remèdes  à  des  hommes  sains , 
soit  en  les  administrant  aux  malades ,  il  n'employa  d'abord 
ces  remèdes  qu'à  de  bien  petites  doses  ,  afin  d'éviter  de 
trop  grands  désordres  physiologiques,  ou  de  trop  bruyantes 
aggravations  pathologiques.  Il  n'employait  donc  que  des 
doses  faibles  et  ténues ,  comme  celles  dont  se  servent  les 
allopathes,  lorsqu'ils  administrent  les  substances  vénéneuses, 
comme  l'acide  arsénieux  ^  l'atropine ,  la  morphine  ,  la 
strichnine  ,  et  autres  alcaloïdes  dangereux. 

Mais  Hahnemann  s'aperçut  bien  vite  que ,  malgré  cette 
précaution ,  les  doses  ,  le  plus  souvent ,  fatiguaient  les 
malades^  et  produisaient  encore  les  aggravations  trop 
violentes  qu'il  voulait  éviter.  C'est  pourquoi  il  diminua  de 
nouveau  ces  doses ,  et  de  nouveau  obtint  les  mêmes  pertur- 
bations vitales. 

Il  en  vint  alors ,  par  la  force  et  l'impulsion  de  l'obser- 
vation ,  à  ne  donner  que  des  doses  affaiblies ,  et  c'est  le 
besoin  d'une  exactitude  rigoureuse  dans  l'appréciation  des 
quantités  qu'il  voulait  créer,  qui  lui  suggéra  l'idée  de  mélan- 
ger une  goutte  de  la  teûuure^mère  à  l'alcool ,  pour  les  sub- 
stances solubles ,  et  de  soumettre  les  insolubles  au  procédé 
de  la  trituration.  En  un  mot ,  il  découvrit  alors  le  méca- 
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rvtc     en  les  faisant 
nisme  de  la  dynamL^s  médicaments ,    ^^^^  ^^^.^^^ 

passer  par  les  degrés  idô^a  divisibiu    ^^^^^^^^  ^^^^ 

Je  vous  ai  exposé  tous  les^'t  A^  ^^  .    .  • 

d'v  revenir  ICI. 

une  Copférence  ;  je  suis  donc  dispe^J'  ..  i^g  ^Q^es 

Voilà  de  quelle  manière  Hahnemani.  ^  moque 

infinitésimales ,  les  globules  dont  on  rit ,  t*s.^^^^jjts  ne 
sans  lejs  comprendre.  Il  s'aperçut  que  les  mîL^  ^  par 
s'affaiblissaient  en  rien  à  mesure  qu'ils  s'éloigno^i^çut 
la  division  ,  de  leur  enveloppe  matérielle  ;  il  s-.et 
qu'ils  acquerraient ,  au  contraire,  des  propriétés  nouvei 

r 

jusqu'alors  inconnues. 

Sur  quel  enseignement  repose  donc  la  vérité  des  dot 
infinitésifliales  ?  Sur  l'expérience  et  l'observation .  Ce  n'e. 
pas  Hahnemann  qui  a  fait  cette  découverte  ;  c'est  /'expé 
rience,  c'est  l'observation  qui  la  lui  ont  révélée.  Comment 
donc  les  incrédules  peuvent-ils  s'obstiner  à  nier  un  ensei- 
gnement aussi  solennel  ?  Il  n'y  a  qu'un  aveugle-né  capable 
de  nier  le  soleil  ! 

Le  père  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  abandonna  donc 
la  voie  des  anciennes  théories ,  et ,  tout 6n  étouffant  le  spéci- 
.  ficisme  ,  il  vit  que  chaque  cas  morbida.  se  manifestait  dans 
sa  forme  individuelle ,  et  que.  chaque,  médicament  affectait 
aussi  une  physionomie  caractéristique.  Rejetant  alors  toutes 
les  vaines  classifications  traditionnelles,  il  reconnut  et  p/t)- 
clama  ,  en  pathologie ,  la  décentralisation ,  l'individualisa- 
tion la  plus  absolue. 

Voilà  les  éléments  de  la  doctrine  médicale ,  a  laqueJJe 
Hahnemann  donna  le  nom  à'Homœopathiej  mot  dont  je  vous 
ai  donné  l'étymologie ,  dans  un  de  nos  premiers  entretieas. 

Voilà  les  quatre  éléments  de  notre  doctrine  ;  élémefl*^ 
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constitatifs  qui  engendrent  tous  les  principes  secondaires 
théoriques  et  pratiques.  Preoe? ,  si  vous  voulez ,  la  position 
d'une  personne  qui  s'oriente  devant  une  carte  géograpliique. 
Au  NORD  placez  le  principe  des  semblables.  La  boussole 
doi,^  loujoi;^rs  diriger  le  praticien  vers  ce  pôle ,  l'aiguille  de 
la  clinique  doit  toujours  lui  indiquer  ce  point  et  ce  but. 

Placez  au  sud  F  expérimentation  pure ,  à  Test  la  iynami- 
satian  des  médicaments ,  et  à  I'ouest  Vindividufiiiisation  des 
cas  morbides ,  et  vous  aurez  ainsi  les  (]^atre  points  cardinaux 
de  lHomoeopathie. 

Si  ;  après  avoir  découvert  sa  doctrine  immortelle ,  Hahne- 
mann  avait  été  appelé  par  1^,  qi.ort ,  il  n'aurait  pas  emporté 
son  secret  dans  la  tombe,  car  il  se  fit  aussitôt  un  scrupule 
de  conscience  de  dévoiler  ses  idées ,  et  de  les  léguer  à  la 
postérité  médicale.  Si ,  après  sa  découverte ,  la  fin  de  sa  vie 
eût  été  marquée  par  le  doigt  de  Dieu ,  que  de  tourments 
lui  eussent  été  épargnés!  Mais  le  réformateur  devait  vivre 
encore  pour  accomplir  son  œuvre ,  et  passer  par  le  feu  des 
tribulations.  Vous  le  savez,  génie  et  malheur  vont  toujours 
ensemble. 

Aussitôt  que  Hahneinann  e^t  divulgué  1^  solution  du 
grand  problêi^e  médical ,  les  persécutions  éclatèrent  de 
toutes  parts,  ses  amis  l'abandonnèrent,  les  médecins  publiè- 
rent que  la  raison  avait  fait  divorce  avec  son  cerveau.,  et  les 
pharmaciens  alarmés  allumèrent  contre  lui  le  feu  de  la  plus 
ardente  opposition. 

En  Allemagne ,  comme  en  France ,  la  distribution  légale 
des  médicaments  est  réservée  aux  officines  pharmaceutiques. 
Je  ne  veux  pas  examiner  si  les  médecins  ne  devraient  pas 
posséder  seuls  le  droit  exclusif  et  sacré  d'ordonner ,  de 
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préparer  et  de  distribuer  leurs  remèdes  ;  la  loi  a  parlé , 
c'est  dur,  mais  c'est  la  loi;  dura  lex^  sed  lex.  Toutefois  , 
il  est  évident  que  Hahnemann ,  dans  les  premières  expéri- 
mentations de  sa  doctrine,  devait  faire  et  donner  lui-même 
ses  médicaments.  De  toute  évidence ,  aucun  pharmacien 
n'était  encore  capable  d'exécuter  ses  ordonnances;  de 
toute  évidence  aussi ,  aucun  pharmacien  n'était  digne  de  sa 
confiance ,  puisque  tous  étaient  entrés  en  révolte  contre  ses 
idées.  Il  avait  mille  raisons  même  pour  se  méfier  des  offres 
qui  auraient  pu  lui  être  faites  par  l'un  d'eux  ^  il  avait  mille 
raisons  de  repousser  le  baiser  de  quelque  Judas ,  qui  l'aurait 
vendu  pour  moins  de  douze  deniers. 

Supposez ,  en  effet ,  que  Hahnemann  eût  confié  ses  pré- 
parations à  l'un  de  ces  pharmaciens ,  qu'en  serait-il  résulté? 
Celui-ci  n'aurait  distribué  que  des  mensonges  étiquettes. 
Toutes  les  voix  de  l'intérêt  étouffant  la  voix  de  la  conscience, 
le  malade  aurait  été  trompé ,  le  médecin  aurait  été  trompé , 
et  tout  ce  commerce  honteux  n'aurait  été  qu'un  vol  multiple, 
légalement  abrité  sous  une  fausse  étiquette. 

Voilà ,  certes ,  des  considérations  aussi  justes  qu'un 
axiome ,  aussi  claires  qu'un  rayon  de  la  vérité  ;  et  cepen- 
dant ,  tous  les  jours ,  elles  sont  méconnues  :  c'est  dans 
Tordre  des  choses  humaines. Il  y  a  quatre  ans  environ  que, 
dans  une  ville  de  France ,  un  médecin  homœopathe  fut 
attaqué  par  les  pharmaciens ,  parce  qu'il  donnait  ses  glo- 
bules h,  ses  malades.  Dans  cette  ville,  il  n'existait,  bien 
entendu  ,  aucune  pharmacie  fournie  de  médicaments 
homœopathiques  ;  le  médecin  faisait  venir  ses  remèdes 
d'une  pharmacie  spéciale  de  Paris.  Que  pouvait-il  faire  de 
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plus?  Etait-il  obligé  d'aller  puiser  de  Feau  à  un  puits 
sec  ? 

Ce  procès  a  duré  quatre  ans  !  Tour-à-tour  la  loi  était 
favorable  au  médecin'et  aux  pharmaciens.  Enfin,  derniè- 
rement ,  la  Cour  de  cassation  a  décidé  :  les  pharmaciens 
ont  gagné ,  et  le  médecin  a  été  condamné. 

Oui ,  voilà  un  procès  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  perdre. 

Eh  !  certainement  le  bonheur  !  Je  ne  me  suis  pas 
trompé  ,  et  je  n'ai  pas  à  retourner  mon  expression . 

Et ,  en  effet ,  réfléchissez  un  moment.  Voilà  la  Cour  de 
cassation  qui ,  dans  une  décision  suprême  et  sans  appel  , 
condamne  tout  médecin  homœopathe  à  faire  des  ordon- 
nances ,  et  à  les  envoyer  chez  un  pharmacien  ,  comme  le 
font  les  autres  médecins.  Quelle  est  ici  l'intention  de  la 
loi  ?  C'est  évidemment  de  ne  pas  priver  les  pharmaciens  du 
gain  légal  que  leur  procure  la  vente  des  remèdes.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  vente?  C'est ,  aux  termes  du  Code  Napo- 
léon (article  1582),  une  convention  par  laquelle  une  per- 
sonne s'oblige  à  livrer  une  chose ,  et  l'autre  à  la  payer.  Ici 
donc ,  que  donnera  le  pharmacien  en  échange  de  l'argent  du 
client?  11  donnera  des  médicaments  homœopathiques.  Donc 
les  médicaments  homœopathiques  sont  QUELQUE  CHOSE, 
puisque  la  loi  dit  qu'il  faut  les  acheter.  A-t-on  jamais  vu, 
et  verra-t-on  jamais  une  loi  condamner  quelqu'un  à  aller 
donner  son  argent  en  échange  de...  RIEN  ? 

La  perte  de  ce  procès  est  donc  un  triomphe  positif  pour 
l'homœopathie.  La  Cour  le  sait-elle?  Les  médecins  allopa- 
thes  le  savent-ils  ? 

Non ,  ils  ne  le  savent  pas ,  puisqu'ils  se  glorifient  dans 
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leors  journaux  de  ce  sublime  triomphe Les  mala- 
droits !!!...  C'est  leur  seconde  victoire  d'Héraclée. . . 

Cependant ,  les  pharmaciens  poursuivirent  Hahnemann 
avec  les  armes  de  la  loi ,  et  se  coalisèrent  pour  étouffer 
le  germe  de  la  nouvelle  doctrine.  C'est  à  cause  de  ces 
persécutions ,  que  commence  ici  la  nouvelle  série  de  migra- 
tions opérées  par  notre  maître ,  de  ville  en  ville. 

C*est  à  Georgenthal  que  THomoeopathie  a  été  mise  en 
action  pour  la  première  fois.  Comme  cette  petite  ville 
doit  être  orgueilleuse  et  fière ,  d'avoir  été  le  théâtre  des 
premières  manœuvres  de  la  nouvelle  méthode  médicale  ! 
Toujours  elle  se  souviendra  d'avoir  été  honorée  du  pre- 
mier rayon  de  la  vérité. 

Il  y  avait  en  ce  jour-là ,  dans  un  hospice  d'aliénés , 
fondé  par  le  duc  Ernest  de  Gotha  ^  un  homme  de  lettres 
nommé  Klokenbring ,  auquel  une  épigramme  de  Kotzebue 
avait  fait  perdre  la  raison.  La  médecine  ordinaire  n'avait  pu 
le  guérir ,  et  tous  les  efforts  des  princes  allopathes  avaient 
été  impuissants ,  pour  rendre  l'équilibre  à  cette  belle  intelli- 
gence. Hahnemann  dirigea  son  traitement  sur  la  cause  qui 
avait  engendré  cette  maladie  ,  et  obtint  un  triomphe 
complet.  Dans  ce  succès ,  il  donna ,  tout  à  la  fois ,  une  leçon 
à  la  vieille  thérapeutique ,  et  démolit  d'avance  les  vaines 
objections  de  nos  ennemis ,  qui  nous  accusent  de  ne  faire 
que  de  la  médecine  symptomatique ,  au  détriment  et  au 
mépris  des  causes  radicales  qui  produisent  les  affections. 

La  rage  de  l'opposition  poursuivit  ensuite  successive- 
ment notre  maître  à  Brunswick  ,  à  Keingslutter  ,  à 
Hambourg,  à  Eclembourg  et  à  Torgau  ,  jusqu'en  18H, 
époque  où  il  reparut  à  Leipsick  pour  la  troisième  fois. 
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Jusqu'à  ce  jour,  la  vie  de  Hahnemann  s'était  écoulée , 
en  quelque  sorte ,  dans  la  retraite.  Dans  ses  heures  de 
tribulations ,  son  esprit  ne  s'était  jamais  donné  au  décou- 
ragement. Jamais  il  n'avait  perdu  de  vue ,  un  seul  instant , 
le  but  qu'il  devait  atteindre.  En  1810,  l'édifice  que  le 
temps  doit  conserver  au  lieu  de  le  détruire ,  avait  Surgi  sur 
ses  fondements  solides ,  défiant  tous  les  vieux  édifices 
des  anciennes  doctrines.  Au  bout  de  quatre  ans  de  veilles 
et  d'expériences ,  il  publia  la  première  édition  de  l'expo- 
sition de  sa  méthode ,  sous  le  titre  â'Orgafwn  de  la  Médecine 
rationnelle. 

Ici ,  je  m'adresse  aux  ennemis  sérieux  de  THomoeopa- 
thie,  et  je  me  contente  de  leur  dire  :  ouvrez  ce  livre,  lisez, 
méditez  profondément  les  vérités  qu'il  renferme ,  et  vous 
verrez  ensuite  si  votre  hostilité  sera  toujours  aussi  obstinée 
et  aussi  menaçante. 

On  raconte  que  le  célèbre  Boërhaave  avait  ordonné , 
dans  son  testament ,  que  Ton  brûlât  tous  ses  écrits^  à 
l'exception  d'un  livre  doré  sur  tranches ,  et  soigneusement 
renfermé  dans  son  secrétaire.  A  la  mort  du  professeur  , 
grand  fut  l'empressement  de  la  curiosité  à  briser  les  sceaux 
qui  protégeaient  le  vénérable  in-folio.  Le  livre  sacré  ne 
contenait  que  des  pages  blanches  !  La  première  seule  por- 
tait ces  mots:  «  Conservez-vous  la  tête  fraîche^  les  pieds 
chauds j  le  ventre  libre  ,  et  moquez-vous  des  médecins.» 

Réservez  donc ,  qui  que  vous  soyez ,  réservez  vos  sou- 
rires et  vos  quolibets  pour  la  première  page  du  livre  de 
Boërhaave  ;  rougissez  même  si  vous  êtes  médecin ,  et  gar- 
dez le  voile  que  cette  satire  vous  jette  sur  la  face ,  jusqu'à 
ce  que  votre  conscience  vous  amène  à  fouiller  dans  Vorga- 
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non  de  la  médecine  ratimnelk ,  où  vous  trouverez  la  vérité. 
Profitez  de  ce  fait ,  qui  est  bien  capable  de  vous  instruire 
par  la  loi  des  contrastes. 

L'Organon  de  Hahnemann  a  eu  déjà  cinq  éditions  alle- 
mandes ,  et  trois  françaises.  Il  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  du  monde  civilisé ,  et  il  n  est  plus  au  pouvoir  de 
quelque  Erostrate  orgueilleux ,  de  brûler  ce  plus  beau  mo- 
nument des  sciences  médicales. 

Lorsque  >  pour  la  troisième  fois ,  Hahnemann  revint  à 
Leipsick ,  ce  n'était  ni  le  pauvre  étudiant ,  ni  le  jeune  doc- 
teur ;  c'était  le  Maître,  le  grand  chef  d'une  doctrine  immor- 
telle, le  grand  réformateur  des  vieilles  traditions  médicales. 
Ce  n'était  plus  l'humble  littérateur  perdu  dans  la  foule  , 
l'humble  traducteur  perdu  dans  une  mansarde  ;  c'était  le 
Génie  créateur  du  véritable  code  thérapeutique. 

Hahnemann  a  encore  engendré  d'autres  ouvrages  qui 
ne  périront  jamais.  Il  serait  trop  long  de  les  énumérer,  et 
surtout  de  vouloir  en  donner  une-  idée  par  la  plus  courte 
analyse.  Faisons  seulement  mention  de  son  Traité  des  Ma- 
ladies  chroniques,  et  de  sa  Matière  Médicale  pure.  Ce  der- 
nier ouvrage ,  qui  a  eu  déjà  plusieurs  éditions ,  est  l'œuvre 
la  plus  gigantesque  qu'il  soit  donné  à  une  vie  d'homme  de 
réaliser.  Il  est  composé  de  six  volumes,  et  renferme  environ 
quatre-vingt  mille  observations  de  symptômes  variés  à  l'in- 
fini ,  et  pouvant  fournir  les  tableaux  les  plus  parfaits  de 
maladies  correspondantes.  Ajoutez  à  tous  ces  matériaux  , 
les  nouvelles  pierres  que  les  disciples  ont  apportées  à  cet 
édifice ,  et  vous  pourrez  vous  former  une  idée  de  la  richesse 
de  notre  matière  médicale  ;  richesse  qui  ressortira  de  toute 
la  force  du  contraste ,  si  vous  la  comparez  à  la  matière 
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médicale  ancienne  ,  qui  peut  être  contenue ,  —  satire  à 
part ,  —  dans  la  première  page  du  mystérieux  in-folio  de 
Boërhaave. 

Jusqu'en  1820  ,  Hahnemann  parcourut,  sans  découra- 
gement, la  voie  de  sa  triste  destinée.  Les  flots  de  l'opposi- 
tion montaient  toujours  avec  les  flots  de  ses  succès  ;  mais 
toujours  tranquille  et  ferme  contre  le  vent  de  la  persécu- 
tion ,  il  se  contentait  de  fuir ,  et  allait  ainsi  de  ville  en 
ville  recueillir  de  nouveaux  mépris. 

On  rapporte  que  le  prince  des  philosophes ,  Aristote ,  en 
butte ,  après  la  mort  d'Alexandre ,  aux  attaques  et  à  la 
calomnie  de  ses  envieux ,  se  vit  accusé  d'impiété ,  et  sortit 
d'Athènes  sans  attendre  son  jugement  ^  afin  d'épargner 
aux  Athéniens,  déjà  coupables  de  la  condamnation  de 
Socrate ,  un  nouvel  attentat  contre  la  philosophie.  Que  de 
fois  Hahnemann ,  en  abandonnant  les  cités  qui  le  couvrirent 
d'injures,  n'a-t-il.pas  imité  la  sage  conduite  du  célèbre 
philosophe  grec ,  et  épargné  à  ses  ennemis ,  un  nouvel 
attentat  contrôla  plus  pure  apparition  de  la  vérité? 

Au  milieu  de  l'opposition  la  plus  générale  et  la  plus 
capricieuse ,  il  y  a  cependant  toujours  quelque  esprit  d'élite 
qui  a  l'instinct  de  ne  pas  fermer  les  yeux  à  la  lumière  du 
progrès.  Depuis  quelque  temps  le  duc  Ferdinand  offrait,  à 
Anhalt-Koëten  ,  un  asile  au  novateur  persécuté.  Fatigué 
de  tant  de  tribulations  ,  Hahnemann  finit  par  accepter  la 
haute  protection  du  duc  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
injures ,  et  trouver  enfin  un  peu  de  repos  et  de  liberté. 

Mais  hélas  !  les  hommes  sont  partout  mauvais ,  et  il  est 
écrit  qu'en  parcourant  le  monde,  la  Vérité  ne  peut  souvent 
trouver  un  coin  de  terre  pour  reposer  sa  tête. 
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Dans  cette  petite  ville  ,  l'orage  fut  bien  plus  violent ,  la 
calomnie  bien  plus  turbulente,  et  le  feu  de  la  critique  attisé 
avec  bien  plus  de  fureur.  Malgré  la  protection  du  duc, malgré 
la  protection  de  la  loi ,  la  jalousie  n'en  continua  pas  moins  de 
dresser  ses  embûches;  rien  ne  fut  capable  d'opposer  une  bar- 
rière à  la  vague  de  l'opposition.  Ici ,  ce  ne  fut  pas  seulement 
une  lutte  à  soutenir  contre  Fanimosité  des  médecins  et  des 
pharmaciens  ;  tous  les  éléments  de  la  haine  se  déchaînèrent 
contre  le  réformateur.  La  populace  finit  par  s'en  mêler,  et 
auxrailleries ,  aux  insultes^  aux  injures  les  plus  grossières, 
le  peuple  ajouta  le  désordre  le  plus  scandaleux.  On  en  vint 
même  jusqu'à  assaillir  la  demeure  du  novateur ,  et  à  briser 
les  vitres  à  coups  de  pierres. 

Cette  fois ,  le  chagrin  comprima  le  cœur  de  Hahnemann, 
et  un  tel  dégoût  s'empara  de  son  esprit ,  qu'il  forma  la 
résolution  de  ne  plus  paraître  en  public.  Sa  maison  devint 
le  réduit  solitaire  dans  lequel  il  vécut  pendant  quinze  ans , 
toujours  méditant  les  vérités  de  la  science  ,  comme  les 
anciens  anachorètes  de  la  Thébaïde ,  toujours  méditant  les 
vérités  de  Dieu. 

Le  chagrin  et  le  dégoût  avaient  pu  saisir  un  moment  le 
cœur  et  l'esprit  de  notre  maître  ,  mais  jamais  le  découra- 
gement ne  put  avoir  prise  sur  son  âme  ;  son  âme  était  de 
trop  forte  trempe ,  pour  se  laisser  jamais  entamer  par  la 
dent  du  malheur. 

Il  ne  répondit  jamais  aux  injures  personnelles ,  son  âme 
était  trop  haute  pour  qu'elles  pussent  l'atteindre.  Il  négligea 
toujours  les  railleries  ,  les  libelles  et  les  sarcasmes  des 
journaux  ;  le  vent  de  la  calomnie  ne  fut  jamais  capable  de 
rider  un  moment  la  surface  de  son  indifférence.  Lorsque 
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ses  amis  se  plaignaient  du  peu  de  soin  qu*il  prenait  de  sa 
réputation  :  «  Ne  suis-je  pas ,  leur  disait-il ,  le  même  homme 
»  gue  vous  avez  connu  autrefois  ?  Alors  on  m' encensait  y  aujour^ 
*d'hui  on  m'injurie  ;  pourquoi  serais-je  plus  sensible  à 
»  ^injustes  reproches  j  que  je  ne  Vai  été  à  des  louanges 
»  méritées  ?  » 

Pour  les  hommes  .de  génie ,  le  passé  n'est  plus  rien  , 
le  présent  n'est  pas  grand'chose  ;  Tavenir  seul  déroule  à 
leur  regard  d aigle  son  horizon  infini.  Hahnemann,  dans 
ses  méditations  profondes ,  aurait  pu  dire  ce  qu'écrivait  un 
jour  Olivier  Cromwelau  colonel  Norton  ;  «/e  sais  que  Dieu 
»  est  au-dessus  de  toutes  les  mauvaises  langues ,  et  que^  en  son 
Impropre  temps  j  il  me  réhabilitera,  » 

Quelle  était  donc  la  signification  du  majestueux  silence 
du  réformateur? 

Il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ces  réflexions  les  plus 
judicieuses. 

«  Le  vrai  sage  foule  joyeusement  au^  pieds  les  préjugés 
»  nuisibles ,  afin  de  faire  place  à  la  vérité  éternelle  ,  qui  n'a 
i^pas  besoin  de  la  rouille  du  temps,  des  attraits  de  la  nouveauté 
»  ow  de  la  mode  j  et  des  déclamations  de  t esprit  de  système , 
*pour  obtenir  samtiôn. 

»  Il  fallait  que  quelqu'un  ouvrit  enfin  la  lice  ,  et  je  ïai 

lofait. 

^La  voie  est  frayée  aujourd'hui.  Tous  les  hommes  de 
»  conscience  peuvent  la  suivre . 

» . . . .  Réfutez  ces  vérités ,  si  vous  le  pouvez  ,  en  faisant 

»  connaître  une  méthode  curative ,  plus  efficace  encore  ,  plus 

»  sûre  et  plus  agréable  que  la  mienne  ;  ne  les  réfutez  pas 

»par  des  mots ,  dont  nous  n  avons  que  trop  déjà. 

33 


514 

»  Mais  si  t expérience  vous  prouve,  comme  à  moi ,  qu£  ma 
»  méthode  est  la  meilleure ,  servez^vous-en  pour  guérir^  pou  r 
sauver  vos  semblables,  et  faites-en  honneur  à  Dieu,  » 

Voilà  rimmense  signification  du  silence  de  Hahnemann. 
Vous  avez  vu  dans  le  sanctuaire  du  temple  hippocratique , 
la  lutte  de  tous  les  systèmes.  Paracelse  veut  détrôner  Galien  ; 
rhumorisme  étouffe  le  solidisme  ;  la  célèbre  dichotomie  de 
Brown  est  renversée  par  Torganicisme  éphémère  de  Brous- 
sais;  et  ce  fougueux  chef  d'école  se  convertit,  a  sa  mort,  à 
lHomœopathie  dont  il  ne  rougit  pas  d'accepter  les  globules. 

Voilà  Fondulation  des  systèmes  ;  les  vagues  se  pour- 
suivent, se  couvrent,  puis  disparaissent;  c'est  la  loi  absolue 
qui  préside  à  la  fluctuation  des  hypothèses  et  des  théo- 
ries. 

C'est  avec  juste  raison  que  Xavier  de  Maistre  a  dit  : 
«  Tout  écrivain  qui  se  tient  dans  le  cerde  de  la  sévère  logique , 
»ne  manqua  à  personne.  Il  ny  a  quune  seule  vengeance 
»  honorable  à  tirer  de  lui ,  cest  de  raisonner  mieux  que  lui.  » 

Hahnemann  attendait  donc ,  dans  le  calme  et  le  silence , 
une  doctrine  nouvelle  qui  vînt  obscurcir  la  sienne  par  sa 
vérité  plus  éclatante.  Et  cette  doctrine  ne  parut  pas ,  et  elle 
n'a  pas  encore  paru ,  et  elle  ne  paraîtra  jamais.  Libre  aux 
allopathes  d'attendre  depuis  quatre  mille  ans,  d'attendre 
encore  ,   d'attendre  toujours  leur  Messie.  Semblables  à 

l'ancienne  nation  Juive,  qu'ils  attendent Pour  nous, 

nous  n'attendons  plus.  Nous  avons  vu  le  Messie  de  la  véri- 
table médecine ,  et  nous  sommes  prêts  à  nous  faire  les 
martyrs  de  sa  religion.  Nous  aurons  nos  temps  de  persécu- 
tions ,  nous  aurons  nos  Néron ,  nos  Trajan ,  nos  Dioclétien  , 
mais  nous  aurons  le  triomphe  de  l'avenir. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'illustre  proscrit 
ne  fût  jamais  visité ,  dans  sa  retraite ,  par  les  pèlerins  de  la 
souffrance  et  de  la  douleur.  La  vérité  a  une  force  expansive 
qui  triomphe  de  l'opposition  la  plus  obstinée.  Hahnemann 
vit  bientôt ,  au  contraire ,  affluer  dans  son  modeste  cabinet 
les  maladies  de  toutes  sortes  ^  les  maladies  surtout  aban- 
données par  l'impuissance  de  ses  ennemis. Il  se  fit  un  bonheur 
de  les  accueillir,  et  quelques  guérisons  remarquables  qu'il 
obtint  sur  les  incurables ,  furent  les  premières  étincelles 
d'un  vaste  foyer,  qui  ne  tarda  pas  à  rayonner  dans  toutes  les 
contrées  voisines.  Sa  clientelle  devint  immense,  et,  chose 
remarquable ,  c'est  en  guérissant  plusieurs  médecins ,  de 
certaines  affections  contre  lesquelles  les  méthodes  anciennes 
les  avaient  laissés  sans  secours ,  qu'il  se  fit  les  disciples  les 
plus  chauds  et  les  plus  éclairés.  C'est  ainsi  qu'après  leur 
guérison  ^t  leur  conversion ,  les  docteurs  Necher,  Aegidi  et 
Petersen  devinrent  les  apôtres  de  THomœopathie. 

Vers  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1827,  Henriette 
Kuchler  mourut,  laissant  à  Hahnemann  une  nombreuse 
famille.  Il  faut  dire ,  pour  la  réhabilitation  de  cette  femme , 
que,  bien  longtemps  avant  sa  mort^,  elle  avait  rendu  la  paix 
à  son  foyer  domestique ,  et  s'était  enfin  vouée  au  bonheur 
de  l'homme  qu'elle  avait  d'abord  méconnu  et  tourmenté. 

Pendant  le  veuvage  de  Hahnemann ,  une  jeune  personne 
de  Paris ,  M"'  Mélanie  d'Hervilly,  se  rendit  à  Kœthen ,  pour 
demander  à  la  nouvelle  doctrine  la  guérison  d'une  maladie , 
que  les  médecins  avaient  déclarée  incurable.  L'Homœopathie 
la  guérit  ;  et  cette  jeune  personne ,  d'une  famille  très  distin- 
guée ,  d'un  talent  remarquable  sur  la  peinture ,  possédant 
plusieurs  langues,  et  surtout  une  grande  fortune,  voulut 


516 

épouser  Hahoemann ,  alors  âgé  de  79  ans.  Le  mariage  se 
fit  le  18  janvier  1835 ,  et ,  par  pure  reconnaissance ,  cette 
sublime  marâtre  donna  toute  sa  fortune  aux  enfants  de  son 
époux. 

Ce  mariage  ouvre  la  dernière  période  de  la  vie  de  notre 
illustre  maître. 

Â  rinstigation  de  sa  jeune  épouse ,  il  quitta  TÂUemagne  , 
et  choisit  la  France  pour  dernière  patrie.  Le  25  juin  1835 , 
Habnemann  arriva  k  Paris ,  dernier  terme  de  ses  pénibles  et 
trop  nombreuses  pérégrinations. 

Réfléchissez  ici  un  instant  sur  la  bizarrerie  des  circonstan- 
ces ,  sur  le  caprice  du  caractère  du  peuple ,  et  sur  la  folie 
de  la  destinée. 

En  apprenant  que  l'illustre  proscrit  va  quitter  sa  retraite , 
à  quoi  vous  attendez-vous  de  la  part  des  habitants  de 
Kœthen  ?  Admirez  ici  toute  la  force ,  toute  Texpansion  de 
la  vérité  !  La  foule  s*émeut ,  se  rassemble  et  veut  le  retenir 
par  force.  Il  y  a  quinze  ans ,  c'était  la  rage  de  l'opposition  ; 
aujourd'hui ,  c'est  la  fureur  de  l'enthousiasme  ;  il  y  a  quinze 
ans,  c'étaient  les  flots  de  la  jalousie  pour  submerger  le 
novateur  ;  aujourd'hui ,  ce  sont  les  flots  de  l'admiration 
et  de  la  reconnaissance ,  pour  retenir  et  enchaîner  le  bien- 
faiteur. 

Etrange  caprice  des  choses  humaines  ! 

Hahnemann  est  obligé  de  partir  de  nuit ,  pour  se  dérober 
aux  instances  d'une  populace  qui ,  autrefois ,  voulait  le 
lapider  ;  pour  se  dérober  aux  sollicitations  de  ses  concitoyens 
qui ,  autrefois ,  se  seraient  disputés  l'honneur  de  fournir 
les  clous  et  le  marteau  pour  le  crucifier. 

Etrange  caprice  des  choses  humaines  ! 
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Ed  arrivant  k  Paris ,  HahnemaDD  trouva  quelques  disci- 
ples qui  déjà  pratiquaient  sa  doctrine.  Mais,  hélas!  ils 
étaient  encore  bien  faibles  et  bien  inconnus.  Le  premier 
soin  du  Maître  fut  de  demander  Tautorisation  d'exercer  la 
médecine ,  autorisation  qui  lui  fut  aussitôt  accordée ,  et  en 
cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant.  Il  demanda  aussitôt  encore 
Tautorisation  de  soumettre  sa  doctrine  à  des  épreuves 
publiques  et  légales ,  etTautorisation  lui  fut  aussitôt  refusée , 
et  en  cela  il  n'y  a  encore  rien  d'étonnant.  C'est  la  destinée 
de  toute  vérité  venant  au  monde. 

Je  vais  revenir ,  je  le  sais  bien ,  sur  une  idée  que  j'ai 
déjà  développée  dans  l'un  de  nos  premiers  entretiens ,  mais 
n'importe,  je  veux  émettre,  ici ,  cette  simple  réflexion.  Elle 
ne  sera  pas  inutile ,  car  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Hahnemann  et  ses  disciples  ont  demandé ,  et  demandent 
encore,  leur  place  au  soleil  de  l'enseignement  officiel ,  et 
cette  place  leur  a  été  et  leur  est  refusée  ;  c'est  tout  simple , 
voici  comment . 

Qui  doit-on  consulter  dans  cette  affaire?  Les  médecins , 
les  professeurs  déjà  installés  dans  leur  chaire.  C'est  clair , 
car  on  ne  peut  pas  s'adresser  à  un  conseil  d'avocats  pour 
juger  d'une  doctrine  médicale.  Or ,  tous  ces  professeurs  sont 
intéressée  à  ce  que  l'Homœopathie  n'arrive  pas  à  l'ensei- 
gnement ;  c'est  encore  clair  :  donc ,  dans  ce  jugement  porté 
à  huis-dos ,  ils  sont  juges  et  parties ,  ce  qui  est  contraire  à 
toutes  les  lois  possibles. 

Voulezrvous  un  exemple  pour  mieux  comprendre  ce 
raisonnement  ? 

Supposez  donc  que ,  lorsqu'il  a  été  question  d'introduire 
les  chemins  de  fer  en  France ,  on  eût  dit  aux  maîtres  de 
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poste  de  se  réunir  tous  en  conseil ,  et  de  décider  pour  ou 
contre  les  voies  ferrées  ;  vous  devinez  bien  aussitôt  leur 
jugement;  ils  auraient  repoussé  les  locomotives  pour  le 
maintien  de  leurs  diligences.  C'est  évident. 

Or ,  dans  la  question  de  THomoeopathie ,  voulez-vous  que 
les  anciens  professeurs  soient  plus  imbéciles  que  ces  maîtres 
de  poste  ? 

Patience !.••  ça  viendra... 

Lorsque  saint  Paul  arriva  a  Ephèse ,  il  opéra ,  par  son 
zèle  et  ses  discours^  un  grand  nombre  de  conversions.  Or, 
dans  cette  ville,  il  y  avait  un  temple  fameux  dédié  au  culte 
de  Diane  ;  et  les  orfèvres  fabriquaient  de  petites  représenta- 
tions de  ce  temple  et  de  la  statue  de  la  déesse.  Ces  ouvrages 
en  argent  séduisaient  le  peuple  superstitieux ,  qui  était 
ainsi  depuis  longtemps  la  victime  da  la  plus  injuste  exploi- 
tation. 

Mais ,  à  mesure  que  Tapôtre  des  nations  ouvrait  les  yeux 
de  ce  pauvre  peuple ,  le  culte  de  la  déesse  diminuait ,  et  la 
vente  de  Teffîgie  de  son  temple  et  de  sa  statue  allait  dimi- 
nuant aussi  avec  la  superstition.  Ce  que  voyant ,  un  certain 
Démétrius  assembla  tous  les  orfèvres  de  la  ville ,  et  leur  dit  : 
«  Mes  chers  collègues ,  vous  le  voyez ,  si  nous  laissçns  plus 
longtemps  cet  homme  travailler  la  multitude,  c'en  est  fait 
de  notre  industrie.  » 

L  avis  parut  juste  et  bon ,  le  peuple  fut  ameuté  contre 
l'apôtre  ;  il  le  chercha  alors  pour  l'exposer  aux  bêtes  dans 
l'Amphithéâtre ,  et  saint  Paul  fut  obligé  de  partir  pour  la 
Macédoine. 

Tout  cela  a-t-il  empêché  la  marche  du  christianisme  ? 

Hahnemann  réchauffa  ses  disciples  de  tout  son  zèle ,  et 
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travailla  jusqu'à  son  dernier  jour ,  afin  de  leur  léguer  la 
plus  grande  partie  possible  du  trésor  de  la  vérité.  Malgré 
son  grand  âge  il  conserva ,  jusqu  à  sa  dernière  heure ,  toute 
l'intégrité  de  son  intelligence.  La  mort  ne  fit  que  fermer 
son  esprit ,  comme  on  ferme  un  livre  après  l'avoir  lu. 

Samuel  Hahnemann  est  mort  le  2  juillet  de  Tannée 
1843. 

Il  est  mort  ! . .  L'homme  et  sa  doctrine  sont  tombés  dans 
la  balance  de  la  destinée.  Quel  sera  l'avenir  de  l'homnie? 
Quel  sera  l'avenir  de  la  doctrine  ? 

«  Je  pars  au  moment  où  le  spectacle  va  devenir  intéressant^ 
disait  Gay-Lussac  a  son  lit  de  mort ,  d'ici  à  quelques  années 
le  génie  de  r homme  aura  renouvelé  le  monde.  Que  ne  puis-je 
prendre  une  contre-marque ,  etj  simple  spectateur  des  choses, 
vivre  par  curiosité.  » 

Voilà  ce  que  vous  auriez  pu  dire ,  ô  immortel  Hahnemann  ! 
D'ici  à  quelques  années  ,  votre  génie  aura  renouvelé  le 
monde ,  et  du  haut  des  cieux ,  vous  verrez  l'irradiation  de 
votre  doctrine  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers  ! 

Hahnemann  a  sa  statue ,  vous  le  savez ,  mais  sa  statue 
ne  le  met  pas  à  l'abri  des  traits  de  la  critique.  La  critique 
a  été  créée  pour  mordre  les  grands  hommes ,  et  ses  flammes 
sont  destinées  à  les  purifier.  Notre  illustre  maître  devait 
passer  par  cette  purification. 

Dans  l'impuissance  de  s'attaquer  au  corps  de  sa  doctrine , 
on  a  reproché  d'abord  à  Hahnemann  de  n'avoir  rien 
inventé. 

On  voudrait  attribuer  à  Hippocrate  le  principe  des  sem^ 
blables ,  à  Paracelse  la  dynamisation  des  médicaments,  à 
Arétée  la  science  de  la  symptonuMologie ,  enfin  à  d'autres 
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théoriciens  célèbres ,  anciens  ou  modernes ,   les  divers 
éléments  de  notre  doctrine. 

Que  voudrait-on  prouver  avec  tous  ces  arguments  ? 

Je  vous  Fai  déjà  dit  :  Thomme  n'invente  rien,  dans 
Tacception  radicale  du  mot  ;  les  vérités  sont  éternelles  ;  la 
gloire  d  un  homme  de  génie  n'est  pas  de  les  créer ,  mais  de 
les  coordonner,  de  les  associer  en  corps  de  doctrine  ;  et  voilà 
en  quoi  consiste  le  mérite  de  Hahnemann.  Quelqu'un, 
avant  lui ,  avait-il  érigé  en  principes  fixes ,  et  se  ralliant 
à  d'autres  principes  corrélatifs  et  solidaires ,  tous  les  éléments 
qui  composent  sa  (Joctrine?  Les  matériaux  existaient  , 
c'est  peut-être  vrai ,  mais  quelqu'un ,  avant  lui ,  les  avait-il 
disposés  en  monument?  Les  fractions  existaient,  mais 
quelqu'un ,  avant  lui ,  en  avait-il  constitué  I'unité. 

S'est-on  jamais  avisé  de  reprocher  à  Leibnitz  de  n'avoir 
pas  inventé  les  chiffres?  A  Newton  de  n'avoir  pas  inventé 
les  étoiles?  A  Galilée  de  n'avoir  pas  inventé  la  terre  et  le 
soleil  ?  A  Christophe-Colomb  de  n'avoir  pas  inventé  l'Amé- 
rique? A  Harvey  de  n'avoir  pas  inventé  le  sang?  A  Cuvier 
de  n'avoir  pas  inventé  les  races  des  hommes  ou  des  animaux  ? 
A  Arago  de  n'avoir  pas  inventé  l'étincelle  électrique  dont  le 
courant  aimante  le  fer  doux  ?  A  tous  les  hommes  de  génie , 
enfin ,  de  n'avoir  pas  inventé  les  principes  dont  ils  ont  pro- 
clamé les  nouveaux  rapports? 

On  a  encore  reproché  à  Hahnemann  de  ne  pas  savoir 
Tanatomie.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  l'anatomie  et  sa 
doctrine  ?  Quel  mérite  y  a-t-il  d'ailleurs  à  bien  savoir  la 
description  du  corps  humain  ?  Quel  mérite  y  a-t-il  à  bien 
savoir  la  géographie ,  ou  la  description  de  la  terre  ?  Tout 
cela  n'est  qu'un  affaire  de  temps  et  de   mémoire.  Voilà 
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pourquoi  —  le  génie  chirurgical  à  part  —  on  doit  faire 
autant  de  cas  d'un  bon  ébéniste ,  par  exemple ,  que  d'un 
bon  chirurgien. 

On  a  bien  été  jusqu'à  reprocher  au  Père  de  l'Homœopa- 
thie  de  ne  pas  savoir  la  physiologie.  —  On  a  bien  été, 
comme  vous  lavez  vu ,  jusqu'à  lui  reprocher  de  ne  pas  savoir 
la  chimie.  Ceux  qui  ont  soulevé  ces  accusations  prouvent 
tout  simplement  qu'ils  n'ont  pas  lu  les  ouvrages  de 
Hahnemann.  De  pareils  hommes  ne  méritent  pas  de  réfu- 
tation ;  laissons-les  dormir  dans  leur  ignorance  ,  ou  dans 
leur  aveuglement  Pascal  l'a  dit  :  «  ]Sj)tre  propre  intérêt  est 
»  un  merveilleux  instrument  pour  nous  crever  agréablement 
»les  yeux.  » 

On  a  dit  encore  que  le  Maître  de  la  nouvelle  Ecole  était 
d'un  caractère  dur,  sévère  et  méchant.  Ceux  qui  ont  connu 
sa  vie  intime ,  ceux  qui  ont  connu  surtout  ses  sentiments 
religieux ,  seraient  profondément  indignés  d'une  si  basse 
calomnie. 

Vous  avez  vu  Hahnemann  vivre ,  à  une  certaine  époque, 
du  travail  de  ses  traductions.  Eh  bien  !  on  a  dit  qu'à  Paris 
il  avait  besoin  d'un  interprète  et  d'un  secrétaire ,  pour  com- 
prendre ses  consultants  et  transmettre  ses  consultations  ; 
on  s'est  ingénié  à  mettre ,  entre  lui  et  les  étrangers ,  le 
rideau  dont  Aristote  se  voilait  aux  yeux  de  ses  disciples  les 
plus  nouveaux. 

Oser  porter  une  pareille  accusation  contre  un  homme 
qui  avait  traduit  des  ouvrages  français ,  et  qui  avait  épousé 
une  Française  !  Cela  ne  se  réfute  pas  non  plus. 

On  a  prétendu   encore  que   Hahnemann    n'avait  été 

appelé  à  Paris  que  par  l'appât  de  l'or,  et   qu'en  quittant 
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TAIlemagne,  il  s'était  proposé  d'écumer  les  bourses 
françaises . 

Si  cela  était ,  on  pourrait  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
réussi ,  puisque  ses  enfants  ont  été  soutenus  par  la  fortune 
de  M"*  d'Hervilly.  Hélas  !  non ,  Hahnemann  n'a  point  laissé 
de  richesses.  Il  n'a  pas  laissé,  à  sa  mort ,  les  sept  millions 
de  Dupuytren,  pas  même  les  quatre  millions  de  Boërhaave, 
car  il  ne  gagnait  pas  les  cent  mille  francs  de  Ghomel  ou  de 
Ricord . 

Enfin ,  la  calomnie  a  inventé  que  notre  illustre  Maître 
avait  perdu  l'esprit ,  -et  qu'il  est  niort  dans  un  hospice 
d'aliénés.  Le  professeur  Requin,  profitant  peut-être  de 
cette  idée ,  a  fait  du  novateur  un  tableau  dans  lequel  il 
prodigue  les  couleurs  les  plus  tranchantes.  11  conclut  sans 
pudeur,  que  Hahnemann  avait  l'esprit  faux,  qu'il  n'a  débité 
que  des  sophismes ,  des  paralogismes  et  des  paradoxes  ; 
que  son  œuvre  n'a  abouti  qu'à  faire  un  grand  scandale  ; 
enfin ,  qu'il  n'était  qu'un  orgueilleux ,  un  charlatan ,  un 
fou!... 

M.  Requin  ne  fait  que  prouver  jusqu'où  peut  aller  la 
passion  d'une  haute  dignité ,  se  voyant  menacée  sur  son 
trône  "par  une  puissance  rivale. 

Tantmne  animis  cœlestibus  irœ. 

Tant  de  rage  entre-t-il  dans  la  dent  d'un  Requin  ! 

Notre  doctrine  n'a  jamais  été  effrayée  de  cette  rage , 
qu'a  dû  repousser  l'Ecole  représentée  par  M.  Requin. 

€  Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté.  » 
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HahnemaoD  est  mort ,  et  voilà  les  traits  que  la  calomnie 
se  plait  à  lancer  contre  sa  statue  i  Mais  tous  ces  traits 
retombent  émoussés  sur  son  piédestal . 

A  tous  ces  calomniateurs ,  je  veux  me  contenter  de  rap- 
peler ce  personnage  dont  parle  M"*  de  Sévigné ,  lequel 
condamné  à  être  pendu  en  effigie^  assistait  lui-môme  à 
son  exécution ,  et  disait  froidement  au  bourreau  :  —  Tu 
vois  bien  que  ce  vilain  mannequin ,  tout  barbouillé  ,  ne 
me  ressemble  pas  du  tout  ! . . . 

Dois-je  parler  de  ces  écrits  que  vomit  la  jalousie  contre 
notre  doctrine  ?  De  temps  en  temps  nous  voyons  naître  et 
mourir  ces  libelles ,  semblables  à  une  toile  que  fileraient 
des  araignées  autour  d'un  chêne.  Laissons-les  s'évanouir... 
C'est  l'affaire  du  souifle  d'un  petit  vent. 

Il  n'y  a  que  quelques  jours  encore ,  un  de  ces  libelles 
nous  a  été  apporté  par  les  flots  de  la  calomnie  ;  laissons-le 
sur  le  rivage.  Né  de  l'écume  d'une  vague ,  il  durera  autant 
que  l'écume ,  et  disparaîtra  comme  la  vague. 

Il  est  vraiment  bon  ,  vraiment  heureux  pour  notre 
doctrine  ,  que  nos  ennemis  lancent  dans  le  monde  de 
pareilles  publications  ;  ils  se  chargent  ainsi  eux-mêmes  de 
prouver,  à  qui  voudra  le  savoir,  qu'ils  ne  comprennent  pas 
ce  qu'ils  veulent  juger.  Que  font-ils?  Ils  se  font  les  échos 
de  tout  ce  que  l'ignorance  ou  la  jalousie  peuvent  dire  contre 
l'Homœopathie. 

Que  devons  nous  faire  ?  —  Les  laisser  dormir.  «  //  ri  y 
»  a  rien  de  si  dangereux ,  dit  Lamartine ,  qm  de  raisonner 
»  avec  des  échos ,  car  ils  ne  sont  pas  responsables  de  ce  quils 
^disetU. 


